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ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 
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PRÉFACE 

DES  RÉDACTEURS 

DB 

L'ÉDITION  DE  KEHli. 


M.  DE  V01.TA.1ÏE  n'a  donné  aucune  édition  de  ses 
ouvrages  ayant  celle  que  MM.  Cramer  publièrent  en 

1757- 

Voici  la  lettre  qu'il  leur  écrivit  alors,  et  qui  fut  im- 
primée à  la  tête  du  premier  volume  : 

«  Je  ne  peux  que  tous  remercier,  Mesneurs  ,  de  l'honneur 
«  qne  tous  me  faites  d'imprimer  mes  ouvrages  ;  mais  je  n'en  ai 
c  pas  moins  de  regret  de  les  avoir  faits.  Plus  on  avance  en  ftge 
«  et  en  connaissances ,  plus  on  doit  se  repentir  d'avoir  écrit.  Il 
«  n'y  a  presque  aucun  de  mes  ouvrages  dont  je  sois  content ,  et 
«  il  y  en  a  quelques-uns  que  |e  voudrais  n'avoir  jamais  faits. 
«  Toutes  les  pièces  fugitives  que  vous  avez  recueillies  étaiejixt 
■  des  amusemens  de  société  qui  ne  méritaient  pas  d'être  im- 
«  primés.  J'ai  toujours  eu  d'ailleurs  un  si  grand  respect  pour  le 
«  public, que,  quand  j'alfait  imprimer  ia  JHftnriade  et  mes  tr^gé*- 
«  dies,  je  n'y  ai  jamais  mis  mon  nom.  Je  dois  à  plus  forte  raison 
>  n'être  point  responsable  de  tontes  t:es  pièces  fugitives  qui 
«  échappent  à  l'imagination ,  qui  sont  consacrées  à  l'amitié ,  et 
«  qui  devaient  rester  dans  les  portefeuilles  de  ceux  pour  qui 
«  elles  ont  été  faites. 

■  A  l'égard  de  quelques  écrits  plus  sérieux ,  tout  ce  que  j'ai 
«  à  vous  dire,  c'est  que  je  suis  né  Français  et  catholique,  et  c'est 
«  principalement  dans  un  pays  protestant  que  je  dois  vous  mar- 
«  quer  mon  zèle  pour  ma  patrie  et  mon  profond  respect  pour 
«  la  religion  dans  laquelle  je  suis  né,  et  pour  ceux  qui  sont  à  la 
à  tête  de  cette  religion.  Je  ne  crois  pas  que  dans  aucun  de  mes 
«  ouvrages  il  y  ait  un  seul  mot  qui  démente  ces  sentimens.  J'ai 
«  écrit  l'histoire  avec  vérité  ;  j'ai  abhorré  les  abus,  les  querelles 
«  et  les  crimes;  mais  toujours  avec  la  vénération  due  aux  choses 
«  sacrées  qne  les  hommes  ont  si  souvent  fait  servir  de  prétexte 
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lémîques,  tels  que  les  Lettres  chinoises  * ,  /e  Chrétien 
contre  six  Juifs  *  ;  la  Dissertation  sur  le  feu  ^ ,  enyoyéc 
par  M.  de  Yollaire  à  Tacadémie  des  sciences ,  pour 
concourir  au  prix  en  1740  >  une  autre  dissertation  sur 
les  forces  vives  4  ;  les  tragédies  d'Eriphyle ,  d'Irène , 
d^Agathocle;  Topera  des  Rois  pasteurs;  le  baron  eCO^ 
Crante  y  et  les  deux  Tonneaux^  opéras  comiques;  plu- 
sieurs épîlres,  «l  beaucoup  de  petits  ouvrages  en  vers  et 
en  prose,  dont  une  partie  n'avait  jamais  été  imprimée, 
et  le  reste  n'avait  été  recueilli  dans  aucune  édition. 

Quelques  morceauzen  assez  grand  nombre  se  trou- 
vaient répétés  dans  les  anciennes  éditions  :  on  a  cher-^ 
ché  à  éviter  cet  inconvénient.  Mais  en  même  temps 
on  a  cru,  pour  la  commodité  des  lecteurs,  devoir  lais- 
ser quelques  pages  qui  se  trouvaient  répétées  dans 
des  ouvrages  difiPércns,  surtout  lorsqu'on  y  a  trouvé 
quelques  changemens,  ou  que  ces  pages  étant  éga- 
lement nécessaires  dans  les  deux  ouvrages,  leur  sup- 
pression eût  obligé  les  lecteurs  de  recourir  à  un  autre 
volume. 

On  a  choisi  pour  les  différens  ouvrages  la  leçon  qui  a 
paru  la  meilleure,  en  observant  seulement  de  suivre 
dans  ce  choix  l'opinion  de  M.  de  Voltaire  lui-même,  tou- 
tes les  fois  qu'on  n'était  pas  sûr  que  son  choix  avait  été 
dirigé  par  des  motifs  étrangers  à  la  bonté  de  l'ouvrage, 

II  n'y  a  point  de  variantes  pour  les  ouvrages  de 
prose;  mais  on  a  rassemblé  pour  la  poésie  toutes 
celles  qui  ont  paru  pouvoir  être  utiles  aux  littérateurs, 
ou  donner  lieu  à  des  observations  sur  les  opinions  de 
l'auteur,  à  différentes  époques  de  sa  vie. 
.  On  a  cherché  à  mettre  le  plus  d'ordre  qu'il  a  été 
possible. 

L'édition  est  partagée  en  ouvrages  de  poésie  et  en 
ouvrages  de  prose. 

Le  Théâtre,  les  Poëmes  ,( grands  et  petits) ,  les 

*  Voy,  Mélanges  histor,  —  »  Jbid,  —  3  Voy.  Physique.  —  4  Ibid, 
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Jspitres,  les  Odes,  les  Stances,  les  Satires,  les  Contes, 
et  eofin  les  pièces  qui  n'appartiennent  à  aucun  des 
genres  précédens ,  foraient  autant  de  dirisions.  Les 
Lettres  en  prose  et  en  vers  sont  une  partie  séparée* 

Les  grands  morceaux  d'histoire  f  les  ouvrages  faits 
pour  les  éolaircir  et  pour  les  défendre,  les  écrits  sur 
la  Législation  et  la  PoUiiquêy  ceux  qui  ont  la  physique 
pour  objets  ceux  qui  traitent  de  matières  philosophi- 
ques, les  écrits  purement  littéraires,  les  Komans,  les 
Facéties,  sont  agitant  de  divisions  de  la  partie  de  prose, 
qui  est  terminée  par  un  Dictionnaire  phitoso plaque^ 
formé  des  articles  de  plusieurs  dictionnaires  publiés 
du  YÎvant  de  l'auteur,  de  ceux  qui  ont  été  trouvés 
dans  ses  papiers,  de  plusieurs  morceaux  séparés  qu'on 
a  placés  sous  l'ordre  alphabétique,  parce  qu'il  eût  été 
difficile  de  les  classer  différemment.  Enfin  le  Recueil 
des  lettres  complétera  l'édition.  Mais  ces  lettres  seront 
choisies  :  c'est-à-dire  qu'on  n'imprimera  que  celles 
qui  paraîtront  dignes  du  public,  soit  en  elles-mêmes^ 
soit  par  les  particularités  qu'elles  renferment,  les  cir- 
constances où  elles  ont  été  écrites,  les  lumières  qu'elles 
donnent  sur  l'a  me  et  le  caractère  d'un  homme  yrai- 
ment  unique,  et  digne  par  son  génie  et  la  singularité 
de  ses  talens  d'être  pour  les  philosophes  un  objet  d'é- 
tude, comme  il  est  un  objet  d'admiration  pour  tous 
les  hommes  impartiaux  et  éclairés. 

Les  lettres  qui  pourraient  blesser  des  personnes  vi- 
vantes ont  été  sévèrement  retranchées. 

Les  rédacteurs  ne  se  sont  permis  qu'un  petit  nom- 
bre de  corrections  de  dates  et  de  noms  propres.  Ce- 
pendant ,  comme  une  grande  partie  des  ouvrages  a 
été  imprimée  sur  un  exemplaire  corrigé  par  M.  de 
Voltaire  en  1777  et  1778,  on  y  trouvera  un  grand 
nombre  de  changemens  et  d'augmentations  assez  im- 
portantes. 

On  a  rassemblé  quelques  notes  destinées  à  éclaîrcir, 
ù  défendre,  quelquefois  à  combattre  M.  de  Voltaire, 
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Les  lecteurs  pourront  y  reconnaître  différentes  mains^ 
et  n'y  pas  trouver  toujours  ni  les  mêmes  idées,  ni  les 
mêmes  opinions.  En  recueillant  ces  notes,  on  n*a  pas 
prétendu  leur  enseigner  ce  qu'ils  devaient  penser  , 
mais  les  mettre  en  état  de  prononcer  sur  les  objets 
qu'on  a  cru  que  M,  de  Voltaire  n'avait  pas  suflisam- 
ment  éclaircis.  Au  reste,  on  a  pris  dans  ces  notes  le 
même  ton  qu'on  aurait  eu  en  écrivant  à  M.  de  Yoltaire 
lui-même.  Ce  ton  seul  est  convenable  en  parlant  d'un 
grand  homme  qui  vient  de  disparaître ,  dont  le  génie 
a  conservé  toute  son  autorité,  dont  les  amis  sont  en- 
core au  milieu  de  nous. 

Les  préfaces  qui  sont  à  la  tête  de  quelques  ouvrages 
particuliers  ont  été  écrites  dans  le  même  esprit.  On  y 
trouvera  toujours  du  respect  pour  le  génie,  et  un  res- 
pect plus  grand  pour  la  vérité.  Ces  deux  sentimens 
ne  se  combattent  point  ;  ils  sont  même  inséparables. 
Comment  celui  qui  aime  la  vérité  se  permettrait-il 
d'insulter  Thomme  qui  a  su  la  lui  faire  connaître,  et 
la  lui  faire  aimer? 

Permettra- t-on  aux  rédacteurs  de  placer  ici  une  re- 
marque qui  les  a  frappés?  Personne  n'admirait  plus 
sincèrement  qu'eux  M.  de  Voltaire;  personne  n'avait 
plus  lu  ses  ouvrages  :  cependant,  en  revoyant,  dans 
la  nouvelle  édition,  ces  mêmes  ouvrages  distribués 
avec  ordre,  et  de  manière  qu'on  puisse  en  saisir  l'en- 
senible,  M.  de  Voltaire  s'est  encore  agrandi  à  leurs 
yeux,  et  ils  ont  appris  que  jusque-là  ils  ne  l'avaient 
pas  connu  tout  entier. 

On  a  distingué,  dans  le  Prospectus,  les  éditeurs  des 
rédacteurs;  ainsi  on  ne  peut  désapprouver  que  nous 
rendions  ici  aux  éditeurs  la  justice  qu'ils  méritent,  en 
témoignant  qu'ils  n'ont  épargné  ni  soins  ni  dépenses 
pour  rendre  l'édition  aussi  belle,  aussi  complète,  aussi 
«xacte  que  les  circonstances  ont  pu  le  permettre. 
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T^ous  donnons  ici  toutes  les  pièces  de  théâtre  de 
M.  de  Yoltaire,  avec  les  yariantes  que  nous  avons  pu 
recueillir.  Toutes  les  éditions  qu'on  a  données^à  Pa- 
ris sont-très4nformes  ;  cela  ne  pouvait  être  autrement. 
Il  arriva  plus  d'une  fois  que  le  public,  séduit  par  les 
ennemis  de.rauleur,  sembla  rejeter ,  aux  premières 
représentations,  les  mêmes  morceaux  qu'il  redemanda 
ensuite  avec  empressement  quand  la  cabale  fut  dis* 
ftipèe. 

Quelquefois  les  acteurs,  déroutés  par  les  cris  de  la 
cabale,  se  voyait  forcés  de  changer  eux-mêmes  les 
vers  qui  avaient  été  le  prétexte  du  murmure;  ils 
leur  en  substituaient  d'autres  au  hasard.  Presque 
tous  ses  ouvrages  dramatiques  ont  été  représentés  et 
imprimés  à  Paris  dans  son  absence.  De  là  viennent  les 
fautes  dont  fourmillent  les  éditions  faites  dans  cette 
capitale. 

Par  exemple ,  dans  la  pièce  de  Gengis ,  imprimée 
par  nous,  in-8%  sous  les  yeux  de  l'auteur,  on  trouve 
dans  la  scène  où  .Gengis  paraît  pour  la  première  fois , 
les  vers  suivans  : 

Cessez  de  mutiler  tous  ces  grands  monumens , 
Ces  prodiges  des  arts  consacrés  par  les  temps  ; 
Respectez-les  :  ils  sont  le  prix  de  mon  courage. 
Qu'on  cesse  délivrer  aux  flammes ,  au  pillage  y 
Ces  archives  des  lois  y  ce  vaste  amas  d'écrits , 
'Tous  ces  fruits  du  génie ,  objets  de  vos  mépris  : 
Si  l'erreur  les  dicta ,  cette  erreur  m'est. utile; 
-£lle  occupe  ce  peuple ,  -et 'le  rend  plus  docile ,  etc. 
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Ce  morceau  est  troncfué  et  défiguré  dans  réditîon 
de  Duchesne  et  dans  les  autres,  YcHci  comme  il  s'j 
trouve  :  ^ 

Cessez  de  mutiler  tous  ces  grands  monumens , 
Ges  prodiges  des  arts  consacrés  par  les  temps , 
Échappés  aux  fureurs  des  flammes  ,  du  pillage  ; 
Respectez-les  r  ils  sont  le  piix  de  mon  courage,  etc. 

On  YOît  asseK  que  ce  qu'an  a  retranché  était  abso- 
lument nécessaire  et  très  à  sa  place. 
Ce  yers  qu'on  a  substitué^ 

ce  Échappés  aux  fureurs  des  flammes,  du  pillage,  m 

est  un  yers  indigne  de  quiconque  est  insiroît  des  rè- 
gles de  son  art,  et  connaît  un  peu  l'harmonie.  Échap- 
pés aux  fureurs  des  flammes  ^  est  une  césure  mons- 
trueuse. 

Ceux  qui  se  plaisent  à  étudier  l'esprit  humain  doi- 
vent savoir  que  les  ennemis  de  l'auteur,  pour  faire 
tomber  la  pièce ,  insinuèrent  que  les  meilleurs  mor- 
ceaux étaient  dangereux  9  et  qu'il  fallait  les  retran- 
cher; ils  eurent  la  malignité  de  faire  regarder  ces 
vers  comme  une  allusion  à  la  religion,  qui  rend  le 
peuple  plus  docile.  Il  6st  évident  que  par  ce  passage 
on  ne  peut  entendre  que  les  sciences  des  Chinois,  mé- 
prisées alors  des  Tartares.  On  a  représenté  cette  pièce 
en  Italie;  il  y  en  a  trois  traductions  :  et  les  inquisi- 
teurs ne  se  sont  }amais  avisés  de  retrancher  cette  tirade. 

La  même  difficulté  fut  faite  en  France,  à  la  tragé-* 
die  de  Mahomet  :  on  suscita  contre  elle  une  persécu- 
tion violente;  on  fit  défendre  les  représentations  : 
ainsi  le  fanatisme  voulait  anéantir  la  peinture  du  fa- 
natisme. Rome  vengea  l'auteur.  Le  pape  Benoit  XIV 
protégea  la  pièce  ;  elle  lui  fut  dédiée  :  des  académi- 
ciens la  représentèrent  dans  plusieurs  villes  d'Italie 
et  à  Rome  même. 

Il  faut  avouer  qu'il  n'y  a  point  de  pays  au  monde 
où  les  gens  de  lettres  aient  été  plus  maltraités  qu'en 
France  :  on  ne  leur  rend  justice  que  bien  tard. 

La  tragédie  de  Tancrède  est  défigurée  d'un  bout  à 
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l'autre,  d'une  maaière  encore  plus  barbare.  Dans  les 
éditions  de  France,  il  n'y  a  presque  pas  une  scène  où 
il  ne  se  trouve  des  vers  qui  pèchent  égaleif^ent  con- 
tre la  langue ,  l'harmonie  et  les  règles  du  théâtre^  Le 
libraire  de  Paris  est  d'autant  plus  inexcusable ,  qu'il 
pouvait  consulter  notre  édition ,  à  laquelle  il  devait 
se  conformer. 
Les  éditeurs  de  Paris  ont  porté  la  négligence  juscfu'à 
.  répéter  les  mêmes  vers  dans  plusieurs  scènes  ^Adé* 
léde  du  GuescUn.  Nous  trouvons  dans  leur  édition , 
à  la  scène  septième  du  second  acte,  ces  vers  qui  n'pnt 
pas  de  sens  : 

Gardes  d'être  rëdnit  au  hasard  dangereux , 
Que  les  chefs  de  l'ëtat  me  trahissent  leurs  tomix. 

n  y  a  dans  notre  édition  : 

Tons  les  chefs  del'ëtat,  lasses  de  ces  ravages, 
Cherchent  un  port  tranquille  après  tant  de  naufrages. 
Gardez  d'êfre  réduit  au  hasard  dangereux 
De  TOUS  Toir  ou  trahir  ou  prërenir  p^r  eux. 

Ces  vers  sont  dans  les  règles  de  la  syntaxe  la  plus 
exacte;  ceux  qu'on  a  substitués  dans  l'édition  dp 
Paris  sont  de  vrais  solécismes,  et  n'ont  aucun  sens. 
Gardez  d'être  réduit  au  hasard  que  les  chefs  de  Vétat 
ne  trahissent  leurs  vœux.  De  quels  vœux  s'agit-il?  Que 
veut  dire  être  réduit  au  hasard  qu'un  autre  ne  trahisse 
ses  vœux.  On  s'imagine  qu'il  n'y  a  qu'à  faire  des  vers 
qui  riment  ;  que  le  public  ne  s'aperçoit  pas  s'ils  sont 
bons  ou  mauvais,  et  que  la  rapidité  de  la  déclama- 
tion fait  disparaître  les  défauts  du  style  :  mais  les  con- 
naisseurs remarquent  ces  fautes,  et  ils  sont  blessés 
des  barbarismes  innombrables  qui  défigurent  presque 
toutes  nos  tragédies.  C'est  un  devoir  indispensable 
de  parler  purement  sa  langue. 

Nous  avons  souvent  entendu  dire  à  l'auteur  que  la 
langue  était  trop  négligée  au  théâtre ,  et  que  c'est  là 
que  les  règles  du  langage  doivent  être  observées  avec 
le  plus  de  scrupule,  parce  que  les  étrangers  y  viennent 
apprendre  le  français.  U  disait  que  ce  qui  avait  nui 

THÉATAE*  TOME  I.  1* 


l4  IVEBTISStMENT  DE   l'eDITIOIT   DB    l^^S. 

le  plus  aux  belles-lettres  était  le  succès  de  plusieurs 
pièces  qui 9  à  la  faveur  de  quelques  beautés,  ont  fait 
oublier  qu'elles  étaient  écrites  dans  un  style  barbare. 
On  sait  que  Boileau,  en  mourant,  se  plaignait  de  cette 
horrible  décadence.  Les  éloges  prodigués  à  cette  bar- 
barie ont  achevé  de  corrompre  le  goût. 

Les  comédiens  croient  que  les  lois  de  Tart  d'écrire, 
l'élégance,  l'harmonie,  la  pureté  de  la  langue,  sont 
des  choses  inutiles.  Ils  coupent ^  ils  retranchent,  ils 
transposent  tout  à  lebr  plaisir,  pour  se  ménager  des 
situations  qui  les  fassent  valoir.  Ils  substituent  à  des 
passages  nécessaires  des  vers  ineptes  et  ridicules ,  ils 
en  chargent  leurs  manuscrits  ;  et  c'est  sur  ces  manus- 
crits que  des  libraires  ignorans  impriment  des  choses 
qu'ils  n'entendent  point. 

L'extrême  abondance  des  ouvrages  dramatiques' a 
dégradé  l'art  au  lieu  de  le  perfectionner;  et  les  ama- 
teurs des  lettres ,  accablés  sous  l'immensité  des  volu- 
mes, n'ont  pas  eu  même  le  temps  de  distinguer  si  ces 
ouvrages  imprimés  sont  corrects  ou  non. 

Les  nôtres  du  moins  le  seront  :  et  nous  pouvons 
assurer  les  étrangers  qui  attendent  notre  édition,  qu'ils 
ffy  trouveront  rien  qui  oflFense  une  langue  devenue 
leurs  délices  et  l'objet  constant  de  leurs  études. 
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•L'auteck  composa  cette  pièce  à  l'âge  de  19  ans.  Elle 
i'ut  jouée  en  1718/quarante-cinq  fois  de  suite.  Ce  fut 
le  sieur  Dufresne ,  célèbre  acteur ,  de  Tâge  de  Tau- 
teur,  qui  joua  le  rôle  d'CËdipe.  La  demoiselle  Dès- 
mares,  très-grande  actrice,  joua  celui  de  Jocaste,  et 
quitta  le  théâtre  quelque  temps  après.  On  a  réIabK 
dans  cette  édition  le  rôle  de  Philoctète,  tel  qu'il  fut 
joué  à  la  première  représentation. 

La  pièce  fut  imprimée  pour  la  première  fois  en  1 7 1 8. 
M.  de  la  MoUe  approuva  la  tragédie  d^Œdipe.  On 
trouye  dans  son-approbation  cette  phrase  remarqua- 
ble :  c  Le  public  9  à  la  représentation  de  cette  pièce , 
s'est  promis  un  digne  successeur  de  Corneille  et  de 
Bacîne  ;  et  je  crois  qu'à  la  lecture  il  ne  rabattra  rien 
de  ses  espérances.  » 

L'abbé  de  Chaulieu  fit  une  mauTaise  épigramme 
contre  cette  approbation  :  il  disait  que  Ton  connais- 
sait la  Motte  pour  un  mauvais  auteur,  mais  non  pour 
un  faux  prophète.  C'est  aiusi  que  les  grands  hommes 
sont  traités  au  commencement  de  leur  carrière; 
mais  il  ne  faut  pas  que  tous  ceux  que  l'on  traite  de 
même  s'imaginent  pour  cela  être  de  grands  hommes. 
La  médiocrité  insolente  éprouve  les  mêmes  obstacles 
que  le  génie;  et  cela  prouve  seulement  qu'il  y  a  plu- 
sieurs manières  deblesscr  l'amour-propre  des  hommes. 

Lia  première  édition  A^Œdipe  fut  dédiée  à  Madame, 
femme  du  régent.  Voici  cette  dédicace  :  elle  ressem- 
.ble  aux  épitres  ilédicatoires  de  ce  temps-là.  Ce  ne  fui; 
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qu*aprés  son  voyage  en  Angleterre,  et  lorsqu'il  dédia 
Brutus  au  lord  Bolingbroke,  que  M.  de  Voltaire  mon- 
tra  qu'on  pouyait ,  dans  une  dédicace ,  parler  à  Celui 
qui  la  reçoit ,  d'autre  chose  que  de  lui-même. 

Madamï, 

Si  l'ysage  de  dédier  sesonrragfeg  à  ceux  qui  en  jugent  le  mieux 
n'était  pas  étabU,  U  commencerait  par  votre  altesse  royal^  La 
protection  éclairée  dont  vous  honorez  les  succès  ou  les  effort» 
des  auteurs ,  met  en  droit  ceux  mêmes  qui  réussissent  le  moms 
d'oser  mettre  sous  votre  nom  des  ouvrages  qu'ils  ne  composent 
que  dans  le  dessein  de  vous  plaire.  Pour  moi ,  dont  le  zèle 
tient  lieu  de  mérite  auprès  de  vous ,  souffrez  que  je  prenne  la. 
liberté  de  vous  offrir  les  faibles  essais  de  ma  plume.  Heureux  si, 
encouragé  par  vos  bontés  ,  je  puis  travailler  long-temps  pour 
votre  altesse  royale,  dont  la  conservation  n'est  pas  moins  pré- 
cieuse à  ceux  qui  cultivent  les  beaux-arts,  qu'à  toute  la  France, 
dont  elle  est  le§  délices  et  l'exemple  l 

Je  suis  ,  avec  un  profond  respect , 

Madame , 

De  votre  altesse  royale , 

Le  très-humble  et  très- 
obéissant  serviteur , 

AbOVBT  ^E   VOLTÂIXB, 

On  trouvera  ici  un«  préface  imprimée  en  1729, 
dans  laquelle  M.  de  Voltaire  combat  les  opinions  de 
M.  de  la  Motte  sur  la  tragédie.  La  Motte  y  a  répondu 
avec  beaucoup  de  politesse ,  d'esprit  et  de  raison.  On 
peut  voir  celte  réponse  dans  ses  œuvres.  M.  de  Vol- 
taire n'a  répliqué  qu'en  fesant  Zaïre  ^  Ahire,  Maho^ 
met 9  etc.  Et  jusqu'à  ce  que  des  pièces  en  prose,  où  les 
règles  des  unités seYaient  violées,  aient  fait  autantd'ef- 
fet  au  théAtre  et  autant  de  plaisir  à  la  lecture,  l'opinion 
de  M.  de  Voltaire  doit  l'emporter. 
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LETTRES 

A  M.  DE  GENONVILLE', 

Ck>]itenant  la  critique  de  l'Œdipe  de  Sophocle ,  de  celui  de  Corneille , 

et  de  celui  de  l'Auteur.  1719. 


LETTRE  PREftlIÈRE. 

Jx  TOUS  envoie,  Monsiear,  ma  tragédie  d'Œdlpe,,  que  vous 
avez  vne  naître.  Vous  savez  que  j'ai  commencé  cette  pièce  à 
dix*oeuf  ans  :  si  quelque  chose  pouvait  faire  pardonner  la  mé* 
diocrité  d'un  ouvrage,  ma  jeunesse  me  servirait  d'excuse.  Du 
moins ,  malgré  les  défauts  dont  cette  tragédie  est  pleine,  et  que 
je  suis  le  premier  4  reconnaître,  j'ose  me  flatter  que  vous  verrez 
quelque  différence  entre  cet  ouvrage  et  ceux  que  l'ignorance  et 
U  malignité  m'ont  imputés. 

Vous  savez  mieux  que  personne  *  qne  cette  satire  intitulée 

>  Mort  conseiller  au  parlement  de  Paria  :  il  fut ,  depuis  ces  lettres , 
rintime  ami  de  M.  de  Voltaire.  * 

>  Je  sens  combien  il  est  dangereux  de  parler  de  soi;  mais  mes  mal* 
beurs  ajant  ëtë  publics,  il  faut  que  ma  justification  le  soit  aussi.  La 
réputation  d'honnête  homme  m'est  plus  chère  que  celle  d'auteur  ; 
ainsi  je  crois  que  personne  ne  trouvera  mauvais  qu'en  donnant  au  pu- 
blic un  ojivrage  pour  lequel  il  a  eu  tant  d'indulgence ,  j'essaie  de  mé- 
riter entièrement  son  estime ,  en  détruisant  IHniposture  qui  pourrait 
me  l'oter. 

Je  sais  qne  tous  ceux  avec  qtû  j'ai  vécu  sont  persuades  de  mon  in- 
nocence :  mais  aussi,  bien  des  gens ,  qui  ne  connaissent  ni  la  poésie 
ni  moi ,  m'imputent  encore  les  ouvrages  les  plus  indignes  d'un  hon- 
nête homme  et  d'un  poëte. 

Il  y  a  peu  d'écrivains  célèbres  qui  n'aient  essuyé  de  pareilles  dis- 
/rràces;  presque  tous  les  poètes  qui  ont  réussi  ont  été  calomniés,  et  il 
est  bien  triste  pour  moi  de  ne  leur  ressembler  que  par  mes  malheurs. 

Vous  n'ignorez  pas  que  la  cour  et  la  ville  ont  de  tout  temps  été  rem- 
plies de  critiques  obscènes  qui ,  à  la  faveur  des  nuages  qui  les  cou- 
Ttenr,  lancent,  sans  être  aperçus,  les  traits  les  plus  envenimés  contre 
les  femmes  et  contre  les  puissances;  et  qui  n^ont  que  la  satisfaction 
de  blesser  adroitement,  sans  goûter  le  plaisir  dangereux  de  se  faire 
connaître.  Leurs  épigrammes  et  leurs  vaudevilles  sont  toujours  des 
enfans  supposés  dont  on  ne  connaît  point  les  vrais  parens  ;  ils  cher- 
chent à  charger  de  ces  indignités  quelqu'un  qui  soit  assez  connu  pour 
que  Ton  puisse  l'en  soupçonner,  et  qui  soit  assez  peu  protégé  pour  ne 
pouvoir  se  défendre.  Telle  était  la  situation  oà  je  me  suis  trouvé  en 
entrant  dans  le  monde.  Je  n'avais  pas  plu»  de  dix- huit  ans  ;  l'impru- 
dence attachée  d'ordinaire  à  la  jeunesse  pouvait  gisement  autoriser 
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Us  Tai  vu,  egt  d'un  poëte  du  Marais,  nommé  le  Brun ,  auteur 
de  l'opéra  d'Hippocrate  amoureux  y  qu'assurément  personne  ne 
mettra  en  musique. 

Ces  J*ai  vu  sont  grossièrement  imités  de  ceux  de  l'abbé  Ré- 
gnier, de  l'académie ,  avec  qui  l'auteur  n'«  rien  de  commun  ;  ils 
finissent  par  ces  vers  : 

v«  J'ai  TU  ces  maux ,  et  je  n'ai  pas  Tingt  ans.  m 

.  les  soupçons  que  l'on  fesait  n£dtre  surmoi  :  j'ëtais  d'ailleurs  sans  appui, 
et  je  n'avais  pas  songé  à  ouc -faire  des  protecteurs,  parce  que  )e  ne 
croyais  pas  que  je  dusse  jamais  avoir  des  ennemis. 

ïl  parut,  à  la  mort  de  Louis  XlVy  une  petite  pièce  imitée  des  J'ai 
vu  dePa'bbé  Régnier  :  -c'était  un  ouvrage  où  l'auteur  passait  en  revue 
tout  ce  qu'il  avait  vu  dans  sa  vie.  Cette  pièce  est  aussi  négligée  au* 
jourd'hni  qu'elle  était  alors  recherchée  :  c'est  le  sort  de  tous  les  ou- 
vrages qui  n'ont  d'autre  mérite  que  celui  delà  satire.  Cette  pièce  n'en 
ayait  point  d'autre  ;  elle  n'était  remarquable  que  par  les  injures  gros» 
sières  qui  y  étaient  indignen^nt  répandties,  et  c'est  ce  qui  lui  donna 
un  cours  pMdigiéux  :  on  oublia  la  bassesse  du  style  en  faveur  de  la 
malignité  de  Touvrage.  £lle  £nissait  ainsi:  ti  J'ai  vu  ces  maux,  et  je 
n'ai  pas  vingt  ans.*» 

Plusieurs  personnes  crurent  que  j'ayais  mis  paria  mon  cachet  à  cet 
indigne  ouvrage  ;  on  ne  me  ûx.  pas  l'honneur  de  croire  que  je  pusse 
avoir  assez  de  prudence  pour  me  déguiser.  L'auteur  de  cette  misé- 
rable satire  ne  contribua  pas  peu  à  la  faire  courir  sous  mon  nom,  afin 
de  mieux  cacher  le  sien.  Quelques-uns  m'imputèrent  cette  pièce  par 
malignité  ,  pour  me  décrier  et  pour  me  perdre.;  quelques  autres,  qui 
l'admiraient  bonnement,  me  l'attribuèrent  pour  m'en  faire  honneur  ; 
ainsi  un  ouvrage  que  je  n'avais  point  fait,  et  même  que  je  n'avais 
point  encore  yu  alors  ^  m'attira  de  tous  côtés  des  malédictions  et  des 
louanges. 

Je  me  souviens  que ,  passant  par  une  petite  ville  de  province ,  les 
beaux  esprits  du  lieu  me  prièrent  de  leur  réciter  cette  pièce  qu'ils  di- 
saient être  tm  chef-d'œuvre  :  j'eus  beau  leur  répondre  que  je  n'en 
étais  point  l'auteur,  et  que  la  pièce  était  misérable;  ils  ne  m'en  cru- 
rent point  sur  ma  parole  ;  ils  admirèrentjna  retenue,  et  j'acquis  ainsi 
auprès  d'eux,  sans  y  penser,  la  réputation  d'un  grand  poëte  et  d'un 
homme  fort  modeste . 

Cependant  ceux  qui  m'avaient  attribué  ce  malheureux  ouvrage , 
continuèrent  à  me  rendre  responsable  de  toutes  les  sottises  qui  se  dé- 
bitaient dans  Paris,  et  que  moi-même  je  dédaignais  de  lire.  Quand 
un  homme  a  eu  le  malheur  d'être  calomnié  une  fois,  on  dit  qu'il  le 
sera  long- temps.  On  m'assiue  que  de  toutes  les  modes  de  ce  pays-ci, 
c'est  celk  qui  dure  davantage.. 

La  justification  est  venue ,  quoique  un  peu  tard  :  le  calomniateur  a 
signé ,  les  larmes  aux  yeux ,  le  désaveu  de  sa  calomnie  devant  un  se- 
crétaire d'état  :  c'est  sur  quoi  un  vieux  connaisseur  en  vers  et  en  hom- 
mes m'a  dit  :  «  Oh  ^  le  beau  connaisseur  quelaChâtrel  »  Continuer., 
mon  enfant,  à  faire  des  tragédies,  renoncez  à  toute  profession  sé- 
rieuse pour  ce  malheureux  métier  ;  et  comptez  que  vous  serez  har- 
celé puoliquement  tonte  votre  vie,  puisque  vous  êtes  assez  abandonné 
de  Dieu  pour  vous  faire  de  gaieté  de  cœur  un  homme  public.  Il  m'en 
"  cité  cent  exemples  ;  il  m'a  donné  les  meilleures  raisons  du  monde 


Il  est  Trai  que  je  n'avais  pas  vingt  ans  alors  ;  mais  ce  n'est 
pas  une  raison  qui  puisse  faire  croire  que  j'aie  fait  les  vers  de 
M.  le  Brun. 

Hos  le  Brun  verslculos  fecit  :  tulitalter  honores. 

J'apprends  que  c'est  un  des  avantages  attachés  à  la  littéra- 
ture ,  et  surtout  à  la  poésie ,  d'être  exposé  à  être  accusé  sans 
cesse  de  toutes  les  sottises  qui  coureût  la  ville.  On  vient  de  me 
montrer  une  épître  de  l'sibbé  de  Ghaulieu  au  marquis  de  la  Fare, 
"dans  laquelle  il  se  plaint  de  cette  injustice.  Voicïle  passage  : 


Accort,  insinuant,  et quelqaefi>is  flatteur, 
J'ai  su  (Tun  discours  enchanteur 
Tout  Tusage  que  pouvait  Caire  * 

Beaucoup  d'imagination , 

fMmr  me  détourner  de  faire  des  vers.  Que  lui  ai-je  répondu?  Ae^  vers. 
Je  me  suis  donc  aperçu  de  bonne  heure  qu'on  ne  peut  ni  résister  à 
son  goût  dominant ,  ni  vaincre  sa  destinée.  Pourquoi  la  nature  force- 
t-elle  un  homme  à  calculer,  celui-ci  À  £ûre  rimer  des  syllabes ,  cet 
autre  à  former  des  croches  et  des  rondes  sur  des  lignes  parallèles. 

Scit genius,  natale  cornes  qui  tempérai  astrum. 

Mais  on  prétend  que  tons  peuvent  dire  : 

Ploravêre  suis  non  respondere  favorem 
Speratunt  meritis. 

Boileau  disait  à  Racine  : 

Cesse  de  t'étonner  si  l'envie  animée, 
Attachant  à  ton  nom  sa  rouille  envenimée  , 
La  calomnie  en  main  ,  quelquefois  te  poursuit. 

Scudéri  et  Pabbé  d'Auhignac  calomniaient  Corneille  :  Montfleut  i 
«t  toute  sa  troupe  calomniaient  Molière  :  Térence  se  plaint  dans  ses 
prologues  d'être  calomnié  par  un  vieux  poète  :  Aristophane  calomnia 
9bcrate  :  Homère  fut  calomnié  par  Margitès.  C'est  là  Thistoire  de 
tous  les  arts  et  de  toutes  les  professions. 

Tous  savez  comment  M.  le  régent  a  daigné  me  consoler  de  ces  pe- 
tites persécutions }  vous  savez  quel  beau  présent  il  m*a  fait.  Je  ne 
dirai  pas  comme  Chapelain  disait  de  Louis  XIII  : 

Les  trois  fois  mille  francs  qu'il  met  dans  ma  famille 
Témoignent  mon  mérite ,  et  font  connaître  assez 
Qu'il  ne  hait  pas  mes  vers  ,  pour  être  un  peu  forcés. 

Chasrile ,  Chapelain  e(  moi ,  nous  avons  été  tous  trois  trop  bien 
payés  pour  de  mauvais  vers. 

Rettulit  acceptos ,  regale  numisma  ,  Philippos. 

Le  régent,  qui  s'appelle  Philippe,  rend  la  comparaison  parfaite. 
TXe  nous  enorgueillissons  ni  des  méchancetés  de  nos  ennemis ,  ni  des 
'bon* es  de  nos  protecteurs  :  on  peut  être,  avec  tout  cela,  un  homme 
«très-médfocre  :  on  peut  âtre  récompensé  et  envié  sans  aucun  mërire. 
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Qui  rejoignit  arec  adresse, 
Att  tour  brillant,  à  la  justesse , 
Le  charme  de  la  fiction  ; 
.Et  son  impétueuse  ivresse , 
Entre  le  tabac  et  le  vin 


J'appris ,  sans  rabot  et  sans  lime , 
li'art  dl'attraper  facilement , 
Sans  être  esclavi^de  la  rime, 
Ce  tour  aisé ,  cet  enjouement 
Qui  seul  peut  laire  le  sublime. 

Que  ne  m'ont  ^oint  coûté  ces  funestes  talens  ! 
Dès  que  j'eus  bien  ou  mal  rimé  quelque  sornette,: 

Je  me  vis  tout  en  même  temps 

Affublé  du  nom  de  poëte. 

Dès-lors  on  ne  fit  de  chanson, 
On  ne  lâcha  de  vaudeville. 

Sue ,  sans  rime  et  sans  raison , 
n  ne  me  donnât  par  la  ville. 

Sur  la  foi  d'un  ricanement , 
Qui  ii^était  que  l'eflët  d'un  gai  tempérament , 
Dont  je  fis,  )'en  conviens ,  assez^  peu  de  scrupule,. 

Les  fats  crurent  qu'impunément 
Personne  devant  moi  ne  serait  ridicule. 
Ils  m'ont  fait  là -dessus  mille  injustes  procès  : 

J'eus  beau  les  souffrir  et  me  taire  ^ 
On  m'imputa  des  vers  que  je  n'ai  jamais  faits.. 

C'est  assez  que  j'en  susse  faire. 

Ces  vers ,  Monsieur,  ne  sont  pas  dignes  de  l'auteur  de  la  Ta- 
cane  et  de  la  Retraite;  vous  les  trouverez  bien  plats  <,  et  aussi 
remplis  dé  fautes,  que  d'une  vanité  lidicule  ;  je  vous  les  cite 
comme  une  autorité  en  ma  faveur  ;  mais  j'aimemieux  vous  citer 
l'autorité  de  Boileau.  Il  ne  répondit  un  jour  aux  complimens 
d'un  campagnard  qm  le  louait  d'une  impertinente  satire  contre 
les  évêques ,  très-fameuse  parmi  la  canaille  9  qu'en  répétant  à 
ce  pauvre  louangeur  t 

Vient- il  de  la  province  une  satire  fade. 
D'un  plaisant  du  pays  insipide  boutade  ; 
Pour  la  faire  courir  on  dit  qu'elle  est  de  moi , 
£t  le  sot  campagnard  le  croit  de  bonne  foi. 

Je  ne  suis  ni  ne  serai  Boileau  ;  mais  les  mauvais  vers  de  M.  le 
Brun  m'ont  attiré  desiouanges  et  des  persécutions  qu'assuré- 
ment je  ne  méritais  p9s, 

>  Tout  ce  morceau  fut  retranché  dans  l'édition  qu'on  fit  de  ceslet* 
très,  parce  qu'on  ne  voulut  pas  affliger  l'abbé  de  Chaulieu  :  on  doit 
des  égards  aux  ri  vans  ^  ou  ne  doit  aux  morts  que  la  vérité. 
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Je  m'attends  bien  que  pluâeurs  personnes ,  accontnmées  è 
juger  de  tout  sur  le  rapport  d'autrui ,  seront  étonnées  de  me 
trouver  si  innocent,  après  m'aroir  cru,  sans  me  connaître, 
coupable  des  plus  plats  vers  du  temps  présent.  Je  souhaite  que 
mon  exemple  puisse  leur  apprendre  àr  ne  plus  précipiter  leurs 
jagemens  sur  les  apparences ,  et  à  ne  plus  condamner  ce  qu'ils 
ne  connaissent  pas.  On  rougirait  bientôt  de  ces  décisions ,  si  l'on 
voulait  réfléchir  sur  les  raisons  par  lesquelles  on  se  détermine. 
Il  s'est  trouvé  des  gens  qui  ont  cru  sérieusement  que  l'auteur 
de  la  tragédie  A'Atrée  était  un  méchant  homme ,  parce  qu'il 
avait  rempli  la  coupe  d'Atrée  du  sang  du  fils  de  Thyeste  ;  et 
aujourd'hui  il  y  a  des  consciences  timorées  qui  prétendent  que 
je  n'ai  point  de  religion  ,  parce  que  Jocaste  se  défie  des  oracles 
d'Apollon.  C'est  ainsi  qu'on  décide  presque  toujours  dans  le 
monde  ;  et  ceux  qui  sont  accoutumés  à  juger  de  la  aorte ,  ne  se 
corrigeront  pas  par  la  lecture  de  cette  lettre  ,  peut-être  même 
ne  la  liront-ils  point. 

Je  ne  prétends  donc  point  ici  fîaire  taire  la  calomnie ,  eUe  est 
trop  inséparable  des  succès;  mais  du  moins  il  m'est  permis  de 
souhaiter  que  ceux  qui  ne  sont  en  place  que  pour  rendre  jus- 
tice ,  ne  fassent  point  de  malheureux  sur  le  rapport  vague  et 
incertain  du  premier  calomniateur.  Faudra-t-il  donc  qu'on  re- 
garde désormais  oopam*  ua  mallMu»  d'iktre  connu  par  les  talena 
de  l'esprit,  et  qu'un  homme  soit  persécuté  dans  sa  patrie,  uni- 
quement parce  qu'il  court  une  carrière  dans  laquelle  il  peut 
faire  honneur  à  sa  patrie  même  F 

Ne  croyez  pas  ,  Monsieur,  que  je  compte  parmi  les  preuves 
de  mon  innocence  le  présent  dont  M.  le  régent  a  da^^né  m'ho- 
norer  ;  cette  bonté  pourrait  n'être  qu'une  marque  de  sa  clé- 
naence  :  il  est  au  nombre  des  princes  qui ,  par  des  bienfaits , 
savent  lier  à  leur  devoir  ceux  mêmes  qui  s'en  sont  écartés.  Une 
preuve  plus  sûre  de  mon  innocence,  c'est  qu'il  a  daigné  dire 
que  je  n'étais  pas  coupable ,  et  qu'il  a  reconnu  la  calomnie  lors- 
que le  temps  a  permis  qu'il  put  la  découvrir. 

Je  ne  regarde  point  non  plus  cette  grâce  que  monseigneur  le 
duc  d'Orléans  m'a  faite,  comme  une  récompense  de  mon  tra- 
vail ,  qui  ne  méritait  tout  au  plus  que  son  indulgence  ;  il  a  moins 
voulu  me  récompenser  que  m'engager  à  mériter  sa  protection. 
Sans  parler  de  moi ,  c'est  un  grand  bonheur  pour  les  lettres , 
que  nous  vivions  sous  un  prince  qui  aime  les  beaux -arts  autant 
qu'il  hait  la  flatterie ,  et  dont  on  peut  obtenir  la  protection  plu- 
tôt par  de  bons  ouvrages  que  par  des  louanges  pour  lesquelles  il 
a  on  dégoût  peu  ordinaire  dans  ceux  qui ,  par  leur  naissance  et 
par  leur  rang ,  sont  exposés  à  être  loués  toute- leur  vie. 
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LETTRE  IL 

MoifsiBCB,  avant  que  de  tous  faire  lire  ma  tragédie  »  souffres 
que  je  vous  prévienne  sur  le  succès  qu'elle  a  eu,  non  pas  pour 
m'en  applaudir ,  mais  pour  vous  assurer  combien  je  m'en  défie . 

Je  sais  que  les  premiers  applaudissemens  du  public  ne  sont 
pas  toujours  de  sûrs  garans  de  la  bonté  d'un  ouvrage.  Souvent 
un  auteur  doit  le  succès  de  sa  pièce  ,  ou  à  l'art  des  acteurs  qui 
la  jouent ,  ou  à  la  décision  de  quelques  amis  accrédités  dans  le 
monde ,  qui  entraînent  pour  un  temps  les  suffrages  de  la  nml* 
titude  ;  et  le  public  est  étonné ,  quelques  mois  après ,  de  s'en- 
nuyer à  la  lecture-du  même  ouvrage  qui  lui  arrachait  des  larines 
à  la  représentation. 

Je  me  garderai  donc  bien  de  me  prévaloir  d'un  succès  peut- 
être  passager  »  et  dont  les  comédiens  ont  plus  à  s'applaudir  que 
moi-même. 

On  ne  voit  que  trop  d'auteurs  dramatiques  qui  impriment  9  à 
la  tète  de  leurs  ouvrages ,  des  préfaces  pleines  de  vanité  ;  qui 
comptent  les  princes  et  les  princesses  qui  sont  venus  pleurer 
aux  représentations  ;  qui  ne  donnent  d'autres  réponses  à  leurs 
censeurs  que  l'approbation  du  public  ;  et  qui  enfin ,  après  s'être 
placés  à  côté  de  Corneille  et  de  Racine ,  se  trouvent  confondus 
dans  la  foule  des  mauvais  auteur^  ,  dont  ils  sont  les  seuls  qui 
s'exceptent.     ^ 

J'éviterai  du  moins  ce  ridicule  :  je  vous  parlerai  de  ma  pièce, 
plus  pour  avouer  mes  défauts  que  pour  les  excuser  ;  mais  aussi 
je  traiterai  Sophocle  et  Corneille  avec  autant  de  liberté ,  que  je 
me  traiterai  moi-même  avec  justice. 

J'examinerai  les  trois  Œdlpes  avec  une  égale  exactitude.  Le 
]«spect  que  j'ai  pour  l'antiquité  de  Sophocle  et  pour  le  mérite-- 
de  Corneille)  ne  m'aveuglera  pas  siv  l«urs  défauts;  l'amour- 
propre  ne  m'empêchera  pas  non  plus  de  trouver  les  miens.  Au 
reste ,  ne  regardez  point  ces  dissertations  comme  les  décisions 
d'un  critique  orgueilleux ,  mais  comme  les  doutes  d'un  jeune 
homme  qui  cherche  à  s'éclairer.  La  décision  ne  convient  ni  à 
mon  âge  ni  à  mon  peu  de  génie  ;  et  si  la  chaleur  de  la  composi- 
tion m'arrache  quelques  termes  peu  mesurés ,  je  les  désavoue 
d'avance ,  et  je  déclare  que  je  ne  prétends  parler  affirmative- 
ment que  sur  mes  fautes. 

LETTRE  III. 

Contenant  la  critique  de  l'Œdipe  de  Sophocle. 

MoifSiBt7B,  mon  peu  d'érudition  ne  me  permet  pas  d'examiner 
si  la  tragédie  de  Sophocle  fait  son  imitation  par  le  discours ,  le 
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nombre  et  TharmoDie  ;  ce  qu'Âristote  appelle  expressément  un 
discours  agréablement  assaisonné  >.  Je  ne  discuterai  pas  non 
plus  si  c'est  une  pièce  du  premier  genre,  simple  et  implexe  : 
simple ,  parce  qn^elle  n'a  qu'une  seule  catastrophe,  et  implexe, 
parce  qu'elle  a  la  reconnaissance  avec  la  péripétie. 

Je  TOUS  rendrai  seulement  compte,  avec  simplicité,  des  en- 
droits qui  m'ont  révolté ,  et  sur  lesquels  j'ai  besoin  des  lumières 
de  ceux  qui,  connaissant  mieux  que  moi  les  anciens  ,  peuvent 
mieux  excuser  tous  leurs  défauts. 

La  scène  s'ouvre ,  dans  Sophocle ,  par  un  chœur  de  Thébains 
prosternés  aux  pieds  des  autels ,  et  qui ,  par  leurs  larmes  et  par 
leurs  cris ,  demandent  aux  dieux  la  fin  de  leurs  calamités.  CBdi- 
pe ,  leur  libérateur  et  leur  roi,  parait  au  milieu  d'eux. 

«  Je  suis  Œdipe ,  leur  dit-il ,  si  vanté  par  tout  le  monde.  >  Il  j 
^  quelque  apparence  que  les  Thébains  n'ignoraient  pas  qu'il 
s'appelait  GBdipe. 

4  l'égard  de  cette  grande  réputation  dont  il  se  vante,  M.  Da- 
cier  dit  que  c'est  une  adresse  de  Sophocle ,  qui  veut  fonder  par 
là  le  caractère  d'OBdipe ,  qui  est  orgueilleux. 

«  Mes  enfans,  dit  Œdipe,  quel  est  le  sujet  qui  vous  amène 
ici  ?»  Le  grand  prêtre  lui  répond  :  •  Vous  voyez  devant  vous  des 
jeunes  gens  et  des  vieillards.  Moi  qui  vous  parle,  je  suis  le  grand- 
prêtre  de  Jupiter.  Votre  ville  est  comme  un  vaisseau  battu  de 
la  tempête  ;  elle  est  près  d'être  abîmée,  et  n'a  pas  la  force  de 
surmonter  les  flots  qui  fondent  sur  elle.  ■  De  là ,  le  grand -prêtre 
prend  occasion  de  faire  une  description  de  la  peste,  dont  QBdipe 
était  aussi  bien  informé  que  du  nom  et  de  la  qualité  du  grand- 
prêtre  de  Jupiter.  D'ailleurs  ce  grand-prêtre  rend-il  son  homélie 
bien  pathétique,  en  comparant  une  ville  pestiférée,  couverte 
de  morts  et  de  mourans ,  à  un  vaisseau  battu  de  la  tempête  f  Ce 
prédicateur  ne  savaît-il  pas  qu'on  afl^iblit  les  grandes  choses 
quand  on  les  compare  aux  petites  ? 

Tout  cela  n'est  guère  une  preuve  de  cette  perfection  où  l'on 
prétendait,  il  y  a  quelques  années ,  que  Sophocle  avait  poussé 
la  tragédie ,  et  il  ne  parait  pas  qu'on  ait  si  grand  tort ,  dans  ce 
siècle,  de  refuser  son  admiration  à  un  poète  qui  n'emploie 
d'autre  artifice ,  pour  faire  connaître  ses  personnages ,  que  de 
faire  dire  à  l'un  :  Je  m'appelle  Œdipe,  si  vanté  par  tout  le 
monde  ;  et  à  l'autre  :  Je  suis  le  grand-prêtre  de  Jupiter.  Cette 
grossièreté  n'est  plus  regardée  aujourd'hui  comme  une  noble 
simplicité. 

La  description  de  la  peste  est  interrompue  par  l'arrivée  de 

*  M.  Dacler,  préface  sur  V Œdipe  de  Sophocle. 
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Gréon  ,  frère  de  Jocaste,  que  le  roi  avait  envoyé  consulter  To- 
racle ,  et  qui  commence  par  dire  à  Œdipe  : 
« 

«  Seigneur,  nous  avons  eu  autrefois  un  roi  qui  s'appelait 
«  LaïHs. 

GESIPB. 

«  Je  le  sais,  quoique  je  ne  l'aie  jamais  vu. 

«  Il  a  été  assassiné ,  et  Apollon  veut  que  nous-punissions  ses 
«  meurtriers. 

OEBÎPE.' 

«  Fut-ce  dans  sa  maison,  ou  à  la  campagne,  que  Latïus  fut  tué  ?  » 

Il  est  déjà  contre  la  vraisemblance  qu'Œdipe,  qui  règne  de* 
puis  si  long- temps ,  ignore  comm'ent  son  prédécesseur  est  mort  ; 
mais  qu'il  ne  sache  pas  même  si  c'est  aux  champs  ou  à  la  ville 
que  ce  meurtre  a  été  commis ,  et  qu'il  ne  donne  pas  la  moindre 
raison  ni  la  moindre  excuse  de  son  ignorance ,  j'avoue  que  je  ne 
connais  point  de  terme  pour  exprimer  une  pareille  absurdité.. 

Cest  une  faute  du  sujet,  dit-on ,  et  non  de  l'auteur  ;  comme 
si  ce  n'était  pas  à  l'auteur  à  corriger  son  sujet  lorsqu'il  est  dé- 
fectueux. Je  sais  qu'on  petit  me  reprocher  à  peu  près  la  même 
faiite  ;  mais  aussi  je  ne  me  ferai  pas  plus  de  grâce  qu'à  Sophocle, 
et  j'espère  que  la  sincérité  avec  laquelle  j'avouerai  mes  défauts, 
justifiera  la  hardiesse  que  je  prends  de  relever  ceux  d'un  ancien. 

Ce  qui  suit  me  paraît  également  déraisonnable  :  OËdipe  de* 
mande  s'il  ne  revint  personne  de  la  suite  de  Laïus ,  à  qui  l'on 
puisse  en  demander  des  nouvelles.  On  lui  répond  qu'un  de  ceux 
qui  accompagnaient  ce  malheureux  roi ,  s'étant  sauvé,  vint  dire 
dans  Thèbes  que  Laïus  avait  été  assassiné  par  des  voleurs ,  qui 
n'étaient  pas  en  petit  mais  en  grand  nombre. 

Gomment  se  peut-il  faire  qu'un  témoin  de  la  mort  de  Laïus 
dise  que  son  maître  a  été  accablé  sous  le  nombre ,  lorsqu'il  est 
pourtant  vrai  que  c'est  un  homme  seul  qui  a  tué  Laïus  et  toute 
sa  suite  7 

Pour  comble  de  contradiction  ,  Œdipe  dit  au  second  acte 
qu'il  a  ouï  dire  que  Laïus  avait  été  tué  par  des  voyageurs,  mais 
qu'il  n'y  a  personne  qui  dise  l'avoir  vu  ;  et  Jocaste ,  au  troisième 
acte ,  en  parlant  de  la  mort  de  ce  roi,  s'explique  ainsi  à  OËdipe  : 

«  Soyez  bien  persuadé ,  seigneur,  que  celui  qui  accompagnait 
«  Laïus  a  rapporté  que  son  maître  avait  été  assassiné  par  des 
«  voleurs  :  il  ne  saurait  changer  présentement ,  ni  parler  d'une 
«  autre  manière  :  toute  la  ville  l'a  entendu  comme  moi.  » 

Les  Thébains  auraient  été  bien  plus  à  plaindre ,  si  l'én^^e 
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•d-a  spbinx  n'avait  pas  été  phis  aisée  à  deviner  que  toutes  -ces 
contradictions. 

Mais  ce  qai  est  encore  plus  étonnant ,  ou  plutôt  ce  qui  ne  l'est 
point  après  de  telles  fautes  contre  la  vraisemblance,  c'est  qutX- 
dipe ,  k>rsqu'il  apprend  que  Phôrbas^  vit  encore ,  ne  songe  pas 
seulement  à  le  faire  chercher  ;  il  s'amuse  à  faire  des  impréca- 
tions et  à  consulter  les  oracles ,  saus  donner  ordi'e  qu'on  amène 
devant  lui  le  seul  homme  qui  pouvait  lui  fournir  des  lumières. 
Le  chœur  lui-même,  qui  est  si  intéressé  à  voir  finir  les  malheurs 
de  Thèbes ,  et  qui  donne  toujours  des  conseik  à  OBdipe,  ne  lui 
donne  pas  celui  d'interroger  ce  témoin  de  la  mort  du  feu  roi  ;  il 
le  prie  seulement  d'envoyer  chercher  Tirésie. 

Enfin  Phorbas  arrive  au  quatrième  acte«  Ceux  qui  ne  con- 
naissent point  Sophocle,  s'imaginent  sans  doute  qu'CËdipe , 
impatient  de  connaître  le  meurtrier  de  Laïus  et  de  rendre  la 
vie  aux  Thébains ,  va  l'interroger  avec  empressement  sur  la 
mort  du  feu  roi.  Rien  de  tout  cela.  Sophocle  oublie  que  la  ven- 
geance de  la  mort  de  Laïus  est  le  sujet  de  sa  pièce.  On  ne  dit 
pas  un  mot  à  Phorbas  de  cette  aventure  ,  et  la  tragédie  finit 
sans  que  Phorbas  ait  seulement  ouvert  la  bouche  sur  la  mort  du 
roi  son  maître.  Mais  continuons  à  examiner  de  suite  l'ouvrage 
de  Sophocle. 

Lorsque  Gréon  a  appris  à  Œdipe  que  Laïus  a  été  assassiné 
par  des  voleurs  qui  n'étaient  pas  en  petit ,  mais  en  grand  nom- 
bre ,  Œdipe  répond ,  au  sens  de  plusieurs  interprètes  :  «  Gom- 
ment des  voleurs  auraient-ils  pu  entreprendre  cet  attentat,  puis- 
que Luus  n'avait  point  d'argent  sur  lui  ?  •  La  plupart  des  autres 
scoliastes  entendent  autrement  ce  passage,  et  font  dire  à  OËdi- 
pe  :  «  Gomment  des  voleurs  auraient-ils  pu  entreprendre  cet 
attentat ,  si  on  ne  leur  avait  donné  de  l'argent  ?  «  Mais  ce  sens- 
là  n'est  guère  plus  raisonnable  que  l'autre  :  on  sait  que  des  vo- 
leurs n'ont  pas  besoin  qu'on  leur  promette  de  l'argent  pour  les 
engager  à  faire  un  mauvais  coup. 

Puisqu'il  dépend  souvent  des  scoliastes  de  faire  dire  tout  ce 
qu'ils  veulent  à  leurs  auteurs ,  que  leur  coûterait-il  de  leur  don- 
ner un  peu  de  bon  sens  f 

Œdipe,  au  commencement  du  second  acte,  au  lieu  de  man- 
der Phorbas,  fait  venir  devant  lui  Tirésie.  Le -roi  et  le  devin 
commencent  par  se  mettre  en  colère  l'un  contre  l'autre  ;  Tirésie 
finit  par  lui  dire  : 

«  C'est  vous  qui  êtes  le  meurtrier  de  Laïus  :  vous  vous  croyei 
«  fils  de  Polybe,  roi  de  Corinthe;  vous  ne  J'êtes  point;  vous 
«  êtes  Thébain.  La  marédiction  de  votre  père  et  de  votre  mère 
«  vous  a  autrefois  éloigné  de  cette  terre  ;  vous  y  êtes  revenu  : 


20  lETTBES 

«  VOUS  ayez  tué  votre  père,  vous  avez  épousé  votre  mèr»^  voni 
«  êtes  Fauteur  d*un  inceste  et  d'un  parricide  ;  et  si  vous  trouvez 
«  que  |e  mente.,  dites  que  |e  ne  suis  pas  prophète»^» 

Tout  cela  ne  ressemble  guère  à  Tambiguité  ordinaire  des 
oracles.  Il  était  difficile  de  s'expliquer  moins  obscurément  ;  et 
si  vous  joignez  aux  paroles  de  Tirésie  le  reproche  qu'un  ivrogne 
a  fait  autrefois  à  CËdipe ,  qu'il  n'était  pas  fils  de  Polybe ,  et 
l'oracle  d'Apollon,  qui  lui  prédit  qu'il  tuerait  son  père  et  qu'il 
épouserait  sa  mère,  vous  trouverez  que  1»  pièce  est  entièrement 
finie  au  commencement  de  ce  second  acte. 

Nouvelle  preuve  que  Sophocle  n'avait  pas  perfectiionné  son 
art ,  puisqu'il  ne  savait  pas.  même  préparer  les  événemens ,  m 
cacher  sous  le  voile  le  plus  mince  la  catastrophe  de  ses  pièces. 

Allons  plus  loin.  Œdipe  traite  Tirésie  de  fou  et  de  vieux  en- 
chanteur ;  cependant ,  à  moins  que  l'esprit  ne  lui  ait  tourné ,  il 
doit  le  regarder  comme  un  véritable  prophète.  £hl  de  quel 
étonnement ,  de  quelle  horreur  ne  doit-il  point  être  frappé ,  en 
apprenant  de  la  bouche  de  Tirésietout  ce  qu'Apollon  lui  a  pré- 
dit autrefois  1  Quel  retour  ne  doit-il  point  faire  sur  lui-même  en 
apprenant  ce  rapport  fatal  qui  se  trouve  entre  les  reproches 
qu'on  lui  a  faits  à  Gorinthe  qu'il  n'était  qu'tan  iils  supposé ,  et 
les  oracles  de  Thèbes  qui  lui  disent  qu'il  est  Thébain  I  entre 
Apollon,  qui  lui  a  prédit  qu'il  épouserait  sa  mère  et  qu'il  tuerait 
son  père ,  et  Tirésie  qui  lui  apprend  que  ses  destins  affreux  sont 
remplis  ?  Cependant,  comme  s'il  avait  perdu  la  mémoire  de  ces 
événemens  épouvantables  j  il  ne  lui  vient  d'autre  idée  que  de 
soupçonner  Gréon,  son  ancien  ef  fidèle  ami  (comme  il  l'ap- 
pelle), d'avoir  tué  Laïus  ;  et  cela  sans  aucune  raison,  sans  aucun 
fondement,  sans  que  le  moindre  jour  puisse  autoriser'ses  soup- 
çons, et  (puisqu'il  faut  appeler  les  choses  par  leur  nom  ) ,  avec 
une  extravagance  dont  il  n'y  a  guère  d'exemples  parmi  les  mo- 
dernes ,  ni  même  parmi  les  ancien». 

«  Quoi  1  tu  oses  paraître  devant  moi  !  dit-il  à  Gréon  ;  tu  as. 
«  l'audace  d'entrer  dans  ce  palais ,  toi  qui  es  assurément  le 
«  meurtrier  de  Laïus,  et  qui  as  manifestement  conspiré  contre 
«  moi  pour  me  ravir  ma  cuuronne  I  » 

«  Voyons ,  dis-moi ,  au  nom  des  dieux ,  as-tu  remarqué  en 
«  moi  de  la  lâcheté  ou  de  la  folie,  pour  que  tu  aies  entrepris  un 
«  si  hardi  dessein  ?  N'est  -  ce  pas  la  plus  folle  de  toutes  les  entre- 
«  prises  que  d'aspirer  à  la  royauté ,  sans  troupes  et  sans  amis  ;, 
«  comme  si ,  sans  ce  secours,  il  était  aisé  de  monter  au  trône  f  > 
Gréon  lui  répond  : 

«  Vous  changerez  de  sentiment, si  vous  me  donnez  le  temps  de 
«  parler.  Pensez-vous  qu'il  y  ait  lin  homme  au  monde  qui  préfé- 
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c  ràt  d'être  roi  avec  tontes  les  frayeurs  et  toutes  les  craintes  qui 
«  accompagnent  la  royauté ,  à  vivre  dans  le  aein  du  repos  avec 
«  toute  la  sûreté  d'un  particulier,  qui;  sous  un  autre  nom,  po«- 
«  séderait  la  même  puissance  ?  > 

Uii  princ«  qui  serait  accusé  d'avoir  conspiré  contre  son  roi , 
et  qui  n'aurait  d'autie  preuve  de  son  innocence  que  le  verbiage 
de  Gréon ,  aurait  grand  besoin  de  la  clémence  de  son  maître. 
Après  tons  ces  longs  discours,  étrangers  au  sujet,  Gréon  de- 
mande à  Œdipe  : 

«  Youlez-vous  me  chasser  du  royaume  *  f 

OBDIPB. 

«  Ce  n'est  pas  ton  exil  que  je  veux  ;  je  te  condamnée  la  mort. 

ca^ON. 
«  Il  faut  que  vous  fassiez  voir  auparavant  si  je  suis  coupable, 

OBDIPB. 

«  Tu  parles  en  homme  résolu  de  ne  pas  obéir. 
«  G'est  parce  que  vous  êtes  injuste, 

ŒpIPB. 

fi  Je  prends  mes  sCtretés, 

GBioir. 
c  Je  dois  prendre  aussi  les  miennes. 

OBDIPB. 

•  O  Thèbes  I  Thèbes  1 

GRiOlf. 

«  Il  m'est  permis  de  crier  |iussi  :  Thèbes  !  Thèbes  I  » 

Jocaste  vient  pendant  ce  beau  discours,  et  le  chœur  la  prie 
d'emmener  le  roi  ;  proposition  très-sage  :  car,  après  toutes  les 
folies  qu'CEdipe  vient  de  faire,  on  ne  ferait  pas  mal  de  l'en- 
fermer. 

JOCÀSTB. 

«  J'emmènerai  mon  mari  quand  j'aurai  appris  la  cause  de  ce 
«  désordre. 

LE  cfroBOn.  *■ 

«  CBdipe  et  Gréon  ont  eu  ensemble  des  paroles  sur  des  rap- 
«-  ports  fort  incertains.On  se  pique  souvent  sur  des  soupçons  très- 
«  injustes. 

JOGASTB. 

«  Cela  est-il  venu  de  l'un  et  de  l'autre  f 

LB    GHGBtTR. 

«  Oui ,  madame. 
'  On  avertit  qu'on  a  suivi  partout  U  traduction  de  M.  Dacier. 
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JOCASTE. 

«  Quelles  paroles  entrais  donc  eues. 

LE  CHCBCB. 

«  C'est  assez,  madame  ;  les  princes  n'ont  pas  poussé  la  chose 
«  plus  loin ,  et  cela  suffît.  « 

Effectivement,  comme  si  cela  suffisait,  Jocaste  n'en  de- 
mande pas  davantage  au  choeur. 

C'est  dans  cette  scène  qu'OËdipe  raconte  à  Jocaste  qu'un 
jour,  à  table,  un  homme  ivre  lui  reprocha  qu'il  était  un  fils  sup- 
posé. «  J'allai,  continue-t-il,  trouver  le  roi  et  la  reine  :  je  les  in- 
terrogeai sur  ma  naissance  ;  ils  furent  tous  deux  très-fâchés  du 
reproche  qu'on  m'avait  fait.  Quoique  je  les  aimasse  avec  beau- 
coup de  tendresse ,  cette  injustice ,  qui  était  devenue  publique, 
ne  laissa  pas  de  me  demeurer  sur  le  éœur,  et  de  me  dodner  des 
soupçons.  Je  partis  donc  à  leur  insu  pour  aller  à  Delphes.  Apol- 
lon ne  daigna  pas  répondre  précisément  à  ma  demande  ;  mais 
il  me  dit  les  choses  les  plus  affreuses  et  les  plus  épouvantables 
dont  on  ait  jamais  (îm  parler  ;  que  j'épouserais  infailliblement 
ma  propre  mère  ;  que  je  ferais  voir  aux  hommes  une  race  mal- 
heureuse (ftâ  les  remplirait  d'horreur ,  et  que  je  serais  le  meur- 
trieiC  dé  mon  père.  » 

Voilà  encore  la  pièce  finie.  On  avait  prédit  à  Jocaste  que  son 
fils  tremperait  ses  mains  dans  le  sang  de  Laïus,  et  porterait  ses 
crimes  jusqu'au  lit  de  sa  mère  :  elle  avait  fait  exposer  ce  fils  sur 
•    le  mont  Cithéron ,  et  lui  avait  fait  percer  les  talons  (comme  elle 
l'avoue  dans  cette  même  scène)  :  Œdipe  porte  encore  les  cica- 
trices de  cette  blessure.;  il  sait  qu'on  lui  a  reproché  qi^  n'était 
V    point  fils  de  Polybe  ;  tout  cela  n'est -il  pas  pour  QBdipe  et  pour 
'^'^    Jocaste  une  démonstration  de  leurs  malheurs  î  et  n'y  a-t-il  pas 
^    un  aveuglement  ridicule  à  en  douter  ? 

Je  sais  que  Jocaste  ne  dit  point  dans  cette  scène  qu'elle  dût 
un  jour  épouser  son  fils  ;  mais  cela  même  est  une  nouvelle  faute. 
Car,  lorsque  Œdipe  dit  à- Jocaste  :  «  On  m'a  prédit  que  je  souil- 
lerais le  lit  de  ma  mère ,  et  que  mon  père  serait  massacré  par 
mes  mains,  »  Jocaste  doit  répondre  sur-le-champ  :  «  On  en  avait 
prédit  autant  à  mon  fils;  »ou  du  moins  elle  doit  faire  sentir  au 
spectateur  qu'elle  est  convaincue  dans  ce  moment  de  sdn 
malheur. 

Tant  d'ignorance  dans  Œdipe  et  dans  Jocaste  n'est «^u'un  ar- 
tifice grossier  du  pdëte ,  qui ,  pour  donner  à  sa  pièce  une  juste 
étendue ,  fait  filer  jusqu'au  cinquième  acte  une  reconnaissance 
déjà  manifestée  au  second ,  et  qui  viole  les  règles  du  sens  com- 
mun ,  pour  ne  point  manquer  en  apparence  à  celles  du  théâtre. 
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Cette  même  faute  subsiste  dans  toat  le  cours  de  la  pièce. 
Cet  CBdipe,  qui  expliquait  les  énign^e»,  n'entend  pas  les 
choses  les  plus  claires.  Lorsqtie  le  pasteur  de  Corinthe  lui  ap- 
porte la  nouvelle  de  la  mort  de  Polybe ,  et  qu'il  lui  apprend  que 
Folybe  n'était  pas  son  père ,   qu'il  a  été  exposé  par  un  Thé- 
bain  sur  le  mont  Githèron ,  que  ses  pieds  avaient  été  percés  et 
liés  avec  des  courroies,  QBdipe  ne  soupçonne  rien  encore.  Il  n'a 
d'autre  crainte  que  d'être  né  d'une  famille  obscure  ;  et  le 
chœur,  toujours  présent  dans  le  cours  de  la  pièëe ,  ne  prête  au- 
cune attention  à  tout  ce  qui  aurait  dû  instruire  CBdipe  de  sa 
naissanee.  Le  chœur,  qu'on  donne  pour  une  assemblée  de  gens 
éclairés ,  montre  aussi  peu  de  pénétration  qu'OEdipe  ;  et  dans 
le  temps  que  les  Thébains  devraient  être  saisis  de  pitié  et  d'hor- 
reur à  la  vue  des  malheurs  dont  ils  sont  témoins ,  ils  s'écrient  : 
■  Si  je  puis)uger  de  l'avenir,  et  si  je  ne  me  trompe  dans  mes  con- 
jectures ,  Githèron ,  le  jour  de  demain  ne  se  passera  pas  que 
vous  ne  nous  fassiez  connaître  la  patrie  et  la  mère^d*QBdipe ,  et 
que  noas  ne  menions  des  danses  en  votre  honneur,  pour  vous 
rendre  grâce  du  plaisir  que  vous  aurez  fait  à  nos  princes.  Et 
vous,  prince,  duquel  des  dieux  êtes-vous  donc  filsf  Quelle 
nymphe  vous  a  eu  de  Pan ,  dieu  des  montagnes  f  Etes-vous  le 
fruit  des  amours  d'Apollon  ?  car  Apollon  se  plaît  aussi  sur  les 
montagnes.  Est-ce  Mercure,  ou  Bacchus,  qui  se  fient  aussi  sur 
les  sommets  des  montagnes ,  etc.  » 

Enfin,  celui  qui  a  autrefois  exposé  Œdipe  arrive  sur  la  scène. 
Œdipe  l'interroge  sur  sa  naissance,  curiosité  que  M.  Dacier 
condamne  après  Plutarqne,  et  qui  me  paraîtrait  la  seule  chose 
raisonnable  qu 'CBdipe  >eût  faite  dans  toute  la  pièce ,  si  cette 
juste  envie  de  se  connaître  n'était  pas  accompagnée  d'une  igno- 
rance ridicule  de  lui-même. 

CBdipe  sait  donc  enfin  tout  son  sort  au  quatrième  acte.  Voilà 
donc  encore  la  pièce  finie. 

M.  Dacier ,  qui  a  traduit  VQEdipe  de  Sophocle ,  prétenct  que 
le  spectatevu*  attend  avec  beaucoup  d'impatience  le  parti  que 
prendra  Jocaste ,  et  la  manière  dont  Œdipe  accomplii'a  sur 
lui-même  lés  malédictions  qu'il  a  prononcées  contre  le  meur- 
trier de  Laïus;  J'avais  été  séduit  là-dessus  par  le  respect  que  j'ai 
pour  ce  savant  homme ,  et  j'étais  de  son  sentiment  lorsque  je 
lus  sa  traduction.  La  représentation  de  ma  pièce  m'a  bien  dé- 
trompé ;  et  j'ai  reconnu  qu'on  peut  sans  péril  louer  tant  qu'on 
veut  les  poëtes  grecs,  mais  qu'il  çst  dangereux  de  les  imiter. 

J'avais  pris  dans  Sophocle  une  partie  du  réteit  de  la  mort  d^ 
Jocaste  et  dé  la  catastrophé  d'Œdipe.  J'ai'senti  que  l'attention 
du  spectateur  diminuait  avec  son*ptâisir  an  técit  d«^  cette  catas- 
TaÉATRE.  TOSTE  1.  ^ 
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trophe  ;  les  esprits  remplis  de  terreur  au  moment  delà  recoimaig-* 
•ance,  n'écoutaient  plus  qu'avec  dégoût  la  fin  de  la  pièce.  Peut» 
être  que  la  médiocrité  des  vers  en  était  la  cause  ;  peut-être  que 
le  spectateur,  à  qui  cette  catastrophe  est  connue,  regrettait  de 
n'entendre  rien  de  nouveau  ;  peut-être  aussi  que  la  terreur  ayaitt 
été  poussée  à  son  comble ,  il  était  imposable  que  le  reste  ne 
parût  languissant.  Quoi  qu'il  en  soit ,  je  me  suis  cru  obligé  de 
retrancher  ce  récit,  qui  n'était  pas  de  plus  de  quarante  vers  ;  et 
dans  Sophocle  il  tient  tout  le  cinquième  acte.  11  y  a  grande  ap> 
parence  qu'on  ne  doit  point  passer  à  un  ancien  deux  ou  troi» 
cents  vers  inutiles ,  lorsqu'on  n'en  passe  pa»  quarante  à  un  mo-> 
deme. 

M.  Dacier  avertit  dans  ses  notes  que  la  pièce  de  Sophocle 
n'est  point  finie  au  quatrième  acte.  N'est-ce  pas  avouer  qu'elle 
est  finie  que  d'être  obligé  de  prouver  qu'elle  ne  l'est  pas  F  On  ne 
se  trouve  pas  dans  la  nécessité  de  faire  de  pareilles  notes  sur  les 
tragédies  de  Corneille  et  de  Racine  ;  il  n'y  a  que  les  Horaees  qui 
auraient  besoin  d'un  tel  commentaire  ;  mais  le  cinquième  acte 
des  Horaees  n'en  paraîtrait  pas  moins  défectueux. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  parler  ici  d'un  endroit  du  cia<> 
quième  acte  de  Sophocle,  que  Longin  a  admiré ,  et  que  Boileaa 
a  traduit. 

Hymen ,  funeAle  hymen,  tu  m'as  donne  la  rie; 

Mais  dans  ces  mêmes  flancs  où  je  fus  renfennë, 

XM.fjii.is  rentrer  ce  sang  dont  tu  m'avais  fonné} 

Et  par  là  tu  produis  et  des  fils  et  des  pères  , 

Des  frères,  des  maris,  des  femmes  et  des  mères , 

Et  tout  ce  que  du  sort  la  maligne  fureur 

Fit  jamais  voir  au  jour  et  de  honte  et  d'horreur. 

• 

Premièrement,  il  fallait  exprimer  que  c'est  dans  la  même 
personne  qu'on  trouve  ces  mères  et  ces  maris  ;  car  il  n'y  a  point 
de  mariage  qui  ne  produise  de  tout  cela.  En  second  lieu ,  on  ne 
passerait  pas  aujourd'hui  à  CBdipe  de  faire  une  si  curieuse  re-  ^ 
cherche  des  circonstances  de  son  crime ,  et  d'en  combiner  ainsi    '■ 
toutes  les  horreurs;  tant  d'exactUude  à  compter  toqs  ses  titres    , 
incestueux ,  loin  d'ajouter  à  l'atrocité  de  l'action ,  semble  plu-    i 
tôt  l'affaiblir.  j 

Ces  deux  vers  de  Corneille  disent  beauco.up  pjus. 

Ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  l'assassin  de  mon  père; 
Ce  sont  eux  qui  m'ont  fait  le  mari  de  ma  mère. 

Les  vers  de  Sophocle  ;6ont  d'un  déclamat€|ur,  et  ceux  de  Cor* 
neille  sont  d'un  poëte. 

Vous  voyez  que  dans  la  critique  de  VQEdipe  de  Sophocle,  yo 
ne  me  suis  attaché  à  relever  que  les  défauts  qui  sont  de  tous 
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l«s  tempe  et  de  tons  les  lieux  ;  les  ciyntradictions ,  les  absurdi- 
tés ,  les  raines  déclamations  sont  des  faates  par  tout  pays. 

Je  ne  sois  point  étonné  que,  Bkalgré  tant  d'imperfections, 
Sophocle  ait  surpris  l'admiration  de  son  siècle.  L'harmonie  de 
ses  vers  ,  et  le  pathéti<{ue  qui  règ^ne  dans  son  style ,  ont  pu  se* 
dmire  les  Athéniens ,  qui ,  avec  tout  leur  esprit  et  toute  leur 
politesse ,  ne  pouvaient  avov  une  juste  idée  de  la  *  peifection 
d'an  art  qui  était  encore  dans  son  enfance. 

Sopbo^e  touchait  au  temps  où  la  tragédie  fut  inventée  :  Es- 
chyle, contemporain  de  Sophocle,  était  le  premier  qui  se  fût 
avisé  de  mettre  plusieurs  personnages  sur  la  scène.  Nous  sommes 
aviB  touchés  de  rébau<:he  la  plus  grossière  dans  les  premièfes 
découvertes  d'un  art  que  des  beautés  les  plus  achevées  lorsque 
la  perfection  nous  est  une  ton  connoe.  Ainsi ,  Sophocle  et  £u« 
lipide,  tout  imparfaits  qu'ils  sont,  ont  autant  réussi  chex  les 
i^iéniens  que  Corneille  et  Racine  parmi  nous.  Nous  devons 
nous-mêmes,  en  blâmant  les  tragédies  des  Grecs ,  respecter  le 
génie  de  leurs  auteurs  ;  leurs  fautes  sont  sur  le  compte  de  leur 
siècle,  lenra  beautés  n'^»partiennent  qu'à  eux  ;  et  il  est  à  croire 
que  s'ils  étaient  nés  de  nos  jours,  ils  auraient  perfectionné  l'art 
qu'ils  ont  presque  inventé  de  leur  temps. 

Il  est  vrai  qu'ils  sont  bien  déchus  de  cette  hante  estime  oh  ils 
étaient  autrefois  ;  leurs  ouvrages  sont  aujourd'hui ,  ou  ignorés , 
ou  méprisés  ;  mais  je  crois  que  cet  oubli  et  ce  mépris  sont  au 
nombre  des  injustices  dont  on  peut  accuser  notre  siècle.  Leurs 
ouvrages  méritent  d'être  lus,  sans  doute  ;  et  s'ils  sont  trop  dé- 
fectueux pour  qu'on  les  approuve ,  ils  sont  aussi  trop  pleins  de 
beautés  pour  qu'on  les  méprise  entièrement. 

Euripide  surtout ,  qui  me  paraît  si  supérieur  à  Sophocle ,  et 
qui  serait  le  plus  grand  des  poètes  s'il  était  né  dans  un  temps 
plus  éclairé  ,  a  laissé  des  ouvrages  qui  décèlent  un  génie  par- 
tit ,  malgré  les  imperfections  de  ses  tragédies. 

Eh  I  quelle  idée  ne  doit-on  point  avoir  d'un  poëte  qui  a  prêté 
des  sentimens  à  Racine  même  t  Les  endroits  que  ce  grand 
homme  a  traduits  A' Euripide,  dans  son  inimitable  rôle  de 
^^édrt,  ne  sont  pas  les  n»ins  beaux  de  son  ouvrage. 

Dieux ,  que  ne  suis-je  assise  à  l'ombre  des  forêts  ! 
Quand  pourrai^'^,  au  travers  d'une  noble  poussière, 
iuivre  de  l'œil  un  char  fuyant  dans  la  carrière! 

lasens^l  où  suis-je  et  qo'ax-je  dit? 

f[)ù  laissai- je  égarer  mes  tobuz  et  mon  esprit? 

Je  l'ai  perdu  ;  les  dieux  mVn  ont  ravi  l'usage. 

Cffînone,  la  rougeur  me  couvre  le  visage  ; 

Je  te  laisse  trop  voir  mes  honteuses  douleurs , 

£t  mes  yeux ,  malgré  moi ,  se  remplissent  de  pleuss. 
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Presque  tonte  celte  scène  est  traduite  mot  pour  mot  d'Euri- 
pide. It  ne  faut  pas  cependant  <)ne  le  lecteur,  séduit  par  cette 
traduction ,  s'imagine  que  la  pièce  A^Buripide  soit  un  bon  ou- 
rrage.  Voilà  le  seul  bel  endroit  de  sa  tragédie  y  et  même  le  seul 
raisonnable  $  car  c'est  le  seul  que  Racine  ait  imité.  Et  comme 
on  ne  s'avisera  jamais  d'approuver  YHippolyte  de  Sénèque, 
quoique  Racine  ait  pris  dans  cet  auteur  toute  la  déclaration  de 
Phèdre ,  aussi  ne  doit -on  pas  admirer  VHippofyte  d'Euripide  9 
pour  trente  ou  quarante  vers  qui  se  soient  trouvés  dignes  d'être 
imités  par  le  plus  grand  de  nos  poëtes. 

Molière  prenait  quelquefois  des  scènes  entières  dans  Cyrano 
de  Bergerac ,  et  disait  pour  son  excuse  :  «  Cette  scène  est  bonne, 
elle  m'appartient  de  droit;  fe  reprends  mon  bien  partout  •(■  je 
le  trouve.  ■ 

Racine  pouvait  à  peu  près  en  dire  autant  d'Euripide. 

Pour  moi,  après  vous  avob-  dit  bien  du  mal  de  Sopbocle,  je 
suis  obligé  de  vous  en  dire  tout  le  bien  que  }'en  sais  ;  tout  diffé- 
rent en  cela  des  nïédisans ,  qui  commencent  toc^ours  par  louer 
un  homme ,  et  qui  finissent  par  le  rendre  ridicule. 

.T'avoue  que  peut-être,  sans  Sophocle,  je  ne  serais  jamais 
venu  à  bout  de  mon  Œdipe  ;  je  ne  t'aurais  même  jamais  entre-. 
pris.  Je  traduisis  d'abord  la  première  scène  de  mon  quatrième 
acte  :  celle  du  grand-prêtre  qui  accuse  le  roi  est  entièrement  de 
lui  :  la  scène  des  deux  vieillards  lui  appartient  encore.  Je  vou- 
dra» lui  avoir  d'autres  obligations ,  je  les  avouerais  avec  la 
même  bonne  foi.  Il  est  vrai  que ,  comm«  je  hû  dois  des  beautés 
je  Ini  dois  aussi  des  fautes ,  et  j'en  parlerai  dans  l'examen  de  ma 
pièce ,  où  j'espère  vous  rendre  compte  des  miennes. 

LETTRE  lY. 

Contenant  la  critique  de  l'OBdipe  de  Corneille. 

Monsieur,  après  vous  avoir  fait  part  de  mes  sentimcns  sur 
V(Mdipe  de  Sophocle ,  je  vous  dirai  ce  que  je  pense  de  celui  de 
Corneille.  Je  respecte  beaucoup,  plus ,  sans  doute ,  ce  tragique 
français  que  le  grec  ;  mais  je  respecte  encore  plus  la  vérité,  à  quL 
je  dois  les  premiers  égards.  Je  crois  même  que  quiconque  ne 
sait  pas  connaître  les  fautes  des  grands  hommes,  est  incapable 
de  sentir  le  prix  de  leurs  perfections.  J'ose  donc  critiquer 
VOEdipe  de  Corneille  ;  et  je  le  ferai  avec  d'autant  plus  de  li- 
berté que  je  ne  crains  point  que  vous  me  soupçonniez  de  ja- 
lousie ^  ni  que  vous  me  reprochiez  de  vouloir  m'égaler  à  lui. 
C'est  en  l'admirant  que  je  hasarde  ma  censure  ;  et  je  crois  avoir 
une  estime  plus  véritable  pour  ce  fameux  poëte  que  ceux  qui 
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jugent  de  VÔEdipe  par  le  non  de  l'auteur,  non  par  TouTrage 
même  ,  et  qui  eussent  méprisé  dans  tout  autre  ce  qu'ils  admi- 
rent dans  l'auteur  de  Cinna, 

Corneille  sentit  bien  qqe  la  simplicité ,  ou  plutôt  la  séche- 
resse de  la  tragédie  de  Sophocle ,  ne  pouvait  fournir  toute  l'é- 
tendue qu'exigent  nos  pièces  de  théâtre.  On  se  trompe  fort 
lorsqu'on  peose  que  tous  ces  sujets,  traités  autrefois  arec  succèit 
par  Sophocle  et  par  Euripide,  VOEdipe,  le  PlUioctiie,  VEiectre, 
VJphiffénie  en  Tauride,  sont  des  sujets  heureux  et  aisés  à  manier; 
ce  sont  les  plus  ingrats  et  les  plus  impraticables  :  ce  sont  des 
sujets  d'une  ou  de  deux  scènes  tout  au  plus,  et  non  pas  d'une 
tragédie.  Je  sais  qu'on  ne  peut  guère  voir  sur  le  théâtre  des 
éTénemens  plus  sïffreux  ni  plus  attendrisêaoa;  et  c'est  cela 
même  qui  rend  le  succès  plus  difficile.  Il  faut  joindre  à  ces  évé- 
nemens  des  passions  qui  les  préparent  :  si  ces  passions  sont  trop 
fortes ,  elles  étou£Pent  le  sujet  ;  si  elles  sont  trop  faibles ,  elles 
languissent.  Il  fallait  que  GorneiUe  marchât  entre  ces  deux  ek« 
trémités ,  et  qu'il  suppléât ,  par  la  fécondité  de  son  génie ,  à 
l'aridité  de  la  matière.  Il  choisit  donc  l'épisode  de  Thésée  et  de 
Dircé  ;  et  quoique  cet  épisode  ait  été  universellement  con- 
damné ,  quoique  Corneille  eût  pris  dès  long-temps  la  glorieuse 
habitude  d'avouer  ses  fautes ,  il  ne  reconnut  point  celle-ci  ;  et , 
parce  que  cet  épisode  était  tout  entier  de  son  invention  ,  il  s'en 
applaudit  dans  sa  préface  :  tant  il  est  difficile  aux  plus  grands 
hommes,  et  même  aux  plus  modestes,  de  se  sauver  des  illusions 
de  l'amonr-propre  ! 

Il  faut  avouer  que  Thésée  joue  un  étrange  rôle  pour  un  héros. 
Au  milieu  des  maux'les  plus  horribles  dont  un  peuple  puisse 
être  accablé ,  il  débute  par  dire  que , 

Quelque  ravai;e  affreux  que  fasse  ici  la  peste , 

I« 'absence  aux  vrais  amans  est  encore  plus  funeste.  ' 

Et  parlant ,  dans  la  seconde  scène ,  à  Œdipe  : 

Il  veut  lui  faire  voir  un  beau  feu  dans  son  sein , 

£t  tâcher  d'obtenir  un  aveu  favorable, 

Qui  peut  faire  un  heureux  d'un  amant  misérable. 

Il  est  vrai ,  j'aime  en  votre  palais  ; 

Chea  vous  est  la  beauté  qui  fait  tous  mes  soubaits. 
Vous  l'aimez  à  l'égal  d'Antigone  et  d'Ismène  ; 
Elle  tient  même  rang  chea  voua  et  chea  la  reine  ; 
En  un  mot,  c'est  leur  sœur,  la  princesse  Dircé, 
Dont  les  yeux.  .  .  . 

Œdipe  répond  : 

....  Quoi!  ses  yeux ,  prince,  vous  ont  blessé? 
Je  suis  i&cbé  pour  vous  que  la  reine  sa  mère 
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Aie  su  vous  prévenir  pour  un  fils  de  son  frère. 
!Ma  parole  est  donnée,  et  je  n*y  puis  plus  rien  : 
Mais  je  crois  qu'après  tout  ses  sœurs  la  valent  bieH. 

Antigone  est  parfaite ,  Ismène  est  admirable  ; 

Dircé  I  si  vous  voulez ,  n'a  rien  de  comparable  ; 

Elles  sont^  Tune  et  l'autre,  un  chef-d'œuvre  des  cieux  t 

Mais.  .  . . 

Ce  n'est  pas  offenser  deux  si  charmantes  sœurs , 

Que  voir  en  leur  aînée  aussi  quelques  douceurs. 

-  Il  faut  ayouer  que  les  discours  de  Guillot-Gorju  et  de  Taba* 
rin  ne  sont  guère  différens. 

Cependant  Tombre  de  Laïus  demande  un  prince  ou  une  prîa« 
cesse  de  son  sang  pour  victime  ;  Dircé  ^  seul  reste  du  sang  de 
ce  roi ,  est  prête  à  s'immoler  sur  le  tombeau  de  son  père  ;  Thé- 
jée ,  qui  veut  mourir  pour  elle ,  lui  fait  accroire  qu'il  est  son 
frère,  et  ne  laisse  pas  de  lui  parler  d'amour ,  malgré  la  nou- 
▼elle  parenté  : 

J'ai  mêmes  yeux  encore  f  et  tous  mêmes  appas. 
Mon  cœur  n'écoute  point  ce  que  le  sang  veut  dire  ; 
C'est  d'amour  qu'il  gémit,  c'est  d'amour  qu'il  soupire  ; 
£t  pour  pouvoir  sans  crime  en  goûter  la  aouceur , 
Il  se  révolte  exprès  contre  le  nom  de  sœur. 

Cependant ,  qui  le  croirait  ?  Thésée  ,  dans  cette  scène  ,  se 
lasse  de  son  stratagème.  Il  ne  peut  pas  soutenir  plus  long-temps 
le  personnage  de  frère  ;  et ,  sans  attendre  que  le  frère  de  Dircé 
soit  connu  ,  il  lui  avoue  toute  la  feinte  et  la  remet  par  là  dans 
le  péril  dont  il  voulait  la  tirer,  en  lui  disant  pourtant  : 

Que  l'amour ,  pour  défendre  une  si  chère  vie, 
Peut  faire  vanité  d'un  peu  de  tromperie. 

Enfin ,  lorsque  OBdipe  reconnaît  qu'il  est  le  meurtrier  de 
Laïus  ,  Thésée ,  au  lieu  de  plaindre  ce  malheureux  roi ,  lui  pro- 
pose un  duel  pour  le  lendemain  ;  et  il  épouse  Dircé  à  la  fin  de 
la  pièce.  Ainsi  la  passion  de  Thésée  fait  tout  le  sujet  de  la  "tra- 
gédie, et  les  malheurs  d'QËdipe  n'en  sont  que  l'épisode. 

Dircé  ,  personnage  plus  défectueux  que  Thésée  ,  passe  tout 
son  temps  à  dire  des  injures  à  Œdipe  et  à  sa  mère  ;  elle  dit  à 
Jocaste,  sans  détour,  qu'elle  est  indigne  de  vivre. 

Votre  second  hymen  peut  avoir  d'autres  causes; 
Mais  j'oserai  vous  dire  ,  à  bien  juger  des  choses 
Que,  pour  avoir  puisé  la  vie  en  votre  flanc, 
J'y  dois  avoir  sucé  fort  peu  de  votre  sang. 
Celui  du  çrand  Laïus,  d!out  je  m'y  suis  formée, 
Trouve  bien  qu'il  est  doux  d'aimer  et  d'être  aimée; 
Mais  il  ne  tiouve  pas  qu'on  soit  digne  du  jour  , 
Lorsqu'aux  soins  de  sa  gloire  on  préfère  ramour. 
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II  est  éronnant  que  Corneille ,  qai  a  senti  ce  défaut ,  ne  i*ait 
connu  que  pour  l'excuser.  «  Ce  manque  de  respect ,  dit-il ,  de 
Dircé  envers  sa  mère ,  ne  peut  être  une  faute  de  théâtre ,  puis- 
que nous  ne  sommes  pas  obligés  de  rendre  parfaits  ceux  que 
nous  y  fesons  Toir.  Non ,  sans  doute ,  on  n'est  pas  obligé  de  faire 
des  gens  de  bien  de  tous  ses  personnages  ;  mais  les  bienséances 
exigent  du  moins  qu'une  princesse  qui  a  assez  de  vertu  pour 
vouloir  sauver  son  peuple  aux  dépens  de  sa  vie ,  en  ait  assex 
pour  ne  point  dire  des  injures  atroces  à  sa  mère. 

Pour  Jocaste,  dont  le  rôle  devrait  être  intéressant,  puisqu'elle 
partage  tous  les  malheurs  d'GËdipe,  elle  n'en  est  pas  même  le 
témoin  ;  elle  ne  paraît  point  au  cinquième  acte,  lorsque OBdipe 
apprend  qu'il  est  son  fils  :  en  un  mot ,  c'est  un  personnage  ab- 
solument inutile  ,  qui  ne  cherche  qu'à  raisonner  avec  Thésée  , 
et  à  excuser  les  insolences  de  sa  fille  qui  agit ,  dit-elle , 
En  amante  à  bon  titi%  ,  en  princesse  arisée. 

Finissons  par  examiner  le  rôle  d'CBdipe ,  et  avec  lui  la  con- 
texture  du  poëme. 

GEdipe  commence  par  vouloir  marier  une  de  ses  filles  avant 
que  de  s'attendrir  sur  les  malheurs  des  Thébains  ;  bien  plus 
condamnable  en  cela  que  Thésée,  qui,  n'étant  point  chargé 
comme  lui  du  salut  de  tout  ce  peuple ,  peut  sans  crime  écouter 
sa  passion. 

Cependant ,  comme  il  fallait  bien  dire  au  premier  acte  quel- 
que chose  du  sujet  de  la  pièce  ,  on  en  touche  un  mot  dans  la 
cinquième  scène.  Œdipe  soupçonne  que  les  dieux  sont  irrités 
contre  les  Thébains,  parce  que  Jocaste  avait  autrefois  faitexpo- 
ser  son  fils ,  et  trompé  par  là  les  oracles  des  dieux ,  qui  prédi- 
saient que  ce  fils  tuerait  son  père  et  épouserait  sa  mère. 

Il  me  semble  qu'il  doit  plutôt  croire  que-  les  dieux  sont  satis- 
faits que  Jocaste  ait  étouffé  un  monstre  au  berceau;  et  vraisem- 
blablement ils  n'ont  prédit  les  crimes  de  ce  fils  qu'afin  qu'on 
l'empêchât  de  les  commettre. 

Jocaste  soupçonne^  avec  aussi  peu  de  fondement ,  que  les 
dieux  punissent  les  Thébains  de  n'avoir  pas  vengé  la  mort  de 
Laïus.  Elle  prétend  qu'on  n'a  jamais  pu  venger  cette  mort  ; 
comment  donc  peut-elle  croire  que  les  dieux  la  punissent  de 
n'avoir  pas  fait  l'impossible  F 
.  Avec  moins  de  fondement  encore,  Œdipe  répond  : 

Pourrons -nous  en  punir  des  brigands  inconnus. 
Que  peut-être  jamais  en  ces  lieux  on  n'a  vus  % 
Sa  vous  m'avez  dit  vrai,  peut-être  ai- je  moi-même 
Sur  trois  de  ces  brigands  vengé  le  diadème. 


56  lETIAES 

AU  litu  même ,  au  temps  iuème  ,  attaqué  seul  par  trois , 
J'en  laissai  deux  sans  vie ,  et  mis  l'autre  aux  aoois. 

Œdipe  n'a  aucune  raison  de  croire  que  oes  trois  voyageurs 
fussent  des  brigands ,  puisqu'au  quatrième  acte  ,  lorsque  Phor- 
bas  parait  devant  lui ,  il  lui  dit  : 

£t  tu  fus  un  des  trois  que  je^us  arrêter 
Bans  ce  passage  étroit  qu'il  fallut  disputer. 

S'il  les  a  arrêtés  lui-même,  et  s'il  ne  tes  a  combattus  que  parc'e 
qu'ils  ne  voulaient  pas  liû  céder  le  pas ,  il  n'a  point  dû  les  pren- 
dre pour  des  voleurs  ^  qui  font  ordinairement  très^peu  de  cas 
des  cérémonies,  et  qui  songent  plutôt  à  dépouiller  le»  passant» 
qu'à  leur  disputer  le  haut  du  pavé. 

Mais  il  me  semble  qu'il  y  a  dans  cet  endroit  une  faute  encore 
plus  grande.  QESdipe  avoue  à  Jocaste  qu'il  s'est  battu  contre 
trois  inconnus ,  au  temps  même  et  au4ieu  même  où  Laïus  a  été 
tué.  Jocaste  sait  que  Laïus  n'avait  ayec  lui  que  deux  compa- 
gnons de  voyage.  Ne  devait-elle  donc  pas  soupçonner  que  Laïus 
est  peut-être  mort  de  la  main  d'CEdipe?  Cependant  elle  ne  fait 
nulle  attention  à  cet  aveu ,  de  peur  que  la  pièce  ne  finisse  au 
premier  acte  ;  elle  fenne  les  yeux  sur  les  lumières  qu'Œdipe  lui 
donne  ;  et  jusqu'à  la  fin  du  quatrième  acte,  il  n'est  pas  dit  un 
mot  de  la  mort  de  Laïus,  qui  pourtant  est  le  sujet  de  la  pièce. 
Les  amours  de  Thésée  et  de  Dircé  occupent  toute  la  scène. 

C'est  au  quatrième  acte  qu'OEdipe,  en   voyant  Phorbas  , 


s'écrie  : 


C'est  un  de  mes  brigands  à  la  mort  échappé , 
Madame,  et  vous  pouvez  lui  choisir  des  supplices: 
S'il  n'a  tué  Laïus ,  il  fut  un  des  complices. 

Pourquoi  prendre  Phorbaa  pour  un  brigand  f  et  pourquoi  af. 
fîrmer  avec  tant  de  certitude  qu'il  est  complice  de  la  mort  de 
Laïus?  Il  me  paraît  que  l'CËdipe  de  Corneille  accuse  Phorbas 
avec  autant  de  légèreté  que  l'CKdipe  de  Sophocle  accuse  Créon. 

Je  ne  parle  point  de  l'action  gigantesque  d'OËdipc  ,  qui  tue 
trois  hommes  tout  seul  dans  Corneille ,  et  qui  en  tu«  sept  dans 
Sophocle.  Mais  il  est  bien  étrange  qu'CËdipe  se  souvienne, 
après  seiEe  ans ,  de  tous  les  traits  de  ces  trois  hommes  :  c  Que 
l'un  avait  le  poil  noir,  la  mine  assez  farouche ,  le  front  cicatrisé, 
et  le  regard  un  peu  louche  ;  que  l'autre  avait  le  teint  frais  et 
l'œil  perçant  ;  qu'il  était  chauve  sur  le  devant  et  mêlé  sur  le 
derrière  ;  »  et  pour  rendre  la  chose  encore  moins  vraisemblable , 
il  ajoute  : 

On  en  peut  voir  en  moi  la  taille  et  quelques  traits. 
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Ce  n'était  point  à  Œdipe  à  parler  de  cette  ressemblance  ;  cV;- 
laut  à  Jocaste,  qui,  ayant  vécu  avec  l'un  et  avec  Tautre,  pou- 
vait en  être  bien  mieux  informée  qu'GËdipe ,  qui  n'a  jamais  vu 
Laïus  qu'un  moment  en  sa  vie.  Voilà  comme  Sophocle  a  traité 
cet  endroit;  mais  il  fallait  que  Corneille,  ou  n'eût  point  lu  du 
tout  Sophocle ,  ou  le  méprisât  beaucoup,  puisqu'il  n'a  rien  em- 
prunté de  lui ,  ni  beautés ,  ni  défauts. 

Cependant ,  comment  se  peut-il  faire  qu'CEdipe  ait  seul  tué 
LaïuiS,  et  que  Phorbas,  qui  a  été  blessé  à  côté  de  ce  roi ,  dise 
pourtant  qu'il  a  été  tué  par  des  voleurs  ?  Il  était  difficile  de 
concilier  cette  contradiction  ;  et  Jocaste  ^  pour  toute  réponse  , 
dit  que 

C'est  un  conte , 
Dont  Phorbas,  au  retour ,  voulut  cacher  sa  honte. 

Cette  petite  tromperie  de  Phorbas  devait-elle  Être  le  nœud  de 
la  tragédie  d*Œdipe?  il  s'est  pourtant  trouvé  des  gens  qui  ont 
admiré  cette  puérilité  ;  et  un  homme ,  distingué  à  la  cour  par 
son  esprit,  m'a  dit  que  c'était  là  le  plus  bel  endroit  de  Corneille. 

Au  cinquième  acte ,  OBdipe ,  honteux  d'avoir  épousé  la  veuve 
d'un  roi  qu'il  a  massacré ,  dit  qu'il  veut  se  bannir  et  retourner 
à  Corinthe  ;  et  cependant  il  envoie  chercher  Thésée  et  Dircé , 

Poux  lire  dans  leur  âme 
S'ils  prêteraient  la  main  à  quelque  sourde  trame. 

Et  que  lui  importent  les  sourdes  trames  de  Dircé  et  les  pré- 
tentions de  cette  princesse  sur  une  couronne  à  laquelle  il  re- 
nonce pour  jamais  ? 

Enfin ,  il  me  parait  qu'QBdipe  apprend  avec  trop  de  froideur 
son  affreuse  aventure.  Je  sais  qu'il  n'est  point  coupable ,  et  que 
sa  vertu  peut  le  consoler  d'un  crime  involontaire.  Mais  s'il  a 
assez  de  fermeté  dans  l'espr&tpour  sentir  qu'il  n'est  que  malheu- 
reux ,  doit-il  se  punir  de  son  malheur  f  et  s'il  est  assez  furieux 
et  assez  désespéré  pour  se  crever  les  yeux  ,  doit-il  être  assez 
fnnd  pour  dire  à  Direé ,  dans  un  moment  ei  terrible  : 

Votre  frère  est  connu ,  le  savez-vous ,  madame  ? 
Votre  amour  pour  Thésée  est  dans  un  plein  repos. 

Aux  crimes  j  malgré  moi,  l'or4ce  du  ciel  m'attachje; 
Four  m'j  faire  tomber ,  à  moi-même  il  me  cache  ; 
il  offre,  en  m'aveuglant  sur  ce  qu'il  a  prédit^ 
Mon  père  à  mon  épée ,  et  ma  mère  à  mon  lit. 
Hélas  !  qu'il  est  bien  vrai  qu'en  vain  on  s'imitgine 
Dérober  notre  vie  à  ce  qu'il  nous  destine  ! 
Les  soins  de  l'éviter  font  courir  au-devant, 
Et  l'adresse  à  le  fuir  j  plonge  pins  avant. 

TBÉATnE.  TOME  I.  2. 
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'  Doit  il  rester  stir  le  théâtre  k  débiter  pltis  de  qûfttre-vfngtff 
vers  avec  Dircé  et  arec  Thésée ,  qui  est  un  étranger  pour  lui  ^ 
tandis  que  Jocaste ,  sa  femme  et  sa  mère,  ne  sait  encore  rien  de 
son  aventure ,  et  ne  paraît  pas  sur  la  scène  ? 

Voilà  à  peu  près  les  principaux  défauts  que  j'ai  (Tru  apercevoir 
dans  VŒdipe  de  Corneille.  Je  m'abuse  peut-être;  mais  je  parle 
de  ses  fautes  avec  la  même  sincérité  que  j'admire  les  beautés 
qui  y  sont  répandues  ;  et  quoique  les  beaux  morceaux  de  cette 
pièce  me  paraissent  très-inférieurs  aux  grands  traits  de  ses  au- 
tres tragédies ,  je  désespère  pourtant  de  les  égaler  jamais  ;  car 
ce  grand  homme  est  toujours  au-dessus  des  autres,  lors  même 
qu'il  n'est  pas  entièrement  égal  à  lui-même. 

Je  ne  parle  point  de  la  versification  ;  on  sait  qu'il  n'a  jamais 
fait  de  vers  si  faibles  et  si  indignes  de  la  tragédie.  En  effet,  Cor- 
neille ne  connaissait  guère  la  médiocrité,  et  il  tombait  dans  le 
bas  avec  la  même  facilité  qu'il  s'élevait  au  sublime. 

J'espère  que  vous  me  pardonnerez.  Monsieur,  la  témérité 
avec  laquelle  je  parle ,  si  pourtant  c'en  est  une  de  trouver  mau- 
vais ce  qui  est  mauvais ,  et  de  respecter  le  nom  de  l'auteur  sans 
en  être  l'esclave. 

Et  quelles  fautes  voudrait-on  que  l'on  relevât  P  Serait-ce  celle» 
des  auteurs  médiocres,  dont  on  ignore  tout  jusqu'aux  défauts? 
C'est  sur  les  imperfections  des  grands  hommes  qu'il  faut  atta- 
cher sa  critique;  car  si  le  préjugé  nous  fesait  admirer  leurs 
fautes  ,  bientôt  nous  les  imiterions ,  et  il  se  trouverait  peut-être 
que  nous  n'aurions  pris  de  ces  célèbres  écrivains  que  l'exemple 
de  mal  faire. 

LETTRE  V, 

Qui  contient  la  critique  du  nouvel  Œdipe. 

Monsieur,  me  voilà  enfin  parvenu  à  la  partie  de  ma  disserta- 
tion la  plus  aisée ,  c'est-à-dire  ,  à  la  critique  de  mon  ouvrage  ; 
et ,  pour  ne  point  perdre  de  temps ,  je  commencerai  par  le  pre- 
mier défattt ,  qui  est  celui  du  sujet.  Régulièrement ,  la  pièce 
d'Œdipe  devrait  finir  au  premier  acte.  Il  n'est  pas  naturel 
qn'OEdîpe  ignore  comment  son  prédécesseur  est  mort.  Sopho- 
cle ne  s'est  point  mis  du  tout  en  peine  de  corriger  cette  faute  ; 
Corneille ,  en  voulant  la  sauver,  a  fait  encore  plus  mal  que  So- 
phocle ;  et  je  n'ai  pas  mieux  réussi  qu'eux.  GBdipe ,  chez  moi  j 
parle  ainsi  à  Jocaste  : 

On  m'avait  toujnurs  dit  que  ce  fat  un  Thébain 
Qui  leva  sur  son  prince  une  coupable  main. 
Potir  moi  qui  sur  son  trône  élevé  par  TOiis-même , 
"Deux  ans  après  sa  mort,  ai  ceint  le  diadème  } 
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IVIàJaiBe, Jusqu'ici,  respectant  vos  douleuft, 
Je  n'ai  point  rappelé  te  sujet  de  tos  pleurs  ; 
£t  de  vos  seals  périls  chaque  jour  alarmée^ 

Mon  âme  à  d'autres  soins  semblait  être  fermée. 

« 

Ce  compliment  ne  me  paraît  point  une  excuse  valable  de  l'i- 
çoorance  d'OBdipe,  La  crainte  de  déplaire  à  sa  femme ,  en  lui 
parlant  de  son  premier  mari ,  ne  doit  point  du  tout  l'empêcher 
de  s'informer  des  circonstances  de  la  mort  de  son  prédécesseur. 
C'est  avoir  trop  de  discrétion  et  trop  peu  de  curiosité.  Il  ne  lui 
est  pas  permis  non  plus  de  ne  point  savoir  l'histoire  de  Phorbas. 
Un  ministre  d'état  ne  saurait  jamais  être  un  homme  assez  obs- 
cur pour  être  en  prison  plusieurs  années  sans  qu'on  en  sache 
rien. 

Jocaste  a  beau  dire  : 

Dans  un  château  voisin  conduit  secrètement, 
Je  dérobai  sa  tête  à.  leur  emportement. 

on  Toît  bien  que  ces  deux  vers  ne  sont  mis  que  pour  prévenir  la 
critique  :  c'est  une  faute  qu'on  tâche  de  déguiser,  mais  qui  n'est 
pas  moins  une  faute. 

Voici  un  défaut  plus  considérable ,  qui  n'est  pas  du  sujet ,  el 
dont  je  suis  seul  responsable.  C'est  le  personnage  de  Philoctète. 
Il  senible  qu'il  ne  soit  venu  à  Thèbes  que  pour  y  être  accusé  ; 
encore  est-il  soupçonné  peut-être  un  peu  légèrement.  Il  arrive 
au  premier  acte  ,  et  s'en  retourne  au  troisième  :  on  ne  parle  de 
lai  que  dans  les  trois  premiers  actes ,  et  l'on  n'en  dit  pas  un  seul 
mot  dans  les  derniers.  Il  contribue  un  peu  au  nœud  de  la  pièce, 
et  le  dènoûment  se  fait  absolument  sans  lui.  Ainsi ,  il  paraît  que 
ce  sont  deux  tragédies,  dont  l'une  roule  sur  Philoctète ,  et  l'au-^ 
tre  sur  GBdipe. 

J'ai  Tonlu  donner  à  Philoctète  le  caractère  d'un  héros  ;  mai» 
j'ai  bien  peur  d'avoir  poussé  la  grandeur  d'âme  jusqu'à  la  fan- 
faronnade. Heureusement  j'ai  lu  dans  madame  Dacier  qu'un 
homme  peut  parler  avantageusement  de  soi  lorsqu'il  est  calom- 
nié :  Toilà  le  cas  où  se  trouve  Philoctète.  Il  est  réduit  par  la  ca- 
lomnie à  la  nécessité  de  dire  du  bien  de  lui-même.  Dans  une 
autre  occasion ,  j'aurais  tâché  de  lui  donner  plus  de  politesse 
que  de  fierté  ;  et  s'il  s'était  trouvé  dans  les  mêmes  circonstances 
que  Sertorius  et  Pompée ,  j'aurais  pris  la  conversation  héroïque 
de  ces  deux  grands  hommes  pour  modèle ,  quoique  je  n'eusse 
pas  espéré  de  l'atteindre.  Mais  comme  il  est  dans  la  situation 
de  Nicomède ,  j'ai  donc  cru  devoir  le  faire  parler  à  peu  près 
comme  ce  jeune  prince ,  et  qu'il  lui  était  permis,  de  dire  :  «  Un 
homme  tel  que  moi,  «lorsqu'on  l'outrage.  Quelques  personnes 
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s'imaginent  que  Philoctète  était  un  pauvre  écuyer  d*Hercule  , 
qui  n'avait  d'autre  mérite  que  d'avoir  porté  ses  flèches ,  et  qui 
veut  s'égaler  à  son  maître ,  dont  il  parle  toujours.  Cependant  il 
est  certain  que  Philoctète  était  un  prince  de  la  Grèce ,  fameux 
par  ses  exploits ,  compagnon  d'Hercule,  et  de  qui  même  les 
dieux  avaient  fait  dépendre  le  destin  de  Troie.  Je  île  sais  si  je 
n'en  ai  point  fait  en  quelques  endroits  un  fanfaron  ;  mais  il  est 
certain  que  c'était  un  héros. 

Pour  l'ignorance  où  il  est,  en  arrivant,  des  affaires  de  Tfaèbes, 
je  ne  la  trouve  pas  moins  condamnable  que  celle  d'GSdipe,  Le 
mont  CBta  ,  où  il  avait  vu  mourir  Hercule,  n'était  pas  si  éloigné 
de  Thèbes  qu'il  ne  pût  saVdir  aisément  ce  qui  se  passait  dans 
cette  ville.  Heureusement  cette  ignorance  vicieuse  de  Philoc- 
tète m'a  fourni  une  exposition  du  sujet  qui  m'a  paru  assez  bien 
reçue  ;  c'est  ce  qui  me  persuade  que  les  beautés  d'un  ouvrage 
naissent  quelquefois  d'un  défaut. 

Dans  toutes  les  tragédies ,  on  tombe  dans  un  écueil  tout  con- 
traire. L'exposition  du  sujet  se  fait  ordinairement  ft  un  person- 
nage qui  en  est  aussi  bien  informé  que  celui  qui  lui  parle.  On 
est  obligé ,  pour  mettre  les  auditeurs  au  fait ,  de  faire  dire  aux 
principaux  acteurs  ce  qu'ifs  ont  dû  vraisemblablement  dire 
mille  fois.  Le  point  de  perfection  serait  de  combiner  tellement 
les  événemens^  que  l'acteur  qui  parle  n'eût  jamais  Au.  dire  ce 
qu'on  met  dans  sa  bouche ,  que  dans  le  temps  même  où  il  lc3 
dît.  Telle  est ,  «ntre  autres  exemples  de  cette  perfection ,  la 
première  scène  de  la  tragédie  de  Bajazet,  Acomat  ne  peut  être 
instruit  de  ce  qui  se  passe  dans  l'armée  ;  Osmin  ne  peut  avoir 
de  nouvelles  du  sérail  ;  ilei  se  font  l'un  à  l'autre  des  confidences 
réciproques ,  qui  instruisent  et  qui  intéressent  paiement  le 
spectateur  ;  et  l'artifice  de  cette  exposition  est  conduit  avec  un 
ménagement  dont  je  crois  que  Racine  seul  était  capable. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  des  sujets  de  tragédie  où  l'on  est  tellement 
gêné  par  la  bizarrerie  des  événemens ,  qu'il  est  presque  impos- 
sible de  réduire  l'exposition  de  sa  pièce  à  ce  point  de  sagesse  et 
de  vraisemblance.  Je  crois,  pour  mon  bonheur,  que  le  jtujet 
A^CEdipe  eert  de  ce  genre  ;  et  il  me  semble  que ,  lorsqu'on  se 
trouve  si  peu  maître  du  terrain ,  il  faut  toujours  songer  à  être 
intéressant  plutôt  qu'exact  ;  car  le  spectateur  pardonne  tout , 
hors  la  langueur;  et  lorsqu'il  est  une  fois  ému  ,  il  examine  rare- 
ment s'il  a  raison  de  l^être. 

A  l'égard  de  ce  souvenir  d*aïnour  entre  Jooaste  et  Philoc- 
tète, j'ose  encore  dire  que  c'est  un  défaut  nécessaire.  Le  sujet 
ne  me  fournissait  rien  par  lui-même  pour  remplir  les  trois  pre- 
miers actes  ;  à  peine  même  avaîs-je  de  la  matière  pour  les  deux 
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derniers.  Ceux  qui  connaissent  le  théâtre ,  c'est-à-dire ,  ceux  qui 
sentent  les  difficultés  delà  composition  aussi-bien  queles fautes, 
conviendront  de  ce  que  je  dis.  Il  faut  toujours  donner  des  pas- 
sions aux  principaux  personnages.  Eh  !  quel  rôle  insipide  aurait 
joué  Jocaste ,  si  elle  n'avait  eu  du  moins  le  souvenir  d'un  amour 
légitime,  et  si  elle  n'avait  craint  pour  les  Jours  d'un  homme 
qu'elle  avait  autrefois  aimé  I 

Il  est  surprenant  que  Philoctète  aime  encore  Jocaste  après 
une  si  longue  absence  :  il  ressemble  asseK  aux  chevaliers  errans, 
dont  la  profession  était  d'être  toujours  fidèles  à  leurs  maîtresses. 
Mais  je  ne  pois  être  de  l'avis  de  ceux  qui  trouvent  Jocaste  trop 
âgée  pour  faire  naître  encore  des  passions  ;  elle  a  pu  être  mariée 
si  jeune ,  etil  est  si  souvent  répété  dans  la  pièce  qu 'Œdipe  est 
dans  une  grande  jeunesse,  que,  sans  trop  presser  les  temps  ,  il 
est  aisé  de  voir  qu'elle  n'a  pas  plus  de  trente-cinq  ans.  Les  fem- 
mes seraient  bien  mâlheoreuses,  si  l'on  n'inspirait  plus  de  scn- 
timens  à  cet  âge. 

Je  veux  que  Jocaste  ait  plus  de  soixante  ans  dans  Sophocle 
et  dans  Corneille  ;  la  construction  de  leur  fable  n'est  pas  une 
règle  pour  la  mienne  ;  je  ne  suis  pas  obligé  d'adopter  leui-s  fic- 
tions ;  et  s'il  leui  a  été  permis  de  faire  revivre  dans  plusieurs  de 
leurs  pièces  des  personnes  moi'tes  depuis  long-temps ,  et  d'en 
faire  mourir  d'autres  qui  étaient  encore  vivantes ,  on  doit  bien 
me  passer  d'ôter  â  Jocaste  quelques  années. 

Mais  je  m'aperçois  que  je  favs  l'apologie  de  ma  pièce ,  au  lieu 
de  la  critique  que  j'en  avais  promise  :  revenons  vite  à  la  censure. 

Le  troisième  acte  n'est  point  Uni;  on  ne  sait  pourquoi  les  ac- 
teurs sortent  de  la  scène.  QËdipe  dit  à  Jocaste  : 

Suivez  mes  pas ,  rentrons  :  il  faut  que  j'éclaircisse 
Un  soupçon  que  je  forme  avec  trop  de  justice. 

Suives-moi^ 

£t  venez  dissiper  ou  combler  mon  effroi. 

Mats  il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qnHKdipe  éclairoisse  son 
dovite  pltttôt  derrière  ie  théâtre  que  sur  la  scène  :  aussi,  après 
avoirdrt  6  Jocaste  de  le  suivre  ,  revicnf-il  avec  elle  le  moment 
-d'aprèé  ;  et  il  n'y  a  aucune  antre  distinction  entre  le  troisième  et 
-le  quatrième  acte,  que  le  coup  d'archet  qui  les  sépare. 

La  première  scène  du  quatrième  acte  est  celle  qui  a  le  plus 
réussi;  mais  je  ne  me  reproche  pas  moins  d'avoir  fait  dire  dans 
cette  scèt>e  à  Jocaste  et  à  CBdipe  tout  ce  qu'ils  avaient- dû  s'ap- 
prendre depuis  long-temps.  L'intrigue  n'est  fondée  que  sur  une 
ignorance  bien  peu  vraisemblable  :  j*ai  été  obligé  de  recourir  à 
«a  miracle  pour  couvrir  ce  défaut  du  sujet. 
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Je  mets  dans  la  bouche  d'Œdipe  : 

Eniln^  |e  me  souviens  qu'aux  champs  de  la  Phocide  f 
cBt  je  ne  conçois  pas  par  auei  enchantement 
J*onbliat  jusqu'ici  ce  grand  événement  ; 
Xa  main  des  dieux»  sur  moi  si  long-temps  suspendue , 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  sur  ma  rue.) 
Dans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers ,  etc. 

n  est  manifeste  que  c'était  an  premier  acte  qu'OBdipe  devait 
raconter  cette  aventure  de  la  Phocide;  car,  dès  qu'il  apprend 
de  la  bouche  du  grand-prêtre  que  les  dieux  demandent  la  puni- 
tion du  meurti'e  de  Laïus,  son  devoir  est  de  s'informer  8crupu< 
leusement  et  sans  délai  de  toutes  les  circonstances  de  ce  meur- 
tre. On  doit  lui  répondre  que  Laïus  a  été  tué  en  Phocide ,  dans 
un  chemin  étroit,  par  deux  étrangers  ;  et  lui  qui  sait  que ,  dans 
ce  temps-là  même,  il  s'est  battu  contre  deux  étrangers  en  Pho- 
cice ,  doit  soupçonner  dès  ce  moment  que  Laïus  a  été  tué  de  sa 
main.  1}  est  triste  d'être  obligé,  pour  cacher  cette  faute,  de 
supposer  que  la  vengeance  des  dieux  ôte  dans  un  temps  la  mé- 
moire à  OBdipe,  et  la  lui  rend  dans  un  autre.  La  scène  suivante 
d'Œdipe  et  de  Phorbas  me  paraît  bien  moins  intéressante  chez 
moi  que  dans  Corneille.  GBdipe ,  dans  ma  pièce ,  est  déjà  ins- 
truit de  son  malheur  avant  que  Phorbas  achève  de  l'en  persua- 
der :  Phorbas  ne  laisse  l'esprit  du  spectateur  dans  aucune  incer- 
titude ,  il  ne  lui  inspire  aucune  surprise  ;  il  ne  doit  donc  point 
('intéresser.  Dans  Corneille ,  au  contraire ,  GBdipe ,  loin  de  se 
douter  d'être  le  meurtrier  de  Laïus,  croit  en  être  le  vengeur,  et 
il  se  convainc  lui-même  en  voulant  convaincre  Phorbas.  Cet  ar- 
tifice de  Corneille  serait  admirable ,  si  GBdipe  avait  quelque 
lieu  de  croire  que  Phorbas  est  coupable ,  et  si  le  nœud  de  la 
pièce  n'était  pas  fondé  sur  un  mensonge  puéril. 

C'est  un  conte , 
Dont  Photbas,  au  retour^  voulut  cacher  sa  honte. 

Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  la  critique  de  mon  ouvrage;  il 
me  semble  que  j'en  ai  reconnu  les  défauts  les  plus  importans. 
On  ne  doit  pas  en  exiger  davantage  d'un  auteur  ,  et  peut-être 
un  censeur  ne  m'auraîTii  pas  plus  maltraité.  Si  l'on  me  de- 
mande pourquoi  je  n'ai  pas  corrigé  ce  que  je  condamne ,  je  ré- 
pondrai qu'il  y  a  souvent  dans  un  ouvrage  des  défauts  qu'on  est 
obligé  de  laisser  malgré  soi  ;  et  d'ailleurs  il  y  a  autant  d'honneur 
à  avoue*.*  ses  fautes  qu'à  les  corriger  :  j'ajouterai  encore  que  j'en 
ai  ôté  autant  qu'il  en  reste.  Chaque  représentation  de  mon 
Œdipe  était  pour  moi  un  examen  sévère ,  où  je  recueillais  les 
suffrages  et  les  censures  du  public,  et  j'étudiais  son  goût  pour 


former  le  mien.  Il  faut  que  j'avoue  que  monaeigneur  le  prince 
de  Gonti  est  celui  qui  m'a  fait  les  critiques  les  plus  judicieuses  et 
les  plus  fines.  S^il  n'était  qu'un  particulier,  je  me  contenterais 
d'admirer  son  discernement  ;  mais  ,  puisqu'il  est  éleTé  au-des- 
sus des  autres,  autant  par  son  esprit  que  par  son  rang ,  j'ose  ici 
le  supplier  d'accorder  sa  protection  aux  belles-lettres ,  dont  il  a 
tant  de  connaissance. 

J'oubliais  de  dire  que  j'ai  pris  deux  vers  daûs  VOEdipe  deCor- 
neille.  L'un  est 'au  premier  acte  : 

Ce  monnre  à  voix  humaine ,  aigle ,  femme  et  lion. 

l'antre  est  au  dernier  :  c'est  une  traduction  de  Sénèque.  CEd, , 
act.  5,  V.  950. 

•  .  .  Jfec  sepultis  mixtus^  et  vivis  tamen 
JBxgmptus.  .  •  . 

Et  le  sort  qui  Taccable 
Des  morts  et  des  vlrans  semble  le  séparer. 

Je  n'ai  point  fait  scrupule  de  voler  ces  deux  vers  ,  parce 
qu'ayant  précisément  la  même  chose  à  dire  que  Gorneille ,  il 
m'était  impossible  de  l'exprimer  mieux;  et  j'ai  mieux  aimé 
donner  deux  bons  vers  de  lui,  que  d'en  donner  deux  mauvais 
de  moi. 

Il  me  reste  à  parler  de  quelques  rimes  que  j'ai  hasardées 
dans  ma  tragédie.  J'ai  fait  rimer  héros  à  tombeaux ,  contagion  à 
poison,  etc.  Je  ne  défends  point  ces  rimes  parce  que  je  les  ai 
employées,  mais  je  ne  m'en  suis  servi  que  parce  que  je  les  ai. 
crues  bonnes.  Je  ne  puis  souffrir  qu'on  sacrifie  à  la  richesse  de 
la  rime  toutes  les  autres  beautés  de  la  poésie,  et  qu'on  cherche 
plutôt  à  plaire  à  l'oreille  qu'au  cœur  et  à  l'esprit.  On  pousse 
même  la  tyrannie  jusqu'à  exiger  qu'on  rime  pour  les  yeux  en- 
core plus  que  pour  les  oreilles.  Je  ferois  ,j*aimeroU ,  etc. ,  ne  se 
prononcent  point  autrement  que  traits  et  attraits  :  cependant 
on  prétend  que  ces  mots  ne  riment  point  ensemble ,  parce  qu'un 
mauvais  usage  veut  qu'on  les  écrive  différemment*  M.  Racine 
avait  mis  dans  son  Andromaque  : 

M'encroirez-vGos?  JLassë  ôests  trompeurs  attraits, 
Au  lieu  de  l'enleTer^  seigneur^  je  la  mirois. 

Le  scrupule  lui  prit,  et  il  ôta  la  rime  fuirois,  qui  me  parait,  à 
ne  consulter  que  l'oreille ,  beaucoup  plus  juste  que  celle  de  ja- 
mais  ,  qu'il  lui  substitua. 

La  bizarrerie  de  l'usage ,  ou  plutèt  des  hommes  qui  l'établis- 
sent ,  est  étrange  sur  ce  sujet  comme  sur  bien  d'auties.  On  per- 
met que  le  mot  abhorre,  qui  a  deux  r,  rime  avec  encore,  qui 
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n'en  a  qa'une.  Par  la  même  raison ,  tomierre  et  ierre  devraient 
rimer  avec  père  et  mère  :  cependant  on  ne  le  souffre  pas ,  et 
personne  ne  réclame  contre  cette  injustice. 

Il  me  parait  que  la  poésie  française  y  gagnerait  beaucoup  si 
Ton  voulait  secouer  le  joug  de  cet  usage  déraisonnable  et  tyran - 
nique.  Donner  aux  auteurs  de  nouvelles  rimes ,  ce  serait  leur 
donner  de  nouvelles  pensées;  car  l'assujettissement  à  la  rime 
fait  que  souvent  on  ne  trouve  dans  la  langue  qu'un  seul  mot  qui 
puisse  finir  un  vers  :  on  ne  dit  presque  jamais  ce  qu'on  voulait 
dire  ;  on  ne  peut  se  servir  du  mot  propre  ;  et  l'on  est  obligé  de 
chercher  une  pensée  pour  la  rime ,  parce  qu'on  ne  peut  trouver 
de  rime  pour  exprimer  ce  que  l'on  pense. 

C'est  à  cet  esclavage  qu'il  faut  imputer  plusieurs  improprié- 
tés qu'on  est  choqué  de  rencontrer  dans  nos  poètes  les  plus 
exacts.  Les  auteurs  sentent  encore  mieux  que  les  lecteurs  la 
dureté  de  cette  contrainte ,  et  ils  n'osent  s'en  affranchir.  Pour 
moi ,  dont  l'exemple  ne  tire  point  à  conséquence ,  j'ai  tâché 
de  regagner  un  peu  de  liberté  j  et  si  la  poésie  occupe  encore 
mon  loisir,  je  préférerai  toujours  les  choses  aux  mots,  et  la 
pensée  à  la  rime. 

LETTRE  VI. 

Qui  contient  une  disiertation  sur  les  choeurs. 

Moifsixua,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  parler  du  chœur  que  j'in- 
troduis dans  ma  pièce.  J'en  ai  fait  un  personnage  qui  paraît  à 
son  rang  comme  les  autres  acteurs,  et  qui  se  montre  quelque- 
fois sans  parler,  seulement  pour  jeter  plus  d'intérêt  dans  la 
scène ,  et  pour  ajouter  plus  de  pompe  au  spectacle. 

Gomme  on  croit  d'ordinaire  que  la  route  qu'on  a  tenue  était 
la  seule  qu'on  devait  prendre ,  je  m'imagine  que  la  manière 
dont  j'ai  hasardé  les  chœurs  est  la  seule  qui  pouvait  réussir 
parmi  nous. 

Chez  les  anciens ,  le  chœur  remplissait  l'intervalle  des  actes , 
et  paraissait  toujours  sur  la  scène.  Il  y  avait  à  cela  plus  d'un  in- 
convénient ;  car,  ou  il  parlait  dans  les  entr'actes  de  ce  qui  s'é- 
tait passé  dans  les  actes  précédens ,  et  c'était  une  répétition 
fatigante  ;  ou  il  prévenait  de  ce  qui  devait  arriver  dans  les  actes 
suivans ,  et  c'était  une  annonce  qui  pouvait  dérober  le  plaisir 
de  la  surprise  ;  ou  enfin  il  était  étranger  au  sujet,  et  par  consé- 
quent il  devait  ennuyer. 

La  présence  continuelle  du  cheeur  dans  la  tragédie  rae  parait 
encore  plus  impraticable.  L'intrigue  d'une  pièce  intéressante 
exige  d'ordinaire  que  les  principaux  acteurs  aient  des  secrets  à 
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se  confier.  £b  1  le  moyen  de  diie  aoa  seciek  à  tout  un  peuple  F 
C'est  une  choie  plaisante  de  voir  Phèdre,  dans  Euripide,  avouer 
à  une  troupe  de  femmes  un  amour  incestueux  qu'elle  doit 
craindre  de  s'avouer  à  elle-même.  On  demandera  peut*être 
comment  les  anciens  pouvaient  conserver  si  scrupuleusement 
un  usagée  si  sujet  au  ridicule  :  c'est  qu'ils  étaient  persuadés  que 
le  chœur  était  la  base  et  le  fondement  de  la  tragédie.  Voilà 
bien  les  hommes,  qui  prennent  presque  toujours  l'origine  d'une 
cfaoae  pour  l'essence  de  la  chose  même  1  Les  anciens  savaient 
que  ce  spectacle  avait  commencé  par  une  troupe  de  paysans 
ivres  qui  chantaient  les  louanges  de  Bacchus,  et  ils  voulaient 
que  le  théâtre  fût  toujours  rempli  d'une  troupe  d'acteurs  qui , 
en  chantant  les  louanges  des  dieux ,  rappelassent  l'idée  que  le 
peuple  avait  de  l'origine  de  la  tragédie.  Long-temps  même 
le  poëme  dramatique  ne  fut  qu'un  simple  chœur  :  les  person- 
nages qn'on  y  ajouta  ne  furent  regardés  que  comme  des  épi- 
sodes ;  et  il  y  a  ea«ore  aujourd'hui  des  savans  qui  ont  le  courage 
d'assurer  que  nous  n'avons  aucune  idée  de  la  véritable  tragédie, 
depuis  que  nous  en  avons  banni  les  chœurs.  C'est  comme  si , 
dans  une  même  pièce,  on  voulait  que  nous  missions  Paris, 
Londres  et  Madrid  sur  le  théâtre,  parce  que  nos  pères  en 
Hsaient  ainsi  lorsque  la  comédie  fut  établie  en  France. 

M.  Racine,  qui  a  introduit  des  chœurs  dans  jàtkaUe  et  dans 
Bitker,  s'y  est  pris  avec  plus  de  précaution  que  les  Grecs;  il  ne 
les  a  guère  fait  paraître  que  dans  les  entr'actes;  encore  a-t-il 
eu  bien  de  la  peine  à  le  faire  avec  la  vraisemblance  qu'exige 
toujours  l'art  du  théâtre. 

A  quel  propos  faire  chanter  une  troupe  de  juives ,  lorsque 
Esther  a  raconté  ses  aventures  à  Elise  ?  Il  faut  nécessairen?ent, 
pour  amener  cette  musique ,  qu'Esther  leur  ordonne  de  chan- 
ter quelque  air. 

Mes  filles,  chantez-nous  quelqu'un  de  ces  cantiques.... 

Je  ne  parle  pas  du  bizarre  assortiment  du  chant  et  de  la  dé- 
clamation dans  une  même  scène  ;  mais  du  moins  il  faut  avouer 
que  des  moralités  mises  en  musique  doivent  paraître  bien 
froides,  après  ces  dialogues  pleins  de  passions  qui  font  le  ca- 
ractère de  la  tragédie.  Un  chœur  serait  bien  mal  venu  après  la 
déclaration  de  Phèdre ,  ou  après  la  conversation  de  Sévère  et 
de  Pauline. 

Je  croirai  donc  toujours,  jusqu'à  ce  que  l'événement  me  dé- 
trompe ,  qu'on  ne  peut  hasarder  le  chœur  dans  une  tragédie 
qu'avec  la  précaution  de  l'introduire  à  son  rang,  et  seulement 
lorsqull  est  nécessaire  ponr  l'ornement  de  la  scène  :  encore 
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n'y  a-t-il  que  très-peu  de  sujets  où  cette  nouveauté  puisse  être 
reçue.  Le  chœur  serait  absolument  déplacé  dans  Bajazet ,  dans 
Mithridate,  d^ina  Sriianiûcus ,  et  généralement  dans  toutes  le» 
pièces  dont  l'intrigue  n'est  fondée  que  sur  les  intérêts  de  quel- 
ques  particuliers  :  il  ne  peut  convenir  qu'à  des  pièces  où  il 
s'agit  du  salut  de  tout  un  peuple. 

Les  Tbkébaîns  sont  les  premiers  intéressés  dans  le  sujet  de  ma 
tragédie  :  c'est  de  leur  mort  ou  de  leur  vie  qu'il  s'agit  ;  et  il 
n'est  pas  hors  des  bienséances  de  faire  paraître  quelquefois  sur 
la  scène  ceux  qui  ont  le  plus  d'intérêt  de  s'y  trouver. 

LETTRE  VIL 

A  l'occasion  de  plusieurs  critiques  qu'on  a  faites  d'OEdipe. 

MoifsiBDB,  on  vient  de  me  montrer  une  critique  de  mon 
Œdipe,  qui ,  je  crois,  sera  imprimée  avant  que  cette  seconde 
édition  puisse  paraître.  J'ignore  quel  est  l'auteur  de  cet  ou- 
vrage. Je  suis  fâché  qu'il  me  prive  du  plaisir  de  le  remercier 
des  éloges  qu'il  me  donne  avec  bonté,  et  des  critiques  qu'il  fait 
de  mes  fautes  avec  autant  de  discernement  que  de  politesse. 

J'avais  déjà  reconnu ,  dans  l'examen  que  j'ai  fait  de  ma  tra- 
gédie ,  une  bonne  partie  des  défauts  que  l'observateur  relève  ; 
mais  je  me  suis  aperçu  qu'un  auteur  s'épargne  toujours  quand 
il  se  critique  lui-même ,  et  que  le  censeur  veille  lorsque  l'au- 
teur s'endort.  Celui  qui  me  critique  a  vu,  sans  doute,  mes 
fautes  d'un  œil  plus  éclairé  que  moi.  Cependant  je  ne  sais  si  , 
comme  j'ai  été  un  peu  indulgent ,  il  n'est  pas  quelquefois  un 
peu  trop  sévère.  Son  ouvrage  m'a  confirmé  dans  l'opinion  où  je 
suis,  que  le  sujet  d'OEdipe. est  un  des  plus  difficiles  qu'on  ait 
jamab  mis  au  théâtre.  Mon  censeur  me  propose  un  plan  sur 
lequel  il  voudrait  que  j'eusse  composé  ma  pièce  ;  c'est  au  pu- 
blic à  en  juger  :  mais  je  suis  persuadé  que  si  j'avais  travaillé  sur 
le  modèle  qu'il  me  présente,  on  ne  m'aurait  pas  fait  même 
l^onneur  de  me  critiquer.  J'avoue  qu'en  substituant,  comme 
il  le  veut,  Gréon  à  Philoctète,  j'aurais  peut-être  donné  plus 
d'exactitude  à  mon  ouvrage  ;  mais  Gréon  aurait  été  un  per- 
sonnage bien  froid,  et  j'aurais  trouvé  par  là  le  secret  d'être  à  la 
fois  ennuyeux  et  irrépréhensible. 

'  On  m'a  parlé  de  quelques  autres  critiques  :  ceux  qui  se  don- 
nent la  peine  de  les  faire  me  feront  toujours  beaucoup  d'hon- 
neur, et  môme  de  plaisir,  quand  ils  daigneront  me  les  montrer. 
Si  je  ne  puis  à  présent  profiter  de  leurs  observations,  elles  m'é- 
cUireront  du  moins  pour  les  premiers  ouvrages  que  je  pourrai 
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composer,  et  me  feront  marcher  d'un  pas  plus  sftr  dant"cette 
carrière  dangereuse. 

On  m'a  fait  apercevoir  que  plusieurs  vers  de  ma  pièce  se 
tronvaient  dans  d'antres  pièces  de  théâtre.  Je  dis  qu'on  m'en  a 
lait  apercevoir  ;  car,  soit  qu'ayant  la  tête  remplie  de  vers  d'au- 
tnii ,  j'aie  cru  travailler  d'imagination  quand  je  ne  travaillais 
que  de  mémoire,  soit  qa'on  se  rencontre  quelquefois  dans  les 
mêmes  pensées  et  dans  les  mêmes  tours,  il  est  certain  que  j'ai 
été  plagiaire  sans  le  savoir  ;  et  que ,  hors  ces  deux  beaux  vers 
de  Corneille,  que  j'ai  pris  hardiment,  et  dont  je  parle  dans 
mes  lettres,  je  n'ai  eu  dessein  de  voler  personne. 

Il  7  a  dans  les  Horaces  : 

£st-ce  vous,  Curiace?  en  croirai- je  met  yeux? 

Et  dans  ma  pièce  il  y  avait  : 

Est-ce  vous ,  l'hiloctète?  en  croîraI>je  mes  yeux? 

J'espère  qu'on  me  fera  l'honneur  de  croire  que  j'aurai»  bien 
trouvé  tout  seul  un  pareil  vers.  Je  l'ai  changé  cependant,  aussi- 
bien  que  plusieurs  autres,  et  je  voudrais  que  tous  les  défauts  de 
mon  ouvrage  fussent  aussi  aisés  à  corriger  que  celui-là. 

On  m'apporte  en  ce  moment  une  nouvelle  critique  de  mon 
Œdipe  :  celle-ci  me  parait  moins  instructive  que  l'autre ,  mais 
beaucoup  plus  maligne.  La  première  est  d'un  religieux,  à  ce 
qu'on  vient  de  me  dire  ;  la  seconde  est  d'un  homme  de  lettres  : 
et  ce  qui  est  assez  singulier,  c'est  que  le  religieux  possède  mieux 
le  thé&tre ,  et  l'autre  le  sarcasme.  Le  premier  a  voulu  m'éclai- 
rer,  et  y  a  réussi  ;  le  second  a  voulu  m'outrager,  mais  il  n'en  est 
point  venu  à  bout.  Je  lui  pardonne  sans  peine  ses  injures  en 
faveur  de  quelques  traits  ingénieux  et  plaisans  dont  son  ou- 
vrage m'a  paru  semé.  Ses  railleries  m'ont  plus  diverti  qu'elles 
ne  m'ont  offensé,  et  même  de  tous  ceux  qui  ont  vu  cette  satire  en 
manuscrit,  je  suis  celui  qui  en  ai  jugé  le  plus  avantageusement. 
Peut-être  ne  l'ai-je  trouvée  bonne  que  par  la  crainte  où  j'étais 
de  succomber  à  la  tentation  de  la  trouver  mauvaise  :  le  public 
jugera  de  son  prix. 

Ce  censeur  assure  dans  son  ouvrage  que  ma  tragédie  languira 
tristement  dans  la  boutique  de  Ribou ,  lorsque  sa  lettre  aura 
dessillé  les  yeux  du  public  ;  heureusement  il  empêche  lui- 
même  le  mal  qu'il  me  veut  faire.  Si  la  satire  est  bonne ,  tons 
ceux  qui  la  liront  auront  quelque  curiosité  de  voir  la  tragédie 
qui  en  est  l'objet;  et  au  lieu  que  les  pièces  de  théâtre  font 
vendre  d'ordinaire  leurs  critiques,  cette  critique  fera  vendre 
mon  ouvrage.  Je  lui  aurai  la  même  obligation  qii'Esc(]|bar  eut 
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à  Pascal.  Cette  comparaison  me  parait  assez  juste';  car  ma 
poésie  pourrait  bien  être  aussi  relâchée  que  la  morale  d'Esco- 
bar  ;  et  il  y  a  dans  la  satire  de  ma  pièce  quelques  traits  qui 
sont  peut-être  dignes  des  lettres  Provinciales,  du  moins  parla 
malignité. 

Je  reçois  une  troisième  critique  :  celle^i  est  si  misérable , 
que  je  n'en  puis  moi-même  soutenir  la  lecture.  On  m'en  pro- 
met encore  deux  autres.  Toilà  bien  des  ennemis  :  si  je  fais  en- 
core une  tragédie  >  où  fuirai-je  F 

LETTRE 

Au  père  PoRÉE ,  jésuite. 

Je  tous  envoie,  mon  cher  Père  < ,  la  nouvelle  édition  qu'on 
vient  de  faire  de  la  tragédie  d*(JEdipe»  J'ai  eu  soin  d'efiEàcer , 
autant  que  je  l'ai  pu,  les  couleurs  fades  d'un  amour  déplacé, 
que  j'avais  mêlées  malgré  moi  aux  traits  mâles  et  terribles  que 
ce  sujet  exige. 
Je  veux  d'abord  que  vous  sachiez ,  pour  ma  justification , 
<  que ,  tout  jeune  que  j'étais  quand  je  fis  V Œdipe,  je  le  composai 
à  peu  près  tel  que  vous  le  voyez  aujourd'hui.  J'étais  plein  de  la 
lecture  des  anciens  et  de  vos  leçons ,  et  je  connaissais  fort  peu 
le  théâtre  de  Paris;  je  travaillai  à  peu  près  comme  si  j'avab  été 
à  Athènes.  Je  consultai  M.  Dacier,  qui  était  du  pays  ;  il  me 
conseilla  de  mettre  un  chœur  dans  toutes  les  scènes,  à  la  ma- 
nière des  Grecs.  C'était  me  conseiller  de  me  promener  dans 
Pai'is  avec  la  robe  de  Platon.  J'eus  bien  de  la  peine  seulement 
à  obtenir  que  les  comédiens  de  Paris  voulussent  exécuter  les 
chœurs  qui  paraissent  trois  ou  quatre  fois  dans  la  pièce  ;  j'en 
eus  bien  davantage  à  faire  recevoir  une  tragédie  presque  sans 
amour.  Les  comediennes.se  moquèrent  de  moi  quand  elles 
virent  qu'il,  n'y  avait  point  de  r6le  pour  l'amoureuse.  On  trouva 
la  scène  de  la  double  confidence  entre  GBdipe  et  Jocaste  tb*ée 
en  partie  de  Sophocle,  tout-à^fait  insipide.  En  un  mot ,  les  ac- 
teurs, qui  étaient  dans  ce  temps-là  petits-maîtres  et  grands 
seigneurs,  refusèrent  de  représenter  l'ouvrage. 

J'étais  extrêmement  jeune;  je  crus  qu'ils  avaient  raison.  Je 
gâtai  ma  pièce  pour  leur  plaire,  en  afiPadissant ,  par  des  senti- 
mens  de  tendresse  un  sujet  qui  le  comporte  si  peu.  Quand  on 
vit  un  peu  d'amour,  on  fut  un  peu  moins  mécontent  de  moi  ; 
mais  on  ne  voulut  point  du  tout  de  cette  grande  scène  entre  Jo- 
caste et  GBdipe  :  on  se  moqua  de  Sophocle  et  de  son  imitateur. 
Je  tins  bon  ,  je  dis  mes  raisons ,  j'employai  des  amis,  enfin  ce  ne 

*  Cette  lettre  a  été  trouvée  dans  les  papiers  du  père  Porée  après  sa 
mon. 
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fat  qu'à  force  de  protections  que  j'obtins  qu'on  jouerait  Œdipe^ 

Il  y  avait  un  acïteur,  nommé  Quinauk  (Dufresne),  qui  dit  tout 

haut  que ,  pour  me  punir  de  mon  opiniâtreté ,  il  fallait  jouer  là 

pièce  telle  qu'elle  était  avec  ce  mauvais  quatrième  acte  tiré  du 

grec.  Oa  me  regardait  d'ailleurs  comme  un  téméraire  d'oser 

traiter  un  sujet  où  P.  Corneille  avait  si  bien  réussi.  On  trouvait 

alors  VŒdipe  de  Corneille  excellent;  je  le  trouvais  un  fort 

mauvais  ouvrage ,  et  je  n'osais  le  dire  :  je  ne  le  dis  enfin  qu'au 

bout  de  dix  ans ,  quand  tout  le  monde  est  de  mon  avis. 

11  faut  souvent  bien  du  temps  pour  que  justice  soit  rendue. 
On  l'a  faite  un  peu  plus  tôt  aux  deux  Œdipeê  de  M.  de  la 
Motte.  Le  révérend  père  de  Tournemine  a  dû  vous  communi- 
quer la  petite  préface  dans  laquelle  je  lui  livre  bataille.  M.  de 
la  Mott«  a  bien  de  l'esprit  :  il  est  un  peu  comme  cet  athlète  grec 
qui,  quand  il  était  terrassé ,  prouvait  qu'il  avait  le  dessus. 

Je  ne  suis  de  son  avis  sur  rien ,  mais  vous  m'avez  appris  à 
fûre  une  guerre  d'honnête  homme.  J'écris  avec  tant  de  civilité 
contre  lui ,  que  je  l'ai  demandé  lui-même  pour  examiner  cette 
préface ,  où  je  tâche  de  lui  prouver  son  tort  à  chaque  ligne  ;  et 
Ûa  lui-même  approuvé  ma  petite  dissertation  polémique.  Voilà 
comme  les  gens  de  lettres  devraient  se  combattre  ;  voilà  comme 
Us  en  useraient  s'ils  avaient  été  à  votre  école;  mais  ils  sont 
d'ordinaire  plus  mordans  que  des  avocats,  et  plus  emportés 
que  des  jansénistes.  Les  lettres  humaines  sont  devenues  très- 
inhamaines.  On  injurie,  on  cabale,  on  calomnie,  on  fait  des 
couplets.  Il  est  plaisant  qu'il  soit  permis  de  dire  aux  gens  par 
écrit  ce  qu'on  n'oserait  pas  leur  dire  en  face  1  Vous  m'avez  ap- 
pris, mon  cher  Père,  à  fuir  ces  bassesses,  et  à  savoir  vivre 
comime  à  savoir  écrire. 

Les  muses ,  filles  du  ciel , 
Sont  des  scours  sans  jalousie  ; 
Biles  vivent  d'ambroisie , 
Et  non  d'absinthe  «t  de  fiel  ; 
£c ,  quand  Jimiter  appelle 
I.ear  assemblée  immortelle 
Aux  fêtes  qu'il  donne  aux  dieux , 
Il  défend  que  le  satyre 
Trouble  les  sons  de  leur  1  jre 
Par  see  sons  audacieux. 

Adieu ,  mon  cher  et  révérend  Père  :  je  suis  pour  jamais  à 
vous  et  aux  vôtres  ,  avec  la  tendre  reconnaissance  que  je  vous 
dois ,  et  que  ceux  qui  ont  été  élevés  pav  vous  ne  conservent  pas 
toujours ,  etc. 

FIN    DES    LETTRES    SUR   ŒDIPE. 
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PREFACE 

DE  L'ÉDITION  DE  17^9. 


L'GÉdipb  dont  ondonne  cette  nouvelle  éditîon,futre- 
prèseutée  pour  la  première  fois  à  la  fln  de  Tannée  1718. 
Le  public  le  reçut  arec  beaucoup  d'indulgence.  De- 
puis même,  cette  tragédie  s*est  toujours  soutenue  sur 
le  théâtre,  et  on  la  revoit  encore  avec  quelque  plaisir 
malgré  ses  défauts  ;  ce  que  j'attribue  en  partie  à  l'a* 
vantage  qu'elle  a  toujours  eu  d'être  très-bien  repré- 
sentée, et  en  partie  à  la  pompe  et  au  pathétique  du 
spectacle  même. 

Le  père  Folard,  jésuite,  et  M.  de  la  Motte,  de  l'a- 
cadémie française,  ont  depuis  traité  tous  deux  le 
même  sujet;  et  tous  deux  ont  évité  ces  défauts  dans 
lesquels  je  suis  tombé.  Il  ne  m'appartient  pas  de  par- 
ler dé  leurs  pièces  ;  mes  critiques  et  même  mes  louan- 
ges paraîtraient  également  suspectes'. 

Je  suis  encore  plus  éloigné  de  prétendre  donner 
une  poétique  à  l'occasion  de  cette  tragédie  ;  je  suis 
persuadé  que  tous  ces  raisonnemens  délicats,    tant 
rebattus  depuis  quelques  années,  ne  valent  pas  une 
f  cène  de  génie,  et  qu'il  y  a  bien  plus  à  apprendre 
dans  Polyeucte  et  danSr C<nna,  que  dans  tous  les  pré- 
ceptes de  l'abbé  d'Aubignac  :  Sévère  et  Pauline  sont 
les  véritables  maîtres  de  l'art.  Tant  de  livres  faits 
sur  la  peinture  par  des  connaisseurs  n'instruiront  pas 
tant  un  élève,  que  la  seule  vue  d'upetête  de  Raphaël. 
Les  principes  de  tous  les  arts  qui  dépendent  de 
Timagination  sont  tous  aisés  et  simples,  tous  puisés 

t  M.  de  la  Motte  donna  deux  GEdipes  en  1726  ;  l'on  en  rimec ,  et 
Tautre  en  prose  non  rimëe.  U Œdipe  en  rimes  fut  représenté  quatre 
ibis  i  Vautre  n'a  jamais  été  joué. 
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dans  la  nature  et  dans  la  raison.  Les  Pradon  et  les 
Boyer  les  ont  connus  aussi-bien  que  les  Corneille  et 
les  Racine  ;•  la  différence  n'a  été  et  ne  sera  jamab  que 
dans  l'application.  Les  auteurs  à*jârmidâ  et  d^Issé,  et 
les  plus  mauvais  compositeurs)  ont  eu  les  mêmes  rè- 
gles de  musique.  Le  Poussin  a  travaillé  sur  les  mê- 
mes principes  que  Yignon.  Il  paraît  donc  aussi  inu- 
tUe  de> parler  de  règles  à  la  tôte  d'une  tragédie,  qu'il 
le  serait  à  un  peintre  de  préyenir  le  public  par  des 
dissertations  sur  ses  tableaux,  ou  à  un  musicien  de 
Toaloir  démontrer  que  sa  musique  doit  plaire. 

Mais  puisque  M.  de  la  Motte  veut  établir  des  règles 
tontes  contraires  à  celles  qui  ont  guidé  nos  grands 
maîtres,  il  est  juste  de  défendre  ces  anciennes  lois, 
non  pas  parce  qu'elles  sont  anciennes,  mais  parce 
qu'elles  sont  bonnes  et  nécessaires,  et  qu'elles  pour- 
raient avoir  dans  un  homme  de  son  mérite  un  ad- 
Tersaire  redoutable. 

OSS   TlOIS  URITiS. 

M.  de  la  Motte  veut  d'abord  proscrire  l'unité  d'ac- 
tion, de  lieu  et  de  temps. 

Les  Français  sont  les  premiers  d'entre  les  nations 
modernes,  qui  ont  fait  reriyrc  ces  sages  règles  du 
théâtre  ;  les  autres  peuples  ont  été  long-temps  sans 
Touloir  recevoir  un  joug  qui  paraissait  si  sévère; 
mais,  comme  ce  joug  était  juste,  et  que  la  raison 
triomphe  enfin  de  tout,  ils  s'y  sont  soumis  avec  le 
temps.  Aujourd'hui  même,  en  Angleterre,  les  auteurs 
affectent  d'avertir  au-devant  de  leurs  pièces  que  la 
durée  de  l'action  est  égale  à  celle  de  la  représentation; 
et  ils -vont  plus  loin  que  nous,  qui  en  cela  avons  été 
leurs  maîtres.  Toutes  les  nations  commencent  à  re- 
garder comme  barbares  les  temps  oik  cette  pratique 
était  ignorée  des  plus  grands  génies,  tels  que  don  Lo- 
pez  de  Véga  et  Shakespear;  elles  avouent  même  I'q- 
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bligatioa  qu'elles  nous  ont  de  les  avoir  retirées  de 
celte  barbarie  :  faut-il  qu'un  Français  se  serve  aujour- 
d'hui de  tout  son  esprit  pour  nous  y  ramener  ! 

Quand  je  n'aurais  autre  chose  à  dire  à  M.  de  la 
Alotte,  sinon  que  MM.  Corneille,  Racine,  Molière, 
Addison,  Congrève,  Maflfei,  ont  tous  observé  les 
lois  du  théâtre,  c'en  serait  assez  pour  devoir  arrêter 
quiconque  voudrait  les  violer  :  mais  M.  de  la  Motte 
mérite  qu'on  le  combatte  par  des  raisons  plus  que  par 
des  autorités. 

Qu'est-ce  qu'une  pièce  de  théâtre  ?  la  représenta- 
tiou  d'une  action.  Pourquoi  d'une  seule,  et  non  de 
deux  ou  trois?  c'est  que  l'esprit  humain  ne  peut  em* 
brasser  plusieurs  objets  à  la  fois  ;  c'est  que  l'intérêt 
qui  se  partage  s'anéantit  bientôt;  c'est  que  nous  som- 
mes choqués  de  voir,  même  dans  un  tableau,  deux 
événemens  ;  c'est  qu'enûn  la  nature  seule  nous  a  in- 
diqué ce  précepte,  qui  doit  être  invariable  comme  elle. 

Par  la  même  raison,  l'unité  de  lieu  est  essentielle; 
car  une  seule  action  ne  peut  se  passer  en  plusieurs 
lieux  à  la  fois.  Si  les  personnages  que  je  vois  sont  à 
Athènes  au  premier  acte,  comment  peuvent-ils  se 
trouver  en  Perse  au  second?  M.  le  Brun  a-t-ii  peint 
Alexandre  à  Arbelles  et  dans  les  Indes  sur  la  même 
toile  ?«  Je  ne  serais  pas  étonné,  dit  adroitement  M.  de 
(•  la  Motte,  qu'une  nation  sensée,  mais  moins  amie 
a  des  règles,  s'accommodât  de  voir  Coria/an condamné 
«  à  Rome  au  premier  acte,  reçuche^  les  Volsques  au 
0  troisième,  et  assiégeant  Rome  au  quatrième,  etc.  » 
Premièrement,  je  ne  conçois  pas  qu'un  peuple  sensé 
et  éclairé  ne  fût  pas  ami  de  règles  toutes  puisées  dans 
le  bon  sens,  et  toutes  faites  pour  son  plaisir.  Secon- 
dement, qui  ne  sent  que  voilà  trois  tragédies,  et 
qu'un  pareil  projet,  fût-il  exécuté  même  eu  beaux 
vers,  ne  serait  jamais  qu'une  pièce  de  Jodelle  ou  de 
Hardy,  versifiée  par  un  m,odeme  habile? 
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L'unité  de  temps  est  jointe  naturellement  aux  deux 
premières.  Enyoîci,  jecroîs,  une  preuve  bien  sensible. 
J'assiste  à  une  tragédie,  c'est-à-dire  à  la  représenta- 
tion d'une  action  ;  le  sujet  est  l'accomplissement  de 
eette  action  unique.  On  conspire  contre  Auguste  dans. 
Rome;  je  veux  savoir  ce  qui  va  arriver  d'Auguste  et 
des  conjurés.  Si  le  poète  fait  durer  l'action  quinze 
jours,  il  doit  me  rendre  compte  de  ce  qui  se  sera 
passé  dans  ces  quinze  jours  ;  car  je  suis  là  pour  être 
informé  de  ce  qui  se  passe,  et  rien  ne  doit  arriver 
d'iootîle.  Or,  s'il  met  devant  mes  jeux  quinze  jours 
d'éréneaiens,  voilà  au  moins  quinze  actions  différen- 
tes, quelque  petites  qu'elles  puissent  être.  Ce  n^est 
plus  uniquement  cet  accomplissement  de  la  conspi- 
ration, auquel  il  fallait  marcher  rapidement;  c'est  une 
longue  histoire  qui  ne  sera  plus  intéressante,  parce 
qu'elle  ne  sera  plus  vive,  parce  que  tout  se  sera 
éearté  du  moment  de  la  décision,  qui  est  le  seul  que 
j'attends.  Je  ne  suis  point  venu  à  la' comédie  pour  en- 
tendre l'histoire  d'un  héros,  mais  pour  voir  un  seul 
événement  de  sa  vie.  Il  y  a  plus  :  le  speclaieur  n'est 
que  trois  heures  à  la  comédie  ;  il  ne  faut  donc  pas  que 
l'action  dure  plus  de  trois  heures.  Cinna^  Andromaque^ 
Bajazet,  Œdipe,  soit  celui  du  grand  Corneille,  soit 
celui  de  M.  de  la  Motte,  soit  même  le  mien,  si  j'ose 
en  parler,  ne  durent  pas  davantage.  Si  quelques  autres 
pièces  exigent  plus  de  temps,  c'est  une  licence  qui 
n'est  pardonnable  qu'en  faveur  des  beautés  de  l'ou- 
rrage  ;et  plus  cette  licence  est  grande  pluâ  elle  e^  faute.  - 

Nous  étendons  souvent  l'unité  de  temps  jusqu'à 
TÎngl-quatre  heures,  et  l'unité  de  lieu  à  l'enceinte  de 
tout  un  palais.  Plus  de  sévérité  rendrait  quelquefois 
d'assez  beaux  sujets  impraticables,  et  plus  d'indul-» 
^nce  ouvrirait  la  carrière  à  de  trop  grands  abus.  Car 
s'il  était  une  fois  établi  qu'une  action  théâtrale  pût  se 
passer   en  deux  jours,  bientôt  quelqu'aoteur  y  em«- 
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ploîrait  deux  semaines,  et  un  autre  deux  années;  etsL 
l*qn  ne  réduisait  pas  le  lieu  de  la  scène  à  un  espace 
limité,  noua  Terrions  en  peu  de  temps  des  pièces 
telles  que  l'ancien  Jules-César  des  Anglais,  où  Cas- 
sius  et  Brutus  sont  à  Rome  au  premier  acte,  et  ea 
Thessalie  dans  le  cinquième* 

Ces  lois,  observées,  non-seulement  serrent  à  écar- 
ter les  défauts,  mais  elles  amènent  de  Traies  beautés; 
de  même  que  les  règles  de  la  belle  arcbitecture,  exac- 
tement suivies,  composent  nécessairement  un  bâti- 
ment qui  plaît  à  la  vue.  On  voit  qu'avec  Tunité  de 
temps,  d'action  et  de  lieu,  il  est  bien  difficile  qu'une 
pièce  ne  soit  pas  simple  :  aussi  voilà  le  mérite  de 
toutes  les  pièces  de  M.  Aacine,  et  celui  que  deman- 
dait Aristote.  M.  de  la  Motte,  en  défendant  une  tra- 
gédie de  sa  composition,  préfère  à  cette  noble  sim- 
plicité la  inultitude  des  événemens  :  il  croit  son  sen- 
timent autorisé  par  le  peu  de  cas  qu'on  fait  de  Bérénice^ 
par  l'estime  où  est  encore  le  Cid,  Il  est  vrai  que  le  Cîd 
est  plus  touchant  que  Bérénice;  mais  Bérénice  n'est 
condamnable  que  parce  que  c'est  une  élégie  platôt 
qu'une  tragédie  simple  ;  et  le  Cidj  dont  l'action  est 
véritablement  tragique,  ne  doit  point  son  succès  à  la 
multiplicité  des  événemens  ;  mais  il  plaît  malgré  cette 
multiplicité,  comme  il  touche  malgré  l'Infante,  et  non 
pas  à  cause  de  l'Infante* 

M.  de  la  Motte  croit  qu'on  peut  se  mettre  au-dessus 
de  toutes  ces  règles,  en  s'en  tenant  à  l'unité  d'intérêt 
qu'il  dit  avoir  inventée,  et  qu'il  appelle  un  paradoxe  : 
mais  cette  unité  d'intérêt  ne  me  paraît  autre  chose 
que  celle  de  l'action.  «  Si  plusieurs  personnages,  dit- 
il,  sont  diversement  intéressés  dans  le  même  événe- 
ment, et  s'ils  sont  tous  dignes  que  j'entre  dans  leurs 
passions,  il  y  a  alors  unité  d'action,  et  non  pas  unité 
d'iptérOt  ',  » 
j  Je  soupçonne  qu'il  y  auofi  erreuc  dans  cetto  préposition,  qui 
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Depuis  que  )'ai  fris  la  liberté  de  disputer  contre 
U.  de  la  Motte  sur  cette  petite  question,  j'ai  relu  le 
discours  du  grand  Corneille  su  ries  trois  unités;  il  ?aut 
mieux  consulter  ce  grand  maître  que  moi.  Voici 
comme  il  s'exprime  :  «Je  tiens  donc,  et  je  l'ai  déjà  dit, 
que  Tunité  d'action  consiste  en  Tunité  d'intrigue  et 
m  l'unité  de  péril.»  Que  4e  lecteur  Use  cet  endroit 
de  Corneille,  et  il  décidera  bien  vite  entre  M.  de  la 
Hotte  et  moi  ;  et  quand  je  ne  serais  pas  fort  de  Tauto- 
rité  de  ce  g^rand  bomme,  n*ai-jepa$  encore  une  raison 
plus  convaincante  ?  c'est  l'expérience.  Qu'on  lise  nos 
meilleures  tragédies  françaises,  on  trouvera  toujours 
les  personnages  principaux  diversement  intéressé^ 

m'arait  para  d'abord  très*plausible }  fe  tiiii^plie  M.  de  U  Motte  de 
Fexaminer  avec  moi.  N'y  a-t-il  pas  dans  Jtodogune  plusieurs  per- 
nniiages  principanx  diversement  intéresses?  Cependant  il  n'y  a  réel- 
lement qu'un  seul  intérêt  dans  la  pièce,  qui  est  celui  de  l'amour  de 
Rodogune  et  d'Antiochus.  Dans  BritannicuSj  Agrippiao-^  Kéron, 
Narcisse ,  Britannicus ,  Junie,  n'ont-Us  pas  tous  des  intérêts  séparés? 
ne  méritent-ils  pas  tous  mon  attention?  Cependant  ce  n^est  qu'à  l'a- 
ooiir  de  JBritannicus  et  de  Junie  que  10  public  prend  une  part  inté- 
lessante*  Il  est  donc  très-ordinaire  qu^'iui  seul  et  unique  intérêt  résulte 
de  diverses  passions  bien  ménagées.  C'est  un  centre  où  plusieurs  li- 
gnes dififerentes  aboutissent  :  c'est  la  principale  figure  du  tableau , 
qae  les  autres  font  paraître  sans  se  déroberià  la  rue.  X*e  défaut  n'est 
pas  d'amener  sur  la  scène  plusieurs  persomiagies  avec  des  détirs  et  des 
desseins  différens  ;  le  défaut  est  de  ne  savoir  pas  fixer  notre  intérêt 
nrnn  seul  amour,  lorsqu'on  en  présente  plusieurs.  C'est  alors  qu'il 
n'y  a  pins  usité  dlntëlrêt  ;  et  c'est  alors  aussi  qu'il  n'y  a  pjkis  unité 
exaction. 

La  tragédie  de  Pompée  en  est  un  exemple  :  César  vient  ^n  JÊgypte 
pour  voir  Cléopfttre  ;  Pompée^  pour  t^W  réÀigier  ;  (Gléopâtre  veut  être 
aimée  et  régner  \  Coméiie  veut  se  venger  sans  savoir  comment  ;  Fto> 
l^mée  songe  à  conserver  sa  couronne. Toutes  ces  punies  désassembléea 
ne  composent  point  un  tout:  aussi  l'action  est  double  et  même  triple , 
et  le  spectateur  ne  s'intéresse  pour  personne. 

Si  ce  n'est  point  une  témérité  d'oser  mêler  mes  défauts  avec  ceux 
da  grand  Corneille^  j'ajouterai  que  mon  Œdipe  est  encore  mie 
preuve  que  des  intérêts  très  «divers,  et,  si  je  puis  user  de  ce  mol, 
nal  assortis  ^  font* nécessairement  une  duplicité  d'action.  L'amour  de 
Philoct^ète  n'est  point  lié  à  la  situation  d'ÔBdipe ,  et  dès-là  cette  pièce 

est  double. 

(Not9  tirée  deTéditton  de  17^0.^ 
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mais  ces  intérêts  dlYers  se  rapportent  tous  à  celui  du 
personnage  principali  et  alors  il  y  a  unité  d'action^ 
Si  au  contraire  tou»  ces  intérêts  différens  ne  se  rap- 
portent pas  au  principal  acteur^  sî  ce  ne  sont  pas  des- 
lignes qui  aboutissent  à  un  centre  commun,  l'intérêt 
est  double,  et  ce  qu'on  appelle  aciian  au  théâtre  Test 
aussi.  Tenons-nous-en  donc,  comme  le  grand  Cor- 
neille, aux  trois  unités,  dans  lesquelles  les  autres 
règles,  c'est-à-dire  les  autres  beautés,  se  trouTent 
renfermées. 

M.  delà  Motte  les  appelle  des  principes  de  fantaisie, 
et  prétend  qu'on  peut  fort  bien  s'en  passer  dans  nos. 
tragédies,  parce  qu'elles  sont  négligées  dans  nos  opé-. 
ras.  C'est,  ce  me  semble,  vouloir  réformer  un  gou- 
Ternement  régulier  sur  l'exemple  d'une  anarchie» 

L'opéra  est  un  spectacle  aussi  bizarre  que  magni- 
fique, où  les  jeux  et  les  oreilles  sont  plus  satisfaits 
que  l'esprit,  où  l'asserrissement  à  la  musique  rend 
nécessaires  les  fautes  les  plus  ridicules,  où  il  faut  chan- 
ter des  arrîettes  dans  la  destruction  d'une  yille  et  dan- 
ser autour  d*un  tombeau  ;  où  l'on  Toit  le  palais  de 
Pluton  et  celui  du  Soleil  ;  des  dieux,  des  démons,  des 
magiciens,  des  prestiges,  des  monstres,  des  palais 
formés  et  détruits  en  un  clin  d'œil.  On  tolère  ces  ex- 
travagances, on  les  aime  même,  parce  qu'on  est  là 
dans  le  pays  des  fées  ;  et  pourvu  qu'il  j  ait  du  spec- 
tacle, de  belles  danses ,  une  belle  musique,  quelques 
scènes  intéressantes,  on  est  content.  Il  serait  aussi 
ridicule  d'exiger  dans  Alceste  l'unité  d'action,  de  lieu 
et  de  temps ,  que  de  vouloir  introduire  des  danses  et 
des  démons  dans  Cinna  ou  dans  Rodogune, 

Cependant,  quoique  les  opéras  soient  dispensés  de 
ces  trois  règles,  les  meilleurs  sont  encore  ceux  où 
elles  sont  le  moins  violées  ;  on  les  retrouve  même,  si 
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)e  n^  me  trompe,  dans  plusieurs  :  tant  elles  sont  né- 
cessaires et  naturelles,  et  tant  elles  serrent  à  intéresser 
le  spectateur!  Gomment  donc,  U.  de  la  Motte  peut-il 
««prochcr  à  notre  nation  la  légèreté  de  condamner  dans 
un  spectacle  les  mêmes  choses  que  nous  approurons 
dans  un  autre  ?  Il  n'y  a  personne  qui  ne  pût  répondre 
à  M.  de  la  Motte;  «J'exige  avec  raison  beaucoup  plus 
a  de  perfection  d'une  tragédie  que  d'un  opéra ,  parce 
e  qu'à  une  tragédie  mon  attention  n'est  point  pai^- 
c  gée,  que  ce  n'eist  ni  d'une  sarabande  ni  d*un  pas  de 
«  deux  que  dépend  mon  plaisir,  et  que  c'est  à  mon 
«  âme  uniquement  qu'il  faut  plaire.  J'admire  qu'un 
«  bomme  ait  su  amener  et  conduire  dans  un  seul  lieu, 
'«  et  dans  un  seul  jour,  un  seul  éTénemeilt  que  mon 
<f  esprit  conçoit  sans  fatigue,  et  où  mon  cœur  s'intè- 
«  resse  par  degrés.  Plus  je  vois  combien  cette  simpli«- 
«  cité  est  difficile,  plus  elle  me  charme;  et  si  je  yeux 
«  ensuite  me  rendre  raison  de  mon  plaisir,  je  trouve 
a  que  je  suis  de  i'aris  de'  M.  Despréaux,  qui  dit  : 

■tt  Qu'en  un  lieu ,  qu'en  un  jour ,  un  seul  fait  accompli , 
a  Tienne  jusqu'à  la  fin  le  Ûiéfttre  rempli. 

«  J'ai  pour  moi,  pourra*t-il  dire,  l'autorité  du  grand 
«  Corneille  :  j'ai  plus  encore,  j'ai  son  exemple,  et  le 
tt  plaisir  que  me  font  ses  ouvrages,  à  proportion  qu'il 
«  a  plus  ou  moins  obéi  à  celte  règle.  0 

M.  de  l'a  Motte  ne  s'est  pas  contenté  de  vouloir 
ôter  du  théâtre  ses  principales  règles ,  il  veut  encore 
lui  ôter  la  poésie^  et  nous  donner  des  tragédies  en 
prose. 

DBS   TRAGiDISa    Blf   PllOSB. 

Cet  auteur  ingénieux  et  fécond,  qui  n'a  fait  que 
des  vers  en  sa  vie,  ou  des  ouvrages  de  prose  à  l'oc- 
casion de  ses  vers,  écrit  contre  son  art  même,  et  le 
traite  avec  le  même  mépris  qu'il  a  traité  Homère , 
gue  pourtant  il  a  traduit.  Jamais  YirgJle:^  ni  le  Tasse, 
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ni  Al.  De^réaux,  ni  M.  Racine  ^  ni  M.  Pope^  ne  se 
sont  avisés  d'écrire  contre  l'harmonie  des  vers,  ni 
M*  de  Lulli  contre  la  musique,  ni  M.  Newton  contre 
les  mathématiques.  On  a  vu  des  hommes  qui  ont  eu 
quelquefois  la  faiblesse  de  se  croire  supérieurs  à  leur 
profession,  ce  qui  est  le  sûr  moyen  d'être  au-dessous; 
mais  on  n'en  avait  point  encore  vu  qui  voulussent  l'a- 
vilir. Il  n'y  a  que  trop  de  personnes  qui  méprisent  la 
poésie,  faute  de  la  connaître.  Paris  est  plein  de  gens 
de  bon  sens,  nés  avec  des  orgfanes  insensibles  A  toute 
harmonie^  pour  qui  de  la  musique  n'est  que  du  bruit, 
et  ù  qui  la  poésie  ne  paraît  qu'une  folie  ingénieuse. 
Si  ces  personnes  apprennent  qu'un  homme  de  mé- 
rite, qui  a  fait  cinq  ou  six  volumes  de  vers,  est  de 
leur  avis ,  ne  se  croiront-elles  pas  en  droit  de  regar- 
der tous  les  autres  poëtes  comme  des  fous,  et  celui-^ 
là  comme  le  seul  à  qui  la  raison  est  revenue  ?  Il  est 
donc  nécessaire  de  lui  répondre  pour  l'honneur  de 
l'art  ^  et  j'ose  dire  pour  l'honneur  d'un  pays  qui  doit 
une  partie  de  sa  gloire,  chez  les  étrangers ,  à  la  per- 
fectioii  de  cet  art  même* 

M.  delà  Motte  avance  que  la  rime  est  un  usage  bar- 
bare inventé  depuis  peu. 

Cependant  tous  les  peuples  de  la  terre ,  excepté  les 
anciens  Romains  et  les  Grecs,  ont  rimé  et  riment 
encore.  Le  retour  des  mêmes  sons  est  si  naturel  à 
l'homme,  qu'on  a  trouvé  la  rime  établie  chez  les  Sau- 
vages, comme  elle  l'est  à  Rome ,  à  Paris,  à  Londres 
et  à  Madrid.  Il  y  a  dans  Montaigne  une  chanson  en  ri- 
mes américaines,  traduite  en  français  :  on  trouve  dans 
un  des  Spectateurs  de  M.  Âddison  une  traduction 
d'une  ode  lapone  riméè ,  qui  est  pleine  de  sentiment. 

Les  Grecs ,  quitus  dédit  ore  rotundo  musa  iogai ,  nés 
sous  un  ciel  plus  heureux ,  et  favorisés  par  la  nature 
d'organes  plus  délicats  que  les  autres  nations,  formè- 
rent une  langue  dont  toutes  les  syllabes  pouvaient , 
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par  leur  longueur  et  leur  brîèreté  »  exprimer  les  sen-* 
tîmcns  lents  ou  impétueux  de  Pâme.  De  cette  Tarièté 
de  syllabes  et  d'iotonations  résultait  dans  leurs  rers  , 
et  même  aussi  dans  leur  prose  9  une  harmonie  que 
les  anciens  Italiens  sentirent,  qu'ils  imitèrent,  et  qu'au- 
cune nation  n'a  pu  saisir  après  eux.  Mais^  soit  rime  y 
wit  syllabes  cadencées ,  la  poésie ,  contre  laquelle 
M.  de  la  Motte  se  révolte,  a  été  et  sera  toujours  cul* 
tirée  par  tous  les  peuples. 

Ayant  Hérodote,  l'histoire  même  nes'écriyait  qu'en 
vers  chez  les  Grecs,  qui  avaient  pris  cette  coutume 
des  anciens  Égyptiens,  le  peuple  le  plus  sage  de  la 
terre,  le  mieux  policé  et  le  plus  savant.  Cette  cou- 
tume était  très-raisonnable;  car  le  but  de  l'histoire 
était  de  conserver  à  la  postérité  la  mémoire  du  petit 
nombre  de  grands  hommes  qui  lui  dcraient  servir 
d'exemple.  On  ne  s'était  point  encore  avisé  de  don- 
ner rhistoire  d'un  couvent^  ou  d'une  petite  Tille,  en 
plusieurs  volumes  in-folio  :  on-  n'écrivait  que  ce  qui 
en  était  digne ,  que  ce  que  les  hotnmes  devaient  re- 
tenir par  ccBur.  Voilà  pourquoi  on  se  servait  de  l'har- 
monie des  vers  pour  aider  la  mémoire.  C'esè  pour 
cette  raison  que  les  premiers  philosophes ,  les  légis- 
lateurs, les  fondateurs  des  religions  et  les  historiens 
étaient  tous  poëtes. 

Il  semble  que  ia  poésie  dût  manquer  communé- 
ment ^  dans  de  pareils  sujets,  ou  de  précision  ou 
d'harmonie  :  mais  depuis  que  Virgile  et  Horace  ont 
réuni  ces  deux  grands  mérites  qui  paraissent  si  in- 
compatibles, depuis  que  MM.  Despréaux  et  Racine 
ont  écrit  comme  Virgile  et  Horace,  un  homme  qui 
les  a  lus,  et  qui  sait  qu'ih  sont  traduits  dans  presque 
toutes  les  langues  de  TEurope ,  peut-il  avilir  à  ce 
point  un  talent  qui  lui  a  fait  tant  d'honneur  i\  lui- 
même  !  Je  placerai  nos  Despi'éaux  et  nos  Racine  à  côté 
de  Virgile  pour  le  mérite  de  la  versification  ;  parce 
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que  si  l'auleup  de  V Enéide  était  né  à  Paris,  il  aurait 
rimé  comme  eux;  el  si  ces  deux  Français  avaient  vécu 
du  temps  d'Auguste,  ils  auraient  fait  le  même  usage 
que  Virgile  de  la  mesure  des  vers  latins.  Quand  donc 
M.  de  la  Moite  appelle  la  versification  un  travail  mé- 
canique et  ridicule ,  c'est  charger  de  ç€  ridicule  non 
seulement  tous  nos  grands  poëtes,  mais  tous  ceux  de 
l'antiquité. 

Virgile  et  Horace  se  sont  asservis  à  un  travail  aussi 
mécanique  que  nos  auteur»:  un  arrangement  heureux 
de  spondées  et  de  dactyles  était  bien  aussi  pénible 
que  nos  rimes  et  nos  hémistiches.  Il  fallait  que  ce 
travail  fût  bien  laborieux,  puisque  l'Enéide,  après 
onze  années»  n'était  pas  encore  dans  sa  perfection. 

M.  de  la  Motte  prétend  qu'au,  moins  une  scène. de 
tragédie  mise  en  prose  ne  perd  rien  de  sa  grâce  ni  de 
sa  force.  Pour  le  prouver,  il  tourne  en  prose  la  pre- 
mière scène  de  MiMWfi^a/^,  et  personne  ne  peut  la 
lire.  Il  ne  songe  pas  que  le  grand  mérite  des  vers  est 
qu'ils  soient  aussi  corrects  que  la  prose.  C'est  cette 
extrême  difficulté  surmontée  qui  charme  les  connais-* 
seurs  :  réduisez  les  vers  en  prose,  il  n'y  a  pUis  ni  mé- 
rite ni  plaisir. 

«  Mais,  dit*il,  nos  voisins  ne  riment  point  dans  leurs 
tragédies.»  Gela  est  vrai;  mais  ces  pièces  sont  en 
vers ,  parce  qu'il  faut  de  l'harmonie  à  tous  les  peuples 
de  la  terre.  Il  ne  s'agit  donc  plus  que  de  savoir  si  nos 
vers  doivent  être  rimes  ou  non.  MM.  Corneille  et 
Racine  ont  employé  la  rime;  craignons  que,  si  nous 
voulons  ouvrir  une  autre  carrière,  ce  ne  soit  plutôt 
par  l'impuissance  de  marcher  dans  aelle  de  ces  grands 
hommes,  que  par  le  désir  de  la  nouveauté.  Les  Ita- 
liens et  les  Anglais  peuvent  se  passer  de  rimes,  parce 
que  leur  langue  a  des  inversloi^s,  et  leur  poésie  mille 
libertés  qui  nous  manquent.  Chaque  langue  a  son  gé- 
pie  déterminé  par  la  nature  de  la  construction  de  ses 
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^lirases,  pur  la  fréquence  de  ses  Toyelles  ou  de  ses 
•consonnes,  ses  inversions^  ses  yerbes  auxiliaires,  etc. 
Le  génie  de  notre  langue  est  la  clarté  et  rélégance; 
nous  ne  permettons  nulle  licence  à  notre  poésie,  qui 
doit  marcher,  comme  notre  prose,  dans  l'ordre  pré- 
cis de  nos  idfes.  Nous  avons  donc  un  besoin  essen- 
tiel du  retour  des  mêmes  sons ,  pour  que  notre  poésie 
ne  soit'  pas  confondue  avec  la  prose.  Tout  le  monde 
connaît  ces  vers  : 

Où  me  cacher?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-jel  mon  père  y  dent  l'urne  fatale  : 
Le  sort ,  dit-on ,  l'a  mise  en  ses  sévères  mains  : 
Minas  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  humains. 

Mettez  à  la  place  : 

Oà  me  cacher  ?  fuyons  dans  la  nuit  infernale. 
Mais  que  dis-je?  mon  père  y  tient  l*ume  funeste  : 
"Le  sort,  dit>on ,  l'a  mise  en  ses  sévères  mains  : 
Minos  juge  aux  enfers  tous  les  pâles  mortels. 

Quelque  poétique  que  soit  ce  morceau,  fera-t-il  le 
même  plaisir,  dépouillé  de  l'agrément  de  la  rime? 
Les  Anglais  et  les  Italiens  diraient  également,  après 
les  Grecs  et  les  Romains,  tes  pales  humains  Minos  aux 
enfers  juge  y  et  enjamberaient  avec  grâce  sur  l'autre 
vers;  la  manière  même  de  réciter  des  vers,  en  italien 
«t  en  anglais,  fait  sentir  des  syllabes  longues  et  brè- 
ves, qui  soutiennent  encore  Tharmonie  sans  besoin 
de  rimes  :  nous  qui  n'avons  auciun  de  ces  avantages, 
pourquoi  voudrions* nous  abandonner  ceux  que  la  na- 
ture de  notre  langue  nous  laisse? 

M.  de  la  Motte  compare  nos  poëtes,  c'est-à-dire, 
nos  Corneille,  nos  Racine,  nos  Despréaux,  à  des  fe- 
seurs  d'acrostiches,  et  à  un  charlatan  qui  fait  passer 
des  grains  de  millet  par  le  trou  d'une  aiguille  :  il 
ajoute  que  toutes  ces  puérilités  n'ont  d'autre  mérite 
'que  celui  de  la  difficulté  surmontée.  J'avoue  que  les 
ijnauvais  vers  sont  à  peu.près  dans  ce  cas.;  ils  ne  diffè- 
tb£àtrs.  Tom  I.  3* 
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reot  de  la  mauvaise  prose  que  par  la  rime;  et  la  rime 
.^eule  ne  &it  ni  le  mérite  du  poëte,  ni  le  plaisir  du  lec- 
teur. Ce  ne  sotit  pas  seulement  des  dactyles  et  des 
spondées  qui  plaisent  dans  Homère  et  dans  Virgile  : 
ce  <juî  enchante  toute  la  terre  9  c'est  l'harmonie  char- 
mante qui  naît  de  cette  mesure  difficile*  Quiconque 
se  borne  à  vaincre  une  difficulté  pour  le  mérite  seul 
de  la  yainçre ,  est  un  fou  ;  mais  celui  qui  tire  du  fond 
de  ces  obstacles  mômes  des  beautés  qui  plaisent  à  tout 
le  monde,  est  un  homme  très-sage  et  presque  unique. 
Il  est  très-difficile  de  faire  de  beaux  tableaux,  de  belles 
statues,  de  bonne  musique,  de  bons  vers  :  aussi  les 
noms  des  hommes  supérieurs  qui  ont  vaincu  ces  obs- 
tacles, dureront-ils  beaucoup  plus  peut-^ètre  que  les 
royaumes  où  ils  sont. nés. 

Je  pourrais  prendre  encore  la  liberté  de  disputer 
avec  M.  de  la  Motte  sur  quelques  autres  points;  mais 
ce  serait  peut-être  marquer  un  dessein  de  l'attaquer 
personnellement,  et  faire  soupçonner  une  malignité 
dont  je  suis  aussi  éloigné  que  de  ses  sentimeos* 
J'aime  beaucoup  mieux  profiter  des  réflexions  Judi- 
cieuses et  fines  qu'il  a  répandues  dans  son  livre,  que 
de  m'engager  à  en  réfuter  quelques-unes  qui  me  pa- 
raissent moins  Traies  que  les  autres.  C'est  assez  pour 
moi  d'avoir  tâché  de  défendre  un  art  que  j'aime ,  et 
qu'il  eût  dû  défendre  lui-même. 

Je  dirai  seulement  un  mot ,  si  M«  de  la  Faye  veut 
bien  me  le  permettre,  à  Toccasloo  de  l'ode  en  faveur 
de  l'harmonie,  dans  laquelle  il  combat  en  benux  vers 
le  système  de  M.  de  la  Motte,  et  à  laquelle  ce  dernier 
n'a  répondu  qu'ea  prose.  Voici  une  stance  dans  la- 
quelle M.  de  la  Faye  a  rassemblé ,  en  vers  harmo- 
nieux et  pleins  d'imagmatioa,  presque  toutes  les  rai- 
sons que  j'ai  alléguées.  . 

De  la  contrainte  rigoureuse 
Où  Tetprit  semble  resserré  1 
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H  reçoit  cette  force  heureuse 
Qui  PéièTe  au  plua  haut  degré. 
Telle,  dans  des  canaux  pressée, 
Ayec  plus  de  force  élancée , 
Ii'onde  s'élève  dans  les  airs  \ 
£t  la  règle,  qui  semble  austère, 
N'est  qu'un  art  plus  certain  de  plaire , 
Inséparable  de»  beaux  vers. 

Je  n'ai  jamais  tiî  de  coraparaisoû  plus  juste,  plus 
gracieuse,  ni  mieux  exprimée.  M.  de  la  Moite,  qui 
n'eût  dû  y  répondre  qu'en  l'imitant  seulement,  exa- 
mine si  ce  sont  les  canaux  qui  font  que  l'eau  s'élèye, 
ou  si  c'est  la  hauteur  dont  elle  tombe  qui  fait  la  me- 
sure de  son  élévation.  «  Or,  où  trouyera-t -on ,  con- 
tinue-t-il,  dans  les  vers  plutôt  que  dans  la  prose,  cette 
première  hauteur  de  pensée  ?  etc.  » 

Je  crois  que  M.  de  la  Motte  se  trompe  comme 
physicien ,  puisqu'il  est  certain  que,  sans  la  gêne  des 
canaux  dont  il  s'agit,  l'eau  ne  s'élèverait  point  du 
tout,  de  quelque  hauteur  qu'elle  tombâtà  Mais  ne  se 
trompe-t-il  pas  encore  plus  comme  poëte?  Gomment 
n'a-t-il  pas  senti  que,  comme  la  gêne  de  la  mesure 
des  vers  produit  Une  harmonie  agréable  à  l'oreille, 
ainsi  cette  prison  où  l'eau  coule  renfermée  produit  un 
jet  d'eau  qui  plaît  à  la  vue? La  comparaison  n'est-elle 
pas  aussi  juste  que  riante  ?  M.  de  la  Faye  a  pris  sans 
doute  un  meilleur  parti  que  moi  :  il  s'est  conduit 
comme  ce  philosophe  qui,  pour  toute  réponse  à  un  so- 
phiste qui  niait  le  mouvement,  se  contenta  de  marcher 
en  sa  présence.  M.  de  la  Motte  nie  l'harmonie  dcs^ 
vers  ;  M.  de  la  Faye  lui  envoie  des  vers  harmonieux  : 
cehi  seul  doit  m'avertir  de  finir  ma  prose. 


Fl«    DE   LA.   P&BFAGE    DB    I.*BD1T10IC   DS    I729. 


PERSONNAGES. 


CEoiPB,  roi  de  Thèbes. 
JocASTE ,  reine  de  Thèbes* 
^HiLocTÈTE ,  prince  d'Eub^e. 

Le  GRAND-PBâTaB. 

Aaaspb  ,  confident  jd'OBdipe. 
Egihe,  Confidente  de  Jocaste. 
Divas,  ami  de  Iliiloctète. 
Phobbas  ,  vieillard  f  hé  bain. 
Igabe  ,  vieillard  de  Gorinthe. 
GHOBira  de  Tbébains. 


Xa  scène  est  à  Tlièbe&. 


ŒDIPE , 

TRAGÉDIE  AVEC  DES  CHŒURS, 

iKraÉsKivTÉB ,  POUR  Li  puMiimx  POIS,  LB  i8  ifOVBMBai  1718. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHILOCTÈTE,  DIMAS. 

DIBIA5« 

Philoctète^  est-ce  vous?  quel  coup  affîreux  du  sort 
Dans  ces  lieux  empestes  vous  fait  ckercher  la  mort  ? 
Yenez-vous  de  nos  dieux  affronter  la  oolère  (a)? 
Nul  mortel  n'ose  ici  mettre  un  pied  téméraire  : 
Ces  climats  sont  rempUs  du  céleste  courroux , 
Et  la  mort  dévorante  habite  parmi  nous. 
Thëbes ,  depuis  long-temps  aux  horreurs  consacrée , 
Du  reste  des  vivans  semble  être  séparée  : 
Retournez.... 

PHILOCTETC. 

Ce  séjour  convient  aux  malheureux  ? 
Va,  laisse-moi  le  soin  de  mes  destins  affreux, 
Et  dis-moi  si  des  dieux  la  colère  inhumaine, 
En  accablant  ce  peuple ,  a  respecté  la  reine  ? 

BIMAS« 

Oui ,  Seigneur,  elle  vit  ;  mais  la  contagion 
Jusqu'au  pied  de  son  trdne  apporte  son  poison. 
Chaque  instant  lui  dérobe  un  serviteur  fidèle , 
Et  la  mort  par  degrés  semble  s'approcher  d'elle. 
On  dit  qu'enfin  le  ciel,  après  tant  de  courroux, 
Ya  retirer  son  bras  appesanti  sur  nous  : 
Tant  de  sang;  tant  de  morts  ont  dû  le  satisfaire. 
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PHILOGTÈTS. 

Eh!  quel  crime  a  produit  un  courroux  si  sévère? 

DIMAsI 

Depuis  la  mort  du  roi.... 

PHicoctltis* 

Qu'entends-je  ?  quoi  !  Ijaïus. . . . 

DIMAS. 

Seigneur,  depuis  quatre  ans  ce  héros  ne  vit  plus. 

PBILOGTETB.  ' 

Il  ne  vit  plus  !  quel  mot  a  frappe  mon  oreille  ! 
Quel  espoir  séduisant  dans  mon  cœur  se  réveille  ! 
Quoi!  Jocaste...  (les  dieux  me  seraient-ils  plus  doux?) 
Quoi!  Philoctète  enfin  pourrait-il  être  h  vous? 
Il  ne  vit  plus!...  quel  sort  a  terminé  sa  vie  ? 

DIMÀ9* 

Quatre  ans  sont  écoulés  depuis  qu'en  Béotie , 
Pour  la  demiëre  fois  le  sort  guida  vos  pas. 
A  peine  vous  quittiez  le  sein  de  vos  étals , 
A  peine  vous  preniez  le  chemin  de  l'Asie  5 
Lorsque ,  d'un  coup  perfide ,  one  main  ennemie 
Ravit  a  ses  sujets  ce  prince  infortuné. 

PH11.OGTÈTB. 
Quoi  !  Dimas  j  votre  maître  est  mort  assassiné  ! 

mmàs* 
Ce  fut  de  nos  malheurs  la  première  origine  : 
Ce  crime  a  de  l'onpire  entraîné  la  ruine. 
Du  bruit  de  son  trépas  mortellement  frappés  9 
A  répandre  des  pleurs  nous  étions  occupés , 
Quand ,  du  conrroux  des  dieux  ministre  épouvantable , 
Funeste  k  l'innocent  sans  punir  le  coupable , 
Un  monstre ,  (loin  de  nous  que  faisiez-vous  alors  ?  ) 
Un  monstre  furieux  vint  ravager  ces  bords. 
Le  ciel,  industrieux  dans  sa  triste  vengeance  y 
Avait  k  le  former  épuisé  sa  puissance. 
lié  parmi  des  rochers  au  pied  du  Cithéron  < , 
Ce  monstre  h  voix  humaine ,  aigle ,  femme  et  lion, 
De  la  nature  entièi^e  exécrable  assemblage , 
Unissait  contre  nous  l'iirtifice  à  la  rage. 
Il  n'était  qu'un  moyen  d'en  préserver  ces  lieux. 
D'un  sens  embarrassé  dans  des  roots  captieux ,. 
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Le  monstre  y  chaque  jour,  dans  Thëbe  ëpouyantëe 

Proposait  une  énigme  avec  art  concertée  ; 

Et  si  quelque  mortel  voulait  nous  secourir» 

Il  devait  voir  le  monstre  et  l'entendre ,  ou  périr. 

A  cette  loi  terrible  il  nous  fallut  souscrire. 

D'une  commune  voix ,  Thébe  offrit  son  empm 

A.  l'heureux  interprète  inspiré  par  les  dieux  > 

Qui  nous  dévoilerint  ce  sens  mystérieux. 

Nos  sages ,  nos  vieillards ,  séduits  par  l'espérance , 

Osèrent,  sur  h  foi  d'une  vaine  Science^ 

Du  monstre  impénétrable  affronter  le  coun^ux  : 

Nul  d'eux  ne  l'entendit  ;  iU  expirèrent  tous. 

Mais  Œdipe ,  Héritier  du  sceptre  de  Gorînthe  y 

Jeune  et  dans  l'âge  heureux  qui  méconnaît  la  crainte  ' , 

Guidé  par  la  fortune  en  ces  lieux  pleins  d'effroi , 

Vint ,  vit  ce  monstre  affreux  ,  l'entendit,  et  lut  roi. 

Il  vit,  il  règne  encor;  mais  sa  triste  puissance 

Ne  voit  que  des  mourans  sous  son  obéissanoe. 

Hélas  !  nous  nous  flattions  que  ses  heureuses  mains 

Pour  jamais  k  son  trône  enchaînaient  les  destins. 

Dé)a  même  les  dieux  nous  semblaient  plus  faciles  ; 

Le  monstre  en  expirant  laissait  ces  murs  tranquilles  : 

Mais  la  stérilité ,  sur  ce  funeste  bord , 

Bientôt  avec  la  faim.noos  rapporta  la  mort. 

Les  dieux  nous  ont  conduits  de  supplice  en  Supplice  : 

La  famine  a  cessé  9  mais  non  leur  injustice; 

Et  la  contagion ,  dépeuplant  nos  états  , 

Poursuit  un  faible  reste  échappé  du  trépas. . 

Tel  est  l'état  horrible  où  les  dieux  nous  réduisent. 

Mais  vous,  heureux  guerrier,  que  ces  dieux  favorisent , 

Qui  du  sein  de  la  gloire  a  pu  vous  arracher? 

Dans  ce  séjour  affireux  que  venez-vous  chercher  ? 

PHIIOGTfeTB. 

J'y  viens  porter  mes  pleui*s  et  ma  douleur  profonde. 
Apprends  mon  infortune  et  les  malheurs  du  monde. 
Mes  yeux  ne  verront  plus  ce  digne  fils  des  dieux , 
Cet  appui  de  la  terre ,  invincible  comme  eux. 
L'innocent  opprimé  perd  son  dieu  tutélaire  : 
Je  pleure  mon  ami  ;  le  monde  pleure  un  père. 
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DlMAS. 

Hercule  est  mort? 

BHiLOGTbTE. 

Ami ,  ces  malheureuses  mamâ 
Ont  mis  sur  le  l>ûcfaer  le'plus  grand  des  humains. 
Je  rapports  en  ces  lieux  ces  flèches  invincibles , 
Du  fils  de  Jupiter  pi^ësensdbers  et  terribles  t 
Je  rapporte  sa  cendre  ^  et  viens  a  ce  bëros  > 
Attendant  des  autels ,  ëlever  des  tombeaux* 
Crois-moi ,  s'il  eût  vëcu,  si  d'un  présent  si  rare 
Xie  ciel  pour  les  humains  eût  été  moins  avare , 
J 'aurais  loin  de  Jocaste  achevé  mon  destin  ; 
Et ,  dût  ma  passion  renaître  dans  mon  sein  , 
Tu  ne  me  verrais  point»  suivant  l'amour  pour  guide ^ 
Pour  servir  une  femme  abandonner  Alcide. 

J'ai  plaint  lotig-temps  ce  feu  si  puissant  et  si  doux  ; 

Il  naquit  dans  l'enfance.,  il  croissait  avec  vous. 

Jocaste,.  par  un  père  a  son  hymen  forcée , 

Au  trône  de  Laïus  k  regret  fut  placée. 

Hélas!  par -cet  hymen»  qui  coûta  tant  de  pleurs. 

Les  destins  en  secret  préparaient  nos  malheurs. 

Que  j'admirais  en  vous  cette  vertu  suprême , 

Ce  cœur  digne  du  trône  et  vainqueur  de  soi-même  ! 

En  vain  l'amour  parlait  à  ce  cœur  agité  ; 

C'est  le  premier  tyran  que  vous  avez  dompté* 

PHILOCTETB. 

Il  fallut  fuir  pour  vaincre  ;  oui ,  je  te  le  confesse  > 

Je  luttai  quelque  temps ,  je  sentis  ma  faiblesse  : 

îl  fallut  m'arracher  de  ce  funeste  lieu , 

Et  je  dis  è  Jocaste  un  étemel  adieu. 

X^ependant  l'univers»  tremblant  au  nom  d'Alcide^, 

Attendait  son  destin  de  sa  valeur  rapide; 

A  ses  divins  travaux  j'osai  m'associer  ; 

Je  marchais  près  de  lui  ceint  du  môme  laurier. 

C'est  alors ,  en  effet ,  que  mon  âme  éclairée 

Contre  les  passions  se  sentit  assurée. 

L'amitié  d'un  grand  homme  est  un  bienfait  des  dieux  :: 

Je  lisais  mon  devoir  et  mon  sort  dans  ses  yeux  , 
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Des  vertus  avec  lui  je  fis  Tapprentissage  ; 
Sans  endurcir  mon  oœur^  J'affermis  mon  courage  ; 
L'inflexible  vertu  m'enchaîna  sous  sa  loi  ; 
Qu'eussë-je  été  sans  lui  ?  rien  que  le  fils  d'un  roi , 
Rien  qu'un  prince  vulgaire  ;  et  je  serais  peut-être 
Esclave  de  mes  sens^  dont  il  m'a  rendu  maître. 

DIMAS, 

Ainsi  donc  désormais^  sans  plainte  et  sans  courroux, 
Yous  re verrez  Jocaste  et  son  nouvel  époux? 

PHILOCTÈTI. 

Comment!  que  dites-vous?  un  nouvel  hyménëe...* 
OEdipe  a  cette  reine  a  joint  sa  destinée. 

PHILOCTETB. 

Œdipe  est  trop  heureux!  je  n*en  suis  point  surpris; 
Et  qui  -sauva  son  peuple ,  est  digne  d*un  tel  prix  : 
Le  ciel  est  juste. 

DIMIS. 

Œdipe  en  ces  lieux  va  paraître  : 
Tout  le  peuple  avec  lui,  conduit  parle  grand-prétre> 
Vient  des  dieux  irrites  conjurer  iea  rigueurs. 

PBILOCTÈTE. 

Je  me  sens  attendri ,  je  partage  leurs  pleui^. 

O  toi,  du  haut  des  cieux,  veille  sur  ta  patrie; 

Exauce  eu  sa  faveur  un  ami  qui  te  prie  ; 

flercule ,  sois  le  dieu  de  tes  concitoyens  ; 

Que  leurs  vœux  jusqu'à  toi  montent  avec  les  miens  {b)\ 

SCÈNE  II. 

LE  GRAND-PRÊTRE,  le  Choeur, 

X<a  porte  du  temple  a 'ouvre,  et  le  grand-prôtre  parait  au  milieu 

■du  peuple. 

PftBttlEa   PIRSONRAGE   DU   GBCEUB. 

Esprits  contagieux,  tyrans  de  cet  empire. 

Qui  soufflez  dans  ces  murs  la  mort  qu'on  y  respire , 

Redoublez  contre  nous  votre  lente  fureur, 

£t  d'un  trépas  trop  long  épargnez-nous  l'horreur. 

SBGOBin  PEASOHNAGB. 

Frappez,  dieux  tout-puissans,  vos  victimes  sont  prâtes; 
O  monts!  éçrasez-nous...  cieux,  tombez  sur  nos  têtes] 
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O  mort ,  nous  implorons  ton  funeste  secours  ! 
O.mort ,  viens  nous  sauver ,  viens  terminer  nos  jours! 

LE  GAIVD-PBÊTBS. 

Cessez  ^  et  retenez  ces  clameurs  lamentables  , 
Faible  soulagement  aux  maux  des  misérables. 
Flécbissons  sous  un  dieu  qui  veut  nous  éprouver , 
Qui  d'un  mot  peut  nous  pcrdre,'et  d'un  mot  nous  sauver. 
Il  sait  que  dans  ces  murs  la  mort  nous  eiïvironne , 
Et  les  cris  des  Thébains  sont  montés  vers  son  trône. 
Le  roi  vient.  Par  ma  voix  le  ciel  va  lui  parler; 
Les  destins  a  ses  yeux  veulent  se  dévoiler. 
Les'  heipps  Sont  arrivés  ;  ceKfr^«Mide  journée 
Va  dit  peuple  et  du  roi  changer  la  destinée. 

SCÈNE  IIL 

OEDIPE,  JOCASTE,  LE  GRAND-PRÊTRE,  ÉGINE, 
DIMAS,  ARASPE,  le  Choeur. 

OBDIPE. 

Peuple ,  qui^  dans  ce  temple  apportant  vos  douleurs , 

Présentez  k  nos  dieux  des  offrandes  de  pleurs  , 

Que  ne  puis-je ,  sur  moi  détournant  leurs  vengeances , 

De  la  mort  qui  vous  suit^  étouffer  les  semences  ! 

Mais  un  roi  n*est  qu'un  homme  en  ce  commun  danger. 

Et  tout  ce  qu'il  peut  faire  est  de  le  partager. 

(  Au  grand-prêtre.  ) 

Yoîis,  ministre  des  dieux  que  dans  Thèbe  on  adore , 
Dédaignent-ils  toujours  la  voix  qui  les  implore  ? 
Yerront-ils  sans  pitié  finir  nos  tristes  jours  ? 
Ces  maîtres  des  humains  sont-ib  muels  et  sourds  ? 

LE   GBAND-PRÊTRE. 

Roi ,  peuple  9  écoutez-moi.  Cette  nuit  ài  ma  vue 
Du  ciel  sur  nos  autels-  la  flamme  est  descendue  ; 
L'ombre  du  grand  Laïus  a  paru  parmi  nous , 
Terrible ,  et  respirant  la  haine  et  le  courroux. 
Une  effrayante  voix  s'est  fait  alors  entendre  : 
«  Les  Thébains  de  Laïus  n'ont  point  vengé  U  cendre; 
«  Le  meurtrier  du  roi  respire  en  ces  états , 
«  Et  de  son  souffle^ impur  infecte  vos  climats. 
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«  Il  faut  qu'oa  le  connaisse ,  il  faut  qu'on  le  pilnuse. 
«  Peuple ,  votre  salut  dépend  de  son  st^plice.  » 

CBDIPB. 

Thëbains^  je  ravouerai,  vous  souffrez  jostemeivt 
D'un  crime  inexcusable  un  rude  châtiment. 
Laïus  TOUS  était  cher ,  et  votre  négligence 
De  ses  mân'es  sacrés  a  trahi  la  vengeance. 
Tel  est  souvent  le  sort  des  plus  justes  des  rois  ^  ! 
Tant  qu'ils  sont  sur  la  terre  »  on  respecte  leurs  lois; 
On  porte  jusqu'aux  cieux  leur  justice  suprême; 
Adorés  de  leur  peuple  ,  ils  sont  des  dieux  eux-méme  ; 
Mais  après  leur  trépas  ^  que  son(«iIs  k  vos  yeux? 
Vous  éteignez  l'encens  que  vouS  brûliez  pour  eux  ; 
Et  comme  a  l'intéiôt  l'ame  humaine  est  liée^ 
La  vertu  qui  n'est  plus  est  bientôt  oubliée. 
Ainsi  y  du  ciel  vongeur  implorant  le  courroux , 
Le  sang  de  votre  roi  s'élève  contre  vous. 
Apaisons  son  murmure ,  et  qu'au  lieu  d'hécatombe , 
Le  sang  du  meurtrier  soit  versé  sur  sa  tombe. 
A  chercher  le  coupable  appliquons  tous  nos  «oins. 
Quoi  !  de  la  mort  du  roi  n'a-t-on  pas  de  témoins  9 
Et  n'a-t'On  jamais  pu ,  parmi  tant  de  prodiges  , 
De  ce  crime  impuni  retrouver  les  vestiges? 
On  m'avait  toujours  dit  que  ce  fut  un  Tbébain 
Qui  leva  sur  son  prince  une  coupable  main. 

(A  Jocaste.) 

Pour  moi  qui ,  de  vos  mains  recevant  sa  couronne , 
Deux  ans  après  sa  mort  ai  monté  sur  son  trône  » 
Madame,  jusqu'ici,  respectant  vos  douleurs^ 
Je  n'ai  point  rappelé  le^ sujet  de  vos  pleurs; 
Et  de  vos  seuls  périls  chaque  jour  alarmée  y 
Mon  âme  a  d'autres  soins  semblait  être  fermée. 

JOGASTK. 

Seigneur,  quand  le  destin ,  me  réservant  k  tous^ 
Par  un  coup  imprévu  m'enleva  mon  époux  ; 
Lorsque ,  de  ses  états  parcourant  les  frontières , 
Ce  héros  succomba  sous  des  mains  meurtrières , 
Phorbas  en  ce  voyage  était  seul  avec  lui. 
Phorbas  était  du  roi  le  conseil  et  l'appui  ; 
Laïus,  qui  connaissait  son  zèle  et  sa  prudence. 


7  a  CGDfPE.  ^ 

Partageait  avec  lui  le  poids  de  sa  puissance.  ^ 

Ce  fut  lui  qui  du  prince >  k  ses  jeux  massacre,  ^ 

Rapporta  dans  nos  murs  le  corps  dëfîgurë  :  ^ 

Perce  de  coups  lui-même ,  il  se  traînait  a  peine  :  , 

Il  tomba  tout  sanglant  aux  genoux  de  sa  reine.  , 

«  Des  inconnus,  dit-il,  ont  porté  ces  grands  coups  ;  ^ 

«  lis  ont  devant  mes  yeux  massacré  Votre  époux  ; 

«  Ils  m'ont  laissé  mourant  ;  et  le  pouvoir  céleste 

A  De  mes  jours  malheureux  a  ranimé  le  reste.  » 

Il  ne  m'en  dit  pas  plus  :  et  mon  cœur  agité 

Voyait  fuir  loin  de  lui  la  triste  vérité; 

Et  peut-ïètre  le  ciel,  que  ce  grand  crime  irrite , 

Déroba  le  coupable  a  ma  juste  poursuite  *. 

Peut-être  ,  accomplissant  ses  décrets  étemels. 

Afin  de  nous  punir  il  nous  fit  criminels. 

Le  sphinx  bientôt  aprës  désola  cette  rive; 

A  ses  seules  fureurs  Thëbes  fut  attentive; 

Et  l'on  ne  pouvait  guère ,  en  un  pareil  effroi , 

Venger  la  mort  d'autrui ,  quand  on  tremblait  pour  soi. 

ŒDIPE. 

Madame,  quVt-on  Êiit  de  ce  sujet  fidèle? 

JOGASTE. 

Seigneur,  on  paya  mal  son  service  et  son  zèle. 

Tout  l'état  en  secret  était  son  ennemi  ; 

Il  était  trop  puissant  pour  n'être  point  haï  ; 

Et  du  peuple  et  des  grands  la  colère  insensée 

Brûlait  de  le  punir  de  sa  faveur  passée. 

On  l'accusa  lui-même ,-  et  d'un  commun  transport 

Thèbe  entière  à  graads  cris  me  demanda  sa  mort  : 

Et  moi,  de  tous  côtés  redoutant  l'injustice. 

Je  tremblai  d'ordonner  sa  grâce  ou  son  supplice. 

Dans  un  château  voisin  conduit  secrètement. 

Je  dérobai  sa  tête  a  leur  emportement. 

Lk ,  depuis  quatre  hivers ,  «e  vieillai*d  vénérable^ 

De  la  faveur  des  rois  exemple  déplorable , 

8ans  se  plaindre  de  moi  ni  du  peuple  irrité , 

De  sa  seule  innocence  attend  sa  liberté. 

ŒDIPE  >5    à  sa  suite. 

Madame ,  c'est  assez.  Courez ,  que  l'on  s'empresse  ; 
Qu'on  ouvre  sa  prison ,  qu'il  vienne  >  qu'il  paraisse* 
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Moi«inéine  devant  vous  je  yeux  Tioterroger. 
J'ai  tout  mon  peuple  ensemble  et  Laïus  k  yenger. 
n  faut  tout  écouter  ;  il  faut  y  d'un  œil  sévère , 
Sonder  la  profondeur  de  ce  triste  mystère. 
Et  vous  dieux  des  Thébains ,  dieux  qui  nous  exaucez , 
Punissez  l'assassin  9  vous  qui  le  connaissez. 
Soleil ,  cache  à  ses  yeux  le  jour  qui  nous  éclaire  : 
Qu*eii  horreur  a  ses  fils ,  exécrable  â  sa  mère , 
Errant ,  abandonné ,  proscrit  dans  Puuivers , 
n  rassemble  sur  lui  tous  les  maux  des  enfers  ; 
Et  que  son  corps  sanglant ,  privé  de  sépulture , 
Des  vautours  dévorans  devienne  la  pâture  î 

LE  gband-pb£tre. 
A  ces  sermens  affreux  nous  nous  unissons  tous. 

ŒDIPE. 

Dieux  )  que  le  crime  seul  éprouve  enfin  vos  coups  ! 

Ou  si  de  Tos  décrets  l'éternelle  justice 

Abandonne  k  mon  bras  le  soin  de  son  supplice  > 

Et  si  vous  êtes  las  enfin  de  nous  haïr, 

Donnez  en  commandant  le  pouvoir  d'obéir. 

Si  sur  un  inconnu  vous  poursuivez  le  crime. 

Achevez  votre  ouvrage ,  et  nommez  la  victime. 

Vous ,  retournez  au  temple  ;  allez,  que  votre  voix 

Interroge  ces  dieux  une  seconde  fois; 

Que  vos  vœux  parmi  nous  les  forcent  k  descendre  : 

S'ils  ont  aimé  Laïus, 4ls  vengeront  4a  cendre > 

Et^  conduisant  un  roi  facile  a  se  tromper. 

Ils  marqueront  la  place  où  mou  bras  doit  frapper, 

ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JOCASTE ,  ÉGINE ,  ARASPE ,  le  Choeur. 

AEASPE. 

Oui ,  ce  peuple  expirant ,  dont  je  suis  l'interprète^ 
D'une  commune  voix  accuse  Philoctète , 
Madame;  et  les  destins  dans  ce  triste  séjour, 
Pour  nous  sauver,  sans  doule,  ont  permis  son  rétour. 


^4  "CBDIPE. 

JOCASTE. 

Qu'ai-jc  entendu ,  grands  dieux  ! 

Ma  surprise  est  extrême!.... 

JO  CASTE. 

Qui  ?  lui  !  qui  ?  Philoclète  I 

AllASPB. 

Oui ,  madame,  lui-même. 
A  quel  autre 9  en  effet ,  pounaient-ils  l'imputer 
Un  meurtre  qu'à  nos  yeux  il  sembla  méditer  ? 
Il  haïssait  Laïus,  on  le  sait,  et  sa  haine 
Aux  yeux  de  votre  époux  ne  se  cachait  qu'à  peine. 
La  jeunesse  imprudente  aisément  se  trahit; 
Son  front  mal  déguise  découvrait- son  dépit  ; 
J'ignore  quel  sujet  animait  sa  colère; 
Mais ,  au  seul  nom  du  roi ,  trop  prompt  et  trop  sincère , 
Esclave  d'un  courroux  qu'il  ne  pouvait  dompter, 
Jusques  à  la  menace  il  osa  s'emporter  ; 
Il  partit  ;  et  depuis ,  sa  destinée  errante 
Ramena  sur  nos  bords  sa  fortune  flottante. 
Même  il  était  dans  Thèbe  ei^  ces  temps  malheureux 
Que  le  ciel  a  marqués  d'un  parricide  affreux  : 
Depuis  ce  jour  fatal,  avec  quelque  apparence. 
De  nos  peuples  sur  lui  tomba  la  défiance. 
Que  dis-je?  Assez  long-temps  les  soupçons  des  Thébain» 
Entre  Phorbas  et  lui  llotlèreat  incertains  : 
Cependant  ce  grand  nom  qu'il  s'acquit  dans  la  guerre , 
Ce  titre  si  fameux  de  vengeur  de  la  terre , 
Ce  respect  qu'aux  héros  nous  portons  malgré  nous , 
Fit  Uire  nos  soupçons  et  suspendit  nos  coups. 
Mais  les  temps  sont  changés  :  Thèbe,  en  ce  jour  funeste , 
D'un  respect  dangereux  dépouillera  le  reste; 
En  vain  sa  gloire  parle  k  ces  cœurs  agités  (c) , 
lies  dieux  veulent  du  sang,  et  sont  seuls  écoutés. 

PREMIER  PERSONNAGE   DU    CHOEUR. 

O  reine  !  ayez  pitié  d'un  peuple  qui  vous  aime  ; 
Imitez  d^  ces  dieux  la  jalousie  suprême  ; 
Livrez-nous  leur  victime,  adressez-leur  nos  vœux  : 
Qm  peut  mieux  les  loucher  qu'un  cœur  si  dign«  d'eux? 
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JOGASTE. 

Pour  fléchir  leur  courroux  s'il  ne  faut  que  ma  vie , 
Hëlas  !  c'est  sans  regret  que  je  la  sacrifie. 
Thébains ,  qui  me  croyez  eQcor  quelques  vertus  ^ 
Je  TOUS  offre  mon  sang  :  n'exigez  rien  de  plus. 
AUe?. 

SCÈNE  II. 
JOCÀSTE,  É6INE. 

Que  }€  vous  plains  ! 

JOCASTE* 

Hélas  !  je  porte  envie 
À  ceux  qui  dans  ces  murs  ont  termine  leur  vie. 
Quel  état  y  quel  tourment  pour  un  coeur  vertueux  ! 

iciME. 
Il  n'en  faut  point  douter^  votre  sort  est  affreux. 
Ces  peuples,  qu'un  faux  zèle  aveuglément  anime. 
Vont  bientôt  k  grands  cris  demander  leur  victime, 
Je  n'ose  l'accuser,  mais  quelle  horreur  pour  vous 
Si  vous  trouviez  en  lui  l'assassin  d'un  époux  ! 

JOCASTE. 

Et  l'on  ose  k  tous  deux  faire  un  pareil  outrage  {d)  ! 
Le  crime ,  la  bassesse  eût  été  son  partage  ! 
Égine,  après  les  nœuds  qu'il  a  fallu  briser. 
Il  manquait  k  mes  maux  de  l'entendre  accuser. 
Apprends  que  ces  soupçons  irritent  ma  colère , 
Et  qu'il  est  vertueux ,  puisqu'il  in'avait  su  plaire. 

éciNB. 
Cet  amour  si  constant 

JOCASTE. 

^e  crois  pas  que  mon  cœur 
De  cet  amour  funeste  ait  pu  nourrir  lardeur; 
Je  l'ai  trop  combattu.  Cependant ,  chère  Égine , 
Quoi  que  fasse  un  gr^ud  cœur  où  la  vertu  domine , 
■  On  ne  se  cacbe.  point  s^s  secrets  mouvemens ,         , 
De  la  nature  en  nous  indomptables  enfr.ns  : 
Dans  les  replis  de  l'âme  ib  viennent  nous  surprendre  ; 
Ces  feux  qu'on  croit  éteints  renaissent  de  leur  cendre  : 
Et  la  vertu  sévère ,  en  de  si  durs  combats , 
Résiste  aux  passions ,  et  ne  les  détruit  pas. 


^6  ŒDIPE. 

Votre  douleur  est  juste  autant  que  vertueuse. 
Et  de  tels  sentimens 

JOGASTE. 

Que  je  suis  malheureuse  ! 
Tu  connais ,  chère  Égine,  et  mon  cœur  et  mes  maux/ 
J'ai  deux  ibis  de  Thymen  allumé  les  flambeaux; 
Deux  fois  de  mon  destin  subissant  l'injustice , 
J'ai  changé  d'esclavage ,  ou  plutôt  de  supplice; 
£t  le  seul  des  mortels  dont  mon  cceur  fut  touché  ^ 
A  mes  vœux  pour  jamais  devait  être  arraché. 
Pardonnez-moi ,  grands  dieux ,  ce  souvenir  funeste  ; 
D'un  feu  que  j'ai  dompté  c'est  le  malheureux  reste^ 
Égine,  tu  nous  vis  l'un  de  l'autre  charmés , 
Tu  vis  nos  nœuds  rompus  aussitôt  que  formés; 
Mon  souverain  m'aima,  m'obtint  malgré  moi-même; 
Mon  front  chargé  d'ennuis  fut  ceint  du  diadème  ; 
Il  fallut  oubli er>  dans  ses  embrassemens , 
£t  mes  premiers  amours,  et  mes  premiers  sermens. 
Tu  sais  qu^à  mon  devoir  toute  entière  attachée , 
J'étoufiai  de  mes  sens  la  révolte  cachée  : 
Que,  déguisant  mon  trouble  et  dévorant  mes  pleurs^, 
Je  n'osais  k  moi-même  avouer  mes  douleurs... 

Comment  donc  pouviez-vous  du  joug  de  l'hyménée 
Une  seconde  fois  tenter  la  destinée  ? 

JOGÀSTE. 

Hélas] 

£G1NE. 

M'est-ii  permis  de  ne  vous  rien  cacher  ? 

jogàstb. 
Parle. 

EGINE. 

Œdipe ,  madame ,  a  paru  vous  toucher  ; 
Et  votre  cœur,  du  moins ,  sans  trop  de  résistance.. 
De  vos  états  sauvés  donna  la  récompense. 

JOGASTE. 

Ah!  grands  dieux! 

iGlRB. 

Était-il  plus  heureux  que  Laïus  ; 


ACTE   SECOND.  77 

Ou  Philoctète  absent  ne  yous  touchait-il  plus  ? 
Entre  ces  deux  hëros  ëtiez-yous  partagée  ? 

JOCASTB. 

'   Par  un  monstre  cruel  Thèbe  alors  ravagée , 

k  son  libérateur  avait  promis  ma  foi , 
[    Et  le  vainqueur  du  sphinx  était  digne  de  moi. 

I  éciHB. 

Vous  Taimiez  ? 

JOCASTB. 

Je  sentis  pour  lui  quelque  tendresse  ; 
Mais  que  ce  sentiment  fut  loin  de  la  faiblesse  ! 
Ce  n'était  points  Ëgioe^  un  feu  tumultueux. 
De  mes  sens  enchantés  enfant  impétueux  ; 
Je  ne  reconnus  point  cette  brûlante  flamme 
Que  le  seul  Philoctète  a  fait  naître  en  mon  âme  -, 
Et  qui ,  sur  mon  esprit  répandant  son  poison , 
De  son  charme  fatal  a  séduit  ma  raison. 
Je  sentais  pour  OEdipe  une  amitié  sévère  : 
OËdipe  est  vertueux^  sa  vertu  m'était  chère  : 
Mon  cœur  avec  plaisir  le, voyait  élevé 
Au  trône  des  Thébains  qu'il  avait  conservé. 
Cependant  sur  ses  pas  aux  auteb  entrahiée , 
Egine,  je  sentis  dans  mon  âmç  étonnée 
Des  transports  inconnus  que  je  ne  conçus  pas  ;     ' 
Avec  horreur  enfin  je  me  vis  dans  ses  bras. 
Cet  hymen  fut  conclu  sous  un  aflreux  augure  : 
Egine^  je  voyais,  dans  une  nuit  obscure^ 
Près  d'QEdipe  et  de  moi,  je  voyais  des  enfers 
Les  gouffres  étemels  à  mes  pieds  entr'ouverts  ; 
De  mon  premier  époux  l'ombre  pâle  et  sanglante , 
Dans  cet  abîme  affreux ,  paraissait  menaçante  : 
Il  me  montrait  mon  fils ,  ce  fils  qui  dans  mon  flanc 
Avait  été  formé  de  son  malheureux  sang  ; 
Ce  fils  dont  ma  pieuse  et  barbare  injustice 
Avait  fait  à  nos  dieux  un  secret  sacrifice  : 
De  les  suivre  tous  deux  ils  semblaient  m 'ordonner  : 
Tous  deux  dans  le  Tartare  ils  semblaient  m'e.ntraîner. 
De  sentimens  confus  mon  âme  possédée 
Se  présentait  toujours  cette  efiroyable  idée  ; 

THÉÂTRE.  TOME  I.  4 


78  <B]>IPB« 

£t  Philoctëte  9  eneor  trop  présent  dan^  mon  cœur, 
De  ce  trouble  fatal  augmentait  la  terreur. 

J'entends  du  bruit ,  on  vient  :  je  le  Tois  qui  s'avance. 

JOGÂSTE. 

C'est  lui-anéme  :  je  tremble  :  évitons  sa  présence. 

SCÈNE  IIL 

JOCASTE ,  PHILOCTÈTE. 

rHIIOCTÈTE. 

^'e  fuye;:  point,  madame >  et  cessez  de  trembler; 

Osez  me  voir,  osez  m'entendre  et  me  parler. 

Ne  craignez  point  ici  que  mes  jalouses  larmes 

De  votre  by  men  beureux  troublent  les  nouveaux  cbarm  es  : 

JN'attendez  point  de  moi  des  reproches  bonteux , 

]Ni  de  lâcbes  soupirs  indignes  de  tous  deux. 

Je  ne  vous  tiendrai  point  de  ces  discours  vulgaires 

Que  dicte  la  moUesse  aux  amans  ordinaires. 

Un  cœur  qui  vous  cbérit ,  et,  s'il  faut  dire  plus , 

S'il  vous  souvient  des  nœuds  que  vous  avez  rompus. 

Un  cœur  pour  qui  le  vôtre  avait  quelque  tendresse , 

ri 'a  point  appris  de  vous  a  montrer  de  faiblesse. 

JOCASTE. 

De  pareils  sentimens  n'appartenaient  qu'à  nous  ; 
J'en  dois  donjoer  l'exemple  9  ou  le  prendre  de  vous. 
Si  Jocaste  avec  vous  n'a  pu  se  voir  unie , 
n  est  juste  avant  tout  qu'elle  s'en  justifie. 
Je  vous  aimais ,  seigneur  :  une  suprême  loi 
Toujours ,  malgré  moi-même ,  a  disposé  de  moi. 
*  Et  du  sphinx  et  des  dieux  la  fureur  trop  Connue 
Sans  doute  a  votre  oreille  est  déjà  parvenue  : 
Vous  savez  quels  fléaux  ont  éclaté  sur  nous, 
Et  qu'Œdipe.... 

PHILOCTETE. 

Je  sais  qu'OEdipe  est  votre  époux , 
Je  sais  qu'il  en  est  digne,  et,  malgré  sa  jeunesse, 
L'empire  des  Thébains  sauvé  par  sa  sagesse , 
Ses  exploits ,  ses  vertus ,  et  surtout  votre  choix , 
Ont  mis  cet  heureux  prince  au  rang  des  plus  grands  rois. 
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Ah!  pourquoi  la  fortune,  kjne  nuire 'eonstante » 
Emportait-elle  ailleurs  ma  -valeur  imprudente  ? 
Si  le  vainqueur  du  sphinx  devait  vous  conquérir^ 
Fallait-il  loin  de  vous  ne  chercher  qu'k  périr? 
Je  n'aurais  point  perce  les  ténèbres  frivoles 
D'un  vain  sens  dëfpiisé  sous  d'obscures  paroles  ; 
Ce  bras ,  que  votre  aspect  eût  encore  animé , 
A  vaincre  avec  le  fer  était  accoutumé  : 
Du  monstre  k  vos  genoux  j'eusse  apporté  la  tête. 
D'un  autre  cepoidant  Jocaste  est  la  conquête  ! 
Un  autre  a  pu  jouir  de  cet  excès  d'honneur  ! 

jrOGASTB. 

Vous  ne  connaissez  pas  quel  est  votre  malheur. 

philoctIte. 
Je  perds  Alcide  et  vous  :  qu'aurais-je  k  craindre  encore? 

JO  CASTE. 

Vous  êtes  en  des  lieux  qu'un  dieu  vengeur  abhorre  : 

Un  feu  contagieux  annonce  son  courroux , 

Et  le  sang  de  Laïus  est  retombé  sur  nous. 

Du  ciel,  qui  nous  poursuit ,  la  justice  outragée 

Yenge  ainsi  de  ce  roi  la  cendre  négligée  ; 

On  doit  sur  nos  autels  immoler  l'assassin , 

On  le  cbeix:he,  on  vous  nomme,  on  vous  accuse  enfin. 

PHIIOGTBTE* 

Madame,  je  me  tais,  une  pareille  offense 
Étonne  mon  courage  et  me  force  au  silence. 
Qui  ?  moi  de  tels  forfaits  !  moi  des  assassinats  ! 
Et  que  de  votre  époux....  Vous  ne  le  croyez  pas. 

JOCASTE« 

Non,  je  ne  le  crois  point  :  et  c'est  vous  faire  injure     V 
Que  daigner  un  moment  combattre  l'imposture. 
Votre  cœur  m'est  connu,  vous  avez  eu  ma  foi , 
Et  vous  ne  pouvez  point  être  in/ligne  de  moi. 
Oubliez  ces  Thébains  que  les  dieux  abandonnent , 
Trop  dignes  de  périr  depuis  qu'ils  vous  soupçonnent. 
Fuyez-moi,  Cen  est  fait,  nous  nous  aimions  en  vain. 
Les  dieux  nous  réservaient  un  plus  noble  destin , 
Vous  ^tiez  né  pour  eux  :  leu»  sagesse  profonde 
N'a  pu  fixer  dûiA  Thèbe  un  bras  ufib  au  monde. 


Ni  sooffîir  que  l'amour^  remplissant  ce  grand  coeur. 

Enchaînât  près  de  moi  Totre  obscure  Valeur. 

Non ,  d'un  lien  charmant  le  soin  tendre  et  timide. 

Ne  doit  point  occuper  le  successeur  d'Aicide  ; 

De  toutes  vos  vertus  comptable  k  leurs  besoins , 

Ce  n'est  qu'aux  malheui'eux  que  vous  devez  vos  soins. 

Dëjk  de  tous  côtés  les  tyrans  reparaissent; 

Hercule  est  sous  la  tombe  ^  et  les  monstres  renaissent  : 

Allez;  libre. des  feux  dont  vous  fi&tes  ëpris  ^ 

Partez»  rendez  Hercule  k  l'univers  surpris. 

Seigneur,  mon  époux  vient»  soufirez  que  je  vous  laisse  » 
Non  que  mon  cœur  troublé  redoute  sa  faiblesse  ; 
Mais  j 'aurais  trop  peut-être  k  rougir  devant  vous  y 
Puisque  je  vous  aimais  y  et  qu'il  est  mon  époux^ 

SCÈNE  IV. 

ŒDIPE,  PHILOCTÈTE,  ARASPE. 

OEDIPB. 

Araspe  »  c'est  donc  Ik  le  prince  Philoctète  ? 

PBILOGTÈTB. 

Oui ,  c'est  lui  qu'en  ces  iiiùrs  un  sort  aveugle  jetle , 
Et  que  le  ciel  encore  »  a  sa  perte  animé , 
A  souffrir  des  affronts  n'a  point  accoutumée 
Je  sais  de  quels  forfaits  on  veut  noircir  ma  vie  ; 
Seigneur»  n'attendez  pas  que  fe  m'en  justifie  : 
J'ai  poucvous  trop  d'estime  »  et  je  né  pense  pas 
Que  vous  puissiez  descendre  k  àes  soupçons  si  bas. 
Si  sur  les  mêmes  pas  nous  marchons  l'un  et  l'autre , 
Ma  gloire  d'assez  prës  est  unie  k  la  vôtre. 
Thésée ,  Hercule  et  moi ,  nous  vous  avons  montré 
Le  chemin  de  la  gloire  où  vous  êtes  entré. 
Ne  déshonorez  point  par  une  caloquiie 
La  splendeur  de  ces  noms  où  votre  nom  s^allie , 
Et  soutenez  surtout  »  par  un  trait  généreux  (e). 
L'honneur  que  vous  avez  d'être  placé  prës  d'eux. 

ŒDIPE. 

Être  utile  aux  morlels,  et  sauver  cet  empire» 
Yôilk,  seigneur,  voilk  l'honneur  seul  où  j'aspire» 
Et  ce  que  m'ont  appris  en' ces  extrémités 
Les  héros  que  j'admire»  et  que  vous  imitez. 


ACTE  SECOND.  8l 

Certes ,  je  ne  veux  point  vous  imputer  un  crime  : 
Si  le  ciel  m'eût  laisse  le  choix  de  la  -victime , 
Je  n'aurais  immolé  de  victime  que  moi  : 
Mourir  pom*  son  pays ,  c'est  le  devoir  d'un  roi  : 
C'est  un  honneur  trop  grand  pour  le  céder  à  d'autres. 
J'aurais  donné  mes  jours  et  défendu  les  vôtres; 
J'aurais  sauvé  mon  peuple  une  seconde  fois  : 
Mais  ,  seigneur,  je  n'ai  point  la  liberté  du  choix. 
C'est  un  saug  criminel  que  nous  devons  répandre  : 
Yous  êtes  accusé ,  songez  k  vous  défendre  ; 
Paraissez  innocent ,  il  me  sera  bien  doux 
D'honorer  dans  ma  cour  un  héros  tel  que  vous  : 
Et  je  me  tiens  heureux^  s'il  faut  que  je  vous  traite, 
Non  comme  un  accusé ,  mais  comme  Philoctète. 

PBILOCrkTB. 

Je  yeux  bien  l'avouer ,  sur  la  foi  de  mon  nom , 
J'avais  osé  me  croire  au-dessus  du  soupçon. 
Cette  main  qu'on  accuse ,  au  défaut  du  tonnerre, 
D'in£bnes  assassins  a  délivré  la  terre; 
Hercule  k  les  dompter  avait  instruit  mon  bras , 
Seigneur  :  qui  les  punit ,  ne  les  imite  pas. 

GBDIPB. 

Ah  !  je  ne  pense  point  qu'aux  exploits  consacrées , 
Vos  mains  par  des  forfaits  se  soient  déshonorées. 
Seigneur;  et  si  Laïus  est  tombé  sous  vos  coups, 
Sans  doute  avec  honneur  il  expira  sous  vous; 
Yous  ne  l'avez  vaincu  qu'en  guerrier  magnanime  : 
Je  vous  rends  trop  justice. 

PBILOCTkTE. 

Eh!  quel  serait  mon  crime  ? 
Si  ce  fer  chez  les  morts  eût  fait  tomber  Laïus , 
Ce  n'eût  été  pour  moi  qu'un  triomphe  de  plus . 
Un  roi  pour  ses  sujets  est  un  dieu  qu'on  révère  ; 
Pour  Hercule  et  pour  moi  c'est  un  homme  ordinaire. 
J'ai  défendu  des  rois,  et  vous  devez  songer 
Que  j'ai  pu  les  combattre,  ayant  pu  les  venger. 

GBDIPB. 

Je  connais  Philoctëte  k  ces  illustres  marques  : 

Des  guerriers  comme  vous  sont  égaux  aux  monarques  ; 


8s  OBDIPB. 

Je  le  sais  :  cependant»  prince ,  n'en  doutée  pas» 
Lé  vainqueur  de  Laïus  ^st  digne  du  trépas  ; 
Sa  tête  répondra  des  malheurs  de  l'empire  » 

Et  TOUS 

FBUAGliTB, 

Ce  n'est  point  mot  :  ce  mot  doit  yous  suffire. 
Seigneur»  si  c'était  moi  »  f'en  fierais  vanité  ; 
En  vous  parlant  ainsi  »  je  dois  être  écouté. 
C'est  aux  hommes  communs ,  aux  âmes  ordinaires , 
A  se  justifier  par  des  moyens  vulgaires  ; 
Mais  un  prince  »  un  guerrier»  tel  que  vous»  tel  que  moi  4» 
Quand  il  a  dit  un  mot ,  en  est  cru  sur  sa  foi. 
Du  meurtre  de  Laïus  Œdipe  me  soupçonne  ! 
Ah  !  ce  n'est  point  k  vous  d*en  accuser  personne  f 
Son  sceptre  et  son  épouse  ont  passé  dans  vos  bras  ; 
C'est  vous  qui  recueillez  le  fruit  de  son  trépas. 
Ce  n'est  pas  moi»  surtout,  de  qui  l'heureuse  audace 
Disputa  sa  dépouille  et  demanda  sa  place. 
Le  trône  est  un  objet  qui  n'a  pu  me  tenter  : 
Hercule  k  ce  haut  rang  dédaignait  de  mdnter. 
Toujours  libre  avec  lui  »  sans  sujets  et  sans  maître  , 
J'ai  fait  des  souverains»  et  n'ai  point  voulu  l'être. 
Mais  c'est  trop  me  défendre  et  trop  m'humilier  ; 
La  vertu  s^avilit  k  se  justifier. 

CEDirs. 
Votre  vertu  m'est  chère»  et  votre  orgueil  m'offinse; 
On  vous  jugera  »  prince  ;  et  si  votre  innocence 
De  l'équité  des  lois  n'a  rien  k  redouter. 
Avec  plus  de  splendeur  elle  doit  éclater. 
Demeurez  parmi  nous 

PBILOCTBTB. 

J'y  resterai  sans  doute  : 
Il  y  va  de  ma  gloire;  et  le  ciel' qui  m'écoute, 
l^e  me  verra  partir  que  vengé  de  l'afiront 
Dont  vos  soupçons  honteux  ont  fait  rougir  mon  front. 


ACTB   SBGOHir.  '        B5 

SCÈNE  V. 

OEDIPE ,  ARASPE  (/). 

cu»ira. 
Je  TaYonerai ,  j'ai  peine  k  le  croire  coupable.  ' 
D'un  cœur  tel  que  le  sien  Taudace  inébranlable 
^'e  sait  point  s'abaisser  à  des  ^éguisemens  : 
Le  mensonge  n'a  point  de  si  bauts  sentimens. 
Je  ne  pois  voir  en  lui  cette  bassesse  infâme. 
Je  te  dirai  bien  plus  :  je  rougirais  dans  l'âme 
De  me  voir  oblige  d'accuser  ce  grand  cœur  : 
Je  me  plaignais  k  moi  de  mon  trop  de  rigueur. 
Nécessité  cruelle  attachée  k  l'empire  ! 
Dans  le  cœur  des  bumains  les  rois  ne  peuvent  lire  ; 
Souvent  sur  Tinnocence  ils  font  tomber  leurs  coups  , 
£t  nous  sommes ,  Âraspe ,  injustes  malgré  nous. 
Mais  que  Phorbas  est  lent  pour  mon  impatience  ! 
C'est  sUr  lui  seul  enfin  que  j'ai  quelque  espérance  ; 
Car  lés  dieux  irrités  ne  nous  répondent  plus  ; 
Ils  o4t  par  leur  silence  expliqué  leur  refus. 

ABASPB. 

Tandis  que  par  vos  soins  vous  pouvez  tout  apprendre  , 
Quel  besoin  que  le  ciel  ici  se  fasse  entendre  ? 
Ces  dieux  dont  le  pontife  a  promis  le  secoui^s , 
Dans  leurs  temples^  seigneur,  n'habitent  pas  toujours: 
On  me  voit  point  leur  bras  si  prodigue  en  miracles  : 
Ces  antres,  ces  trépieds  qui  rendent  leurs  oracles, 
Ces  organes  df^airain  que  nos  mains  ont  formés , 
Toujours  d'un  souffle  pur  ne  sont  pas  animés. 
ISe  nous  endormons  point  sur  la  foi  de  leurs  prêtres  ; 
Au  pied,  du  sanctuaire  il  est  souvent  des  traîtres , 
Qui ,  nous  asservissant  sous  un  pouvoir  sacré ,. 
Font  parler  les  destins,  les  font  taire  a  leur  gré. 
Yojez,  examinez  avec  un  soin  extrême, 
Philoctète,  Phorbas  >  et  Jocaste  elle*méme. 
Ne  nous  fions  qu'k  nous,  voyons  tout  par  nos  yeux. 
Ce  sont  la  nos  trépieds,  nos  OKades,  nos  dieux. 


CCDIPE* 
OEDIPE. 

Serait-il  dans  le  temple  un  cœur  assez  perfide?.... 

Non,  si  le  ciel  enfin  de  nos  destins  décide , 

On  ne  le  verra  point  mettre  en  d'indignes  mains 

Le  dépôt  précieux  du  salut  des  Thébains. 

Je  vais,  je  vais  moi-même,  accusant  leur  silence. 

Par  mes  vœux  redoublés  fléchir  leur  inclémence. 

Toi,  si  pour  me  servir  tu  montres  quelque  ardeur, 

De  Phorbas ,  que  j'attends ,  cours  bâter  la  lenteur  :  * 

Dans  l'état  déplorable  où  tu  vois  que  nous  sommes , 

Je  veux  interroger  et  les  dieux  et  les  hommes. 


ACTE  m. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

JOCASTE,  ÉGINE. 

JOCÀSTB. 

Oui ,  j'attends  Philoctète ,  et  je  veux  qu^en  ces  lieux 
Pour  lu  dernière  fois  il  paraisse  a  mes  yeux. 

ÉGlNE. 

Madame,  vous  savez  jusqu'à  quelle  insolence 

Le  peuple  a  de  ses  cris  fait  monter  la  licence. 

Ces  Thébains ,  que  la  mort  assiège  k  tout  moment, 

N'attendent  leur  salut  que  de  son  châtiment; 

Vieillards,  femmes,  enfans,  que  leur  malheur  accable  y 

Tous  sont  intéressés  k  le  trouver  coupable. 

Vous  entendez  d'ici  leurs  cris  séditieux  , 

Us  demandent  son  sang  de  la  part  de  nos  dieux. 

Pourrcz-vous  résister  k  ttfnt  de  violence  ? 

Pourrez-vous  le  servir  et  prendre  sa  défense? 

JOCASTE. 

Moi  !  si  je  la  prendrai  ?  dussent  tous  les  Thébains 
Porter  jusque  sur  moi  leurs  parricides  mains , 
Sous  ces  murs  tout  furaans  dussé-je  être  écrasée. 
Je  ne  trahirai  point  l'innocence  accusée. 

Mais  une  juste  crainte  occupe  mes  esprits  : 
Mon  cœur  de  ce  héros  fut  autrefois  épris, 


ACTB  nOISIEHB.  B5 

On  le  sait  ;  on  dira  que  je  lui  sacrifie 
Ma  gloire  >  mes  ëpoux ,  mes  dieux  et  ma  patrie  ; 
<^ue  mon  cœur  brûle  encore. 

iciirB. 

Ah  !  calmez  cet  effiroi  ! 
Cet  amour  malheureux  n'eut  de  témoin  que  moi , 
Et  jamais.. •. 

JOGASTB* 

Que  dis-tu?  crois-tu  qu'une  princesse 
Puisse  jamais  cacher  sa  hailie  ou  sa  tendresse  ? 
Des  courtisans  sur  nous  les  inquiets  regards 
Avec  avidité  tombent  de  toutes  parts  ; 
A  travers  les  respects ,  leurs  trom][>euses  souplesses 
Pénètrent  dans  nos  cœurs  et  cherchent  nos  faiblesses  : 
A  leur  malignité  rien  n'échappe  et  ne  fuit  ; 
Un  seul  mot^  im  soupir,  un  coup  d'œil  nous  trahit  ; 
Tout  parle  contre  nous,  jusqu'à  notre  silence  : 
Et  quand  leur  artifice  et  leur  persévérance 
Ont  enfin ,  malgré  nous,  arraché  nos  secrets  ; 
Alors  avec  éclat  leurs  discours  indiscrets , 
Portant  sur  notre  vie  une  triste  lumière , 
Vont  de  nos  passions  remplir  la  terre  entière. 

iciNB. 
£h  !  qu'avez- vous ,  madame,  k  craindre  de  leurs  coups? 
Queb  regards  si  perçans  sont  dangereux  pour  vous  ? 
Quel  secret  pénétré  peut  flétrir  votre  gloire  ? 
^i  l'on  sait  votre  amour,  on  sait  votre  victoire  : 
On  sait  que  la  vertu  fut  toujours  votre  appui. 

90CASTB. 

Et  c'est  cette  vertu  qui  me  trouble  aujourd'hui  ! 
Peut-être  a  m'accuser  toujours  prompte  et  sévère , 
Je  porte  sur  moi-même  un  regard  trop  austère  ; 
Peut-être  je  me  juge  avec  trop  de  rigueur  ; 
Mais  enfin  Philoctète  a  régné  sur  mon  cœur  : 
Dans  ce  cœur  malheureux  son  image  est  tracée; 
La  vertu  ni  le  temps  ne  l'ont  point  effacée. 
Que  dis-je  ?  Je  ne  sais,  quand  je  sauve  ses  jours , 
Si  la  seule  équité  m'appelle  à  son  secours  ; 
Ma  pilié  me  parait  trop  sensible  et  trop  tendre  ; 
Je  sens  trembler  mon  bras  tout  prêt  k  le  défendre  ; 

TB£iTRE.  TOME  I.  4* 


S6  tmtuvE. 

Je  me  reprocbe  enfin  mes  bontés  et  mes  soins;  i 

Je  le  servirais  mieux,  si  je  l'eusse  aime  moins.  j 

É6I1TE.         >  i 

Mais  voulez-vous  qiv'il  parte  ?  ; 

JOCASTB* 

Oui ,  îe  le  veux  sans  dbute  r  ^ 

G'es^  ma  seule  espérance  ;  et  pour  peu  qu'il  m'ëccMite  ,  : 

Pour  peu  que  ma  prière  ait  sur  lui  de  pouvoir  ,  ^ 

U  faut  qu'il  se  prépare  k  ne  me  plus  revoir. 
De  ces  funestes  lieux,  qu'il  s'écarte,  qu'il  fuie; 
Qu'il  sauve  en  s' éloignant  et  ma  gloire  et  sa  vie. 
Mais  qui  peut  l'arrêter  ?  il  devrait  être  ici. 
Chère  Égine»  va,  cours. 

SCÈNE  II. 

J0CASTE,  PHILOCTÈTE,  ÉGINE. 

lOGASTB. 

Ali  !  prince ,  vous  voici. 
Dans  le  mortel  effroi  dont  mon  âme  est  émue , 
Je  ne  m'excuse  point  de  chercher  votre  vue  ; 
Mon  devoir,  il  est  vrai,  m'ordonne  de  vous  fuir  (g). 
Je  dois  vous  oublier ,  et  non  pas  vous  trahir  ; 
Je  crois  que  vous  savez  le  sort  qu'on  vous  apprête. 

fhilogtIete. 
Un  vain  peuple  en  tumulte  a  demandé  ma  tête  : 
Il  souffire ,  il  est  injuste;  il  faut  lui  pardonner. 

JOGASTE'. 

Gardez  k  ses  iureurs  de  vous  abandonner* 
Partez,  de  votre  sort  vous  êtes  encor  maître; 
Mais  ce  moment»  Seigneur,  est  le  dernier  peut-être 
Où  je  puis  vous  sauver  d'un  indigne  trépas. 
Fuyez,  et  loin  de  moi  précipitant  vos  pas , 
Pour  prix  de  votre  vie  heureusement  sauvée  , 
Oubliez  que  c'est  moi  qui  vous  l'ai  conservée* 

PHILOGTBTB. 

Daignez  montrer ,  madame",  à  mon  cœur  agité 
Moins  de  compassion  et  plus  de,/ermeté; 
Préférez  comme  moi  mon  honneur  a  ma  vie , 
Commandez  que  je  meure,  et  non  pas  que  je  fuie  ; 


Et  ne  me  forcez  point,  quand  je  suis  innocent > 
A  devenir  conpable  en  vous  obéissant. 
Des  biens  que  m'a  ravis  la  colère  céleste  j 
Ma  gtbire ,  mon  bonneur  est  le  seul  qui  me  reste  ; 
Ne  m'étez  pas  ce  bien  dont  je  suis  si  jaloux , 
Et  ne  m'ordonnez  pas  d*ètre  indigne  de  voua. 
J'ai  vécu ,  j'ai  rempli  ma  triste  destinée , 
Madame,  a  votre  époux  ma  parole  est  donnée  ; 
Quelque  indigne  soupçon  qu'il  ait  conçu  de  moi , 
Je  ne  sais  point  encor  eoamie  on  manque  de  foi. 

JOGASTB. 

Seigneur,  an  noqa  des  dicnxl  au  nom  de  cette  flamme 
Dont  la  triste  Jocaste  avait  toucbé  votre  âme , 
Si  d'une  si  par&ite  et  si  tendre  amitié 
Vous  conservez  encore  un  reste  de  pitié. 
Enfin ,  s'il  vous  souvient  que,  promis  l'un  k  Pautre, 
Autrefois  mon  bonbeur  a  dépendu  du  v^tre , 
Daignez  sauver  des  jours  de  gloire  environnés. 
Des  jours  k  qui  les  miens  ont  été  destinés. 

PRILO€TBTE. 

Je  vous  les  consacrai  :  je  veux  que  leur  carrière 
De  vous ,  de  vos  vertus ,  soit  dij^ne  tout  entière. 
J'ai  vécu  loin  de  vous  ;  mais  mon  sort  est  trop  beau,^ 
Si  j'emporte  en  mourant  votre  estime  au  tombeau* 
Qui  sait  même ,  qui  sait  si  d'un  regard  propice 
Le  del  ne  verra  point  ce  sanglant  sacrifice  ? 
Qui  sait  si  sa  démence,  au  sein  de  vos  états , 
Pour  m'immoler  k  vous ,  n'a  point  conduit  mes  pas? 
Peut-être  il  me  devait  cette  grâce  infinie 
De  conserver  vos  jours  aux  dépens  de  ma  vie  : 
Peut-être  d'un  sang  pur  il  peut  se  contenter  ^ 
£t  le  mien  vaut  du  moins  qu'il  daigne  l'accepter. 

SCÈNE  m. 

OEDIPE,  JOCASTE,  PHILOCTÈTE,  ÉGINE, 

ARASPE,  Sditb. 

OBDIPB. 

Prince ,  ne  craignez  point  l'impétueux  caprice 
D'un  peuple  dont  la  voix  presse  votre  supplice  j> 


J'ai  calmé  sou  tumulte ,  et  même  contre  lui  ^ 

Je  voua  viens,  s'il  le  faut,  présenter  mon  appui* 

On  vous  a  soupçonne ,  le  peuple  a  dû  le  faire. 

Moi  qui  ne  juge  point  ainsi  que  le  vulgaire , 

Je  voudrais  que^  perçant  un  nuage  odieux. 

Déjà  votre  innocence  éclatât  k  leurs  yeux. 

Mon  esprit  incertain ,  que  rien  n'^a'pu  résoudre , 

I^'ose  vous  condamner,  mais  ne  peut  vous  absoudre. 

C'est  au  ciel ,  que  j'implore»  a  me  déterminer  : 

C  e  ciel  enfin  s'apaise ,  il  veut  nous  pardonner  ; 

Et' bientôt,  retirant  la  main  qui  nous  opprime. 

Par  la  voix  du  grand-prétre  il  nomme  la  victime  ; 

Et  je  laisse  k  nos  dieux,  plus  éclairés  que  nous , 

Le  soin  de  décider  entre  mon  peuple  et  vous. 

PBILOGTÈTB. 

Votre  équité ,  seigneur ,  est  inflexible  et  pure  (h  )  ; 
Mais  Textréme  justice  est  une  extrême  injure  ; 
Il  n'en  faut  pas  toujours  écouter  la  rigueur. 
lies  lois  que  nous  suivons,  la  première  est  l'honneur. 
Je  me  suis  vu  réduit  V  l'affront  de  répondre 
A  de  vils  délateurs  que  j'ai  trop  su  confondre. 
Ah  !  sans  vous  abaisser  k  cet  indigne  soin , 
Seigneur,  il  suffisait  de  moi  seul  pour  témoin  : 
C'était,  c'était  assez  d'examiner  ma  vie , 
Hercule,  appui  des  dieux,  et  vainqueur  de  l'Asie > 
Les  monstres,  les  tyrans  qu'il  m'apprit  a  dompter. 
Ce  sont  Ik  les  témoins  qu'il  me  faut  confronter. 
De  vos  dieux  cependant  interrogez  l'organe  : 
P^ons  apprendrons  de  lui  si  leur  voix  me  condamne. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'eux ,  et  j'attends  leur  arrêt 
Par  pitié  pour  ce  peuple ,  et  non  par  intérêt. 

SCÈNE  IV. 

OEDIPE,  JOC  ASTE,  LE  GRAND-PRÊTRE,  ARASPE, 
PfflLOCTÈTE,  ÉGINE,  Suite,  le  CHOEua. 

OBDIPE. 

Eh  bien ,  les  dieux,  touchés  des  voeux  qu'on  leur  adresse , 
Suspendent-ils  enfin  leur  tireur  vengeresse? 
Quelle  main  parricide  a  pu  les  offenser? 
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PHILO  CTIETB. 

Parlez  ,  quel  est  le  sang  que  nous  devons  verser  ? 

LE  GaANI»-P&àTES. 

Fatal  présent  du  ciel ,  science  malheureuse  I  - 
Qu'aux  moftels  curieux  vous  êtes  dangereuse! 
Plût  aux  cruels  destins ,  qui  pour  moi  sont  ouverts , 
Que  d'un  voile  étemel  mes  yeux  fussent  couverts! 

PHILOGTBTE. 

£h  bien  y  que  venez-vous  annoncer  de  sinistre  ? 

CBDIPB. 

D'une  haine  étemelle  étes^vous  le  ministre  ? 

PHILOCT^E. 

l^e  craignez  rien. 

OBDIPB. 

Les  dieux  veulent-ils  mon  trépas  ? 

£B  GftARD -PRÊTÉE,  à  CSdipe. 

Àh  !  si  vous  m'en  croyez ,  ne  m'interrogez  pas. 

OBDIPE. 

Quel  que  soit  le  destin  que  le  ciel  nous  annonce^ 
Le  salut  des  Tliébains  dépend  de  sa  réponse. 

PBIIOCTÈTE. 

Parlez. 

CBDIPB. 

Ayez  pitié  de  tant  de  malheureux  ; 
Songez  qu'OEdipe. . . . 

LE   GRAIVD-PBÈTRB. 

Œdipe  est  plus  a  plaindre  qu'euï. 

PRBMIER  PERS0N17AGB  DV  CHOEUR. 

OEdipe  a  pour  son  peuple  une  amour  paternelle  ; 
r^ous  joignons  à  sa  voix  notre  plainte  étemelle  -, 
Vous  a  qui  le  ciel  parle ,  entendez  nos  clameurs. 

SBGOKB  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

JHous  mourons  ;  sauvez-nous ,  détournez  ses  fureurs  \ 
Nommez  cet  assassin  ,  ce  monstre,  ce  perfide. 

PREMIER  PERSONNAGE  BU  CHOEUR.  , 

Pfos  bras  vont  dans  son  sang  laver  sqn  parricide. 

LB  GRAND-PRÊTRE. 

Peuples  infortunés ,  que  me  demandez-vous  ? 

PREMIER  PERSONNAGE  DU  CHOEUR. 

Dites  nn  mot,  il  meurt ,  et  vous  nous  sauvez  tous. 


QO  GBDIPk. 

£B  GftAin>-P&iTBE. 

Quand  vous  serez  instruit  du  destin  qui  Taccablé , 
Vous  frémirez  d'horreur  au  seul  nom  du  coupable. 
Le  dieu  qui  par  ma  voix  vous  parle  en  ce  moment  ^ 
Commande  que  l'exil  soit  son  seul  châtiment; 
Mais  bientôt,  éprouvant  un  désespoir  funeste , 
Ses  mains  ajouteront  k  la  rigneur  céleste. 
De  son  supplice  afireux  vos  yeux  seront  surpris , 
Et  vous  croirez  vos  jours  trop  payés  a  ce  prix. 

GBDIPE. 

Obéissez. 

PBILOGIBTB. 

Parlez. 

dnira. 
C'est  trop  de  résistance. 

LB  e&AMD-PBÂTILB,  à  QBdipe. 

C'est  VOUS  qui  me  forcez  a  rompre  le  silence. 

CBMPB. 

Que  ces  retardemens  attument  mon  courroux  ! 

I.E  «BÂND-PRÊTRE* 

Vous  le  voulez... •  eh  bien*.,  c'est... 

CBDIPBr 

Achève  :  qui  ? 

LB  fiAÀlin-FBâTBB. 

Vousv 

OBDIPB. 

Moi? 

I.B   GAAND-PAÊTRE. 

Yous^  malheureux  prince. 

SECOND  PEASONN AGE  DU  CGfOBVR. 

Ah!  que  yiens-je  d'entendre  ? 

lOClSTB. 

Interprète  des  dieux ,  qu'osez-vous  nous  apprendre  P 

(  A  OBdipe.  ) 

Qui  vous  !  de  mon  époux  vous  seriez  l'assassin  ? 
Vous ,  k  qui  j'ai  donné  sa  couronne  et  ma  main  ? 
Non ,  seigneur ,  non  :  des  dieux  Toracle  nous  abuse  ; 
Votre  vertu  dément  la  voix  qui  vous  accuse. 

PREmBR  PBRSOmrAGB  DU  GBŒUR.  ^ 

O  ciel ,  dont  le  pouvoir  préside  k  notre  sort ,  ^i 

JVommez  une  autre  tête .  ou  rendez-nous  la  mort.  ^ 
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PHILOGTSTB. 

N'attendez  point,  seigneur ,  outrage  pour  outrage  ; 
Je  ne  tirerai  point  un  indigne  avantage 
Ou  revers  inouï  qui  vous  presse  h  mes  yeux; 
j      Je  vous  crois  innocent ,  malgré  la  voix  deâ  dieux. 
Je  vous  rends  la  justice ,  enfin ,  qui  vous  est  due  , 
Et  que  ce  peuple  et  vous  ne  m'avez  point  rendue* 
Contre  vos  ennemis  je  vous  oflfre  mon  bras  (i)  : 
Entre  un  pontife  et  vous  je  ne  balance  pas.' 
Un  pcètré,  quel  qu'il  soit,  quelque  Dieu  qui  l'inspire. 
Doit  prier  pour  ses  rois,  et  non  pas  les  maudire  ! 

CIDIPB. 

Quel  excès  de  vertu  !  mais  quel  comble  d'horreur! 
L'un  parle  en  demi-dieu,  l'autre  en  prêtre  imposteur. 

f  Au  grand -prêtre.  ) 

Voilà  donc  des  autels  quel  est  le  privilège  I 
Grâce  k  l'impunité,  ta  bouche  sacrilège. 
Pour  accuser  ton  roi  d'un  forfait  odieux. 
Abuse  insolemment  du  commerce  des  dieux! 
Tu  crois  que  mon  courroux  doit  respecter  encore 
Le  ministère  saint  que  ta  main  dëshonorec 
Traître,  aux  pieds  des  autels  il  faudrait  t'immoler, 
Â  l'aspect  de  tes  dieux  que  ta  voix  fait  parler. 

U   GRAllD-F&tTKB. 

Ma  vie  est  en  vos  mains,  vous  en  êtes  le  maître! 
Profitez  des  momens  que  vous  avez  k  l'être. 
Aujourd'hui  votre  arrêt  vous  sera  prononcé  ^. 
Tremblez,  malheureux  roi  1  votre  règne  est  passé. 
Une  invisible  main  suspend  sur  votre  tête 
Le  glaive  menaçant  que  la  vengeance  apprête. 
Bientôt,  de  vos  forfaits  vous-même  épouvanté. 
Fuyant  loin  de  ce  trône  où  vous  êtes  monté. 
Privé  des  feux  sacrés  et  des  eaux  salutaires  ^, 
Remplissant  de  vos  cris  les  antres  solitaires. 
Partout  d'un  dieu  vengeur  vous  sentirez  les  coups  : 
Yous  chercherez  la  mort*  la  mort  fuira  de  vous. 
Le  ciel,  ce  ciel  témoin  de  tant  d'objets  funèbres, 
!N'aura  plus  pour  vos  yeux  que  d'horribles  ténèbres-  ; 
Au  crime,  au  châtiment  malgré  vous  destiné, 
Yous  seriez  trop  heureux  de  n'être  jamais  né. 


9^  CEDIPB. 

OBDIPB. 

J'ai  force  jusqu'ici  ma  colère  k  t'entendre  ; 

Si  ton  sang  méritait  qu'on  daignât  le  répandre^ 

De  ton  juste  trëpas  mes  regards  satisfaits 

De  ta  prédiction  préviendrait  les  cifets. 

Va,  fuis,  n'excite  plus  le  transport  qui  m^agite; 

Et  respecte  un  courroux  que  ta  présence  irrite  -, 

Fuis,  d'un  mensonge  indigne  abominable  auteur. 

LB   G&AND-PBÊT&B. 

Vous  me  traitez  toujours  de  traître  et  d'imposteur  ; 
Votre  père  autrefois, me  croyait  plus  sincère. 

ŒDIPE. 

Arrête  :  que  dis-tu  ?  qui  ?  Polybe  mon  père. . . , 

LE  6KAND-PRÊTAE. 

Vous  apprendrez  trop  tôt  votrç  funeste  sort  ; 
Ce  jour  va  vous  donner  la  naissance  et  la  mort. 
Vos  destins  sont  comblés,  vous  allez  vous  connaître. 
Malheureux  I  savez- vous  quel  sang  vous  donna  l'être  ? 
Entouré  de  forfaits  k  vous  seuls  réservés, 
Savcz-vous  seulement  avec  qyi  vous  vivez? 
O  Corinthel  6  Pbocide  !  exécrable  byménée  ! 
Je  vois  naître  une  race  impie,  infortunée, 
Digne  de  sa  naissance,  et  de  qui  la  fureur 
Remplira  l'univers  d'épouvante  et  d'horreur. 
Sortons. 

SCÈNE  V. 

ŒDIPE,  PHILOCTÈTE,  JOCASTE. 

OEOIPE. 

Ces  demiei^  mots  me  rendent  immobile  : 
Je  ne  sais  où  je  suis,  ma  fureur  est  tranquille  ; 
Il  me  semble  qu'un  dieu  descendu  parmi  nous. 
Maître  de  mes  transports,  enchaîne  mon  courroux; 
Et  prêtant  au  pontife  une  force  divine. 
Par  sa  terrible  voix  m'annonce  ma  ruine. 

PHILOCTÈTE  (/:).. 
Si  vous  n'aviez,  seigneur,  à  craindre  que  des  rois, 
Philoctètc  avec  vous  combattrait  sous  yos  lois  : 
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Mais  un  prêtre  est  ici  d'autant  plus  redoutable. 
Qu'il  TOUS  perce  à  nos  yeux  par  un  trait  respectable. 
Fortement  appuyé  sur  des  oracles  vains, 
Un  pontife  est  souyent  terrible  aux  souverains  ; 
Et  dans  son  zèle  aveugle  un  peuple  opiniâtre. 
De  ses  liens  sacrés  imbécile  idolâtre. 
Foulant  par  piété  les  plus  saintes  des  lois. 
Croit  honorer  les  dieux  en  traliissant  ses  rois  ; 
Surtout,  cpiand  Tintér^t,  père  de  la  licence, 
Yient  de  leur  zèle  impie  enhardir  Tinsolence. 

I  GBDIPB. 

Ah  l  seigneur,  vos  vertus  redoublent  mes  douleurs,* 
La  grandeur  de  votre  âme  égale  mes  malheui'S  ; 
Accabfé  sous  le  poids  du  soin  qui  me  dévore, 
Youloir  me  soulager,  c'est  m'accabler  encore. 
Quelle  plaintive  voix  crie  au  fond  de  mon  cœur  I 
Quel  crime  ai-je  commis  ?  £st- il  vrai.  Dieu  vengeur? 

JOCASTB. 

Seigneur,  c'en  est  assez,  ne  parlons  plus  de  crime  ; 

A  ce  peuple  expirant  il  faut  une  victime  ; 

Il  faut  sauver  l'état,  et  c'est  trop  différer. 

Épouse  de  Laïus,  c'est  k  moi  d'expirer  ; 

C'est  a  moi  de  cheicher  sur  Tinfemale  rive 

D'un  malheureux  époux  l'ombre  errante  et  plaintive. 

De  ses  mânes  sanglans  j'apaiserai  les  cris; 

J'irai....  Puissent  les  dieux,  satisfaits  k  ce  prix. 

Contons  de  mon  trépas,  n'en  point  exiger  d'autre  ; 

Et  que  mon  sang  verâé  puisse  épargner  le  vôtre! 

CBDIPE. 

Vous  mourir  !  vous,  madame  1  ah  !  n'est-ce  point  assez 
De  tant  de  maux  afireuxsur  ma  tête  amassés! 
Quittez,  reine,  quittez  ce  langage  terrible  ; 
Le  sort  de  votre  épotix  est  déjà  trop  horrible, 
Sans  que  de  nouveaux  traits  venant  me  déchirer, 
Vous  me  donniez  encor  votre  mort  à  pleurer. 
Suivez  mes  pas,  rentrons;  il  faut  que  j'éclaircisse 
Un  soupçon  que  je  forme  avec  trop  de  justice. 
Venez. 
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JOCÀSTE. 

Comment»  seigneur,  yoMS  pourriez. 

OBSIPB. 


Et  venez  dissiper  ou  combler  mon  effroi. 


Suivez-moi, 


ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ŒDIPE ,  JOCASTE. 

OBDIPB. 

I^on,  quoi  que  vous  disiez^  mon.âme  inquiëtëe 

De  soupçons  importuns  n'est  pas  moins  agitée. 

Le  grand-prétre  me  gène,  et,  prêt  k  l'excuser^ 

Je  commence  en  secret  moi-même  k  m'accuser. 

Sur  tout  ce  qu'il  m'a  dit,  plein  d'une  horreur  extrême. 

Je  me  suis  en  secret  interroge  moi-même; 

Et  mille  ëvënemens,  de  mon  âme  efiacés. 

Se  sont  offerts  en  foule  a  mes  esprits  glaces. 

Le  passe  m'interdit,  et  le  présent  m'accable; 

Je  Us  dans  l'avenir  un  sort  épouvantable. 

Et  le  crime  partout  semble  suivre  mes  pas. 

JOCISTE. 

Eh  quoi  !  votre  vertu  ne  vous  rassure  pas  ? 
ïï'êtes-vous  pas  enfin  sûr  de  votre  innocence  ? 

CBDIPE. 

On  est  plus  criminel  quelquefois  qu'on  ne  pense. 

JOGÂSTB. 

Âh  !  d'un  prêtre  indiscret  dédaignant  les  fureur^. 
Cessez  de  l'excuser  par  ces  lâches  terreurs. 

OBDIPB. 

Au  nom  du  grand  Laïus  et  du  courroux  céleste. 
Quand  Laïus  en  treprit  ce  voyage  funeste. 
Avait-il  près  de  lui  des  gardes,  des  soldats? 

JOCASTE. 

Je  vous  l'ai  déjh  dit,  un  seul  suivait  ses  pas. 
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OBDIPE* 

Un  sevl  Homme  ? 

JOGÀ8TB. 

Ce  roi  plus  grand  que  sa  fortune  7, 
Dëdaignait  comme  vous  une  pompe  importune  : 
On  ne  voyait  jamais  marcher  devant  son  char 
D'un  bataillon  nombreux  le  fastueux  rempart  ; 
Au  milieu  des  sujets  soumis  k  sa  puissance , 
Comme  il  ëtait  sans  crainte,  il  marchait  sans  défense  ; 
Par  ramomr  de  son  peuple  il  se  croyait  garde. 

(sniPB. 
O  héros,  par  le  ciel  auxmorteb  accordé. 
Des  véritables  rois  exemple  auguste  et  rare  ! 
OEdîpe  a-t-il  sur  toi  porté  sa  main  barbare  ? 
Dépeignez-moi  du -moins  ce  prince  malheureux. 

JOGASTE. 

Puisque  vous  rappelez  un  souvenir  fâcheux, 
Kalgré  le  froid  des  ans^  dans  sa  mâle  vieillesse. 
Ses  yeux  brillaient  encor  du  feu  de  sa  jeunesse  ; 
Son  front  cicatrisé  sous  ses  cheveux  blanchis , 
Imprimait  le  respect  aux  mortels  interdits  ; 
Et  si  j'ose,  seigneuV,  dire  ce  que  j'en  pense. 
Laïus  eut  avec  vous  assez  de  ressemblance; 
Et  je  m'applaudissais  de  retrouver  en  yous, 
Ainsi  que  les  vertus^  les  traits  de  mon  époux. 
Seigneur,  qu'a  ce  discours  qui  doive  vous  surprendre  f 

ŒDIPE. 

J'entrevois  des  malheurs  que  je  ne  puis  comprendre  : 

Je  crains  que  par  les  dieux  le  pontife  inspiré 

Sur  mes  destins  affreux  ne  soit  trop  éclairé. 

Moi,  j'aurais  massacré! dieu!  serait-il  possible? 

JOGASTB. 

Cet  organe  des  dieux  est-il  donc  infaillible? 
Un  ministère  saint  les  attache  aux  autels; 
Ils  approchent  des  dieux,  mais  ils  sont  des  mortels. 
Pensez-vous  qu'en  eflfet,  au  gré  de  leur  demande  ? 
Du  vol  de  leurs  oiseaux  la  vérité  dépende  ? 
Que  sous  un  fer  sacré  des  taureaux  gémissans 
Dévoilent  l'avenir  a  leurs  regards  perçans. 
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Et  que  de  lexnrs  festons  ces  victiiiies  omëes> 

Des  bumains  dans  leurs  flancs  portent  les  deatinëes? 

]Non>  non  :  chercher  ainsi  Tobscure  vëritë. 

Ces  usurper  les  droits  de  la  divinité. 

I^os  prêtres  ne  sont  point  ce  qu'un  vain  peuple  pense  ; 

INotre  crédulité  fait  toute  leur  science. 

CBDIPB. 

Ah  dieux  !  s^il  était  vrai,  quel  serait  mon  bonheur  \ 

JOGASTE. 

Seigneur^  il  est  trop  vrai,  croye^-en  ma  douleur. 
Comme  vous  autrefois  pour  eux  préoccupée. 
Hélas  !  pour  mon  malheur  je  suis  bien  détrompée; 
£t  le  ciel  me  punit  d'avoir  trop  écouté 
D'un  oracle  imposteur  la  Êiusse  obscurité  : 
Il  m'en  coûta  mon  fils.  Oracles  que  j'abhorre. 
Sans  vos  ordres,  sans  vous,  mon  ûLs  vivrait  encore! 

OCDIPE. 

Votre  fils!  par  quels  coups  l'avez-vous  donc  perdu? 
Quel  oracle  sur  vous  les  dieux  ont-ils  rendu  P 

JOGASTE. 

Apprenez,  apprenez,  dans  ce  péril  extrême. 
Ce  que  j'aurais  voulu  me  cacher  k  moi-même; 
Et  d'un  oracle  Êiux  ne  vous  alarmez  plus. 
Seigneur,  vous  le  savez,  j'eus  un  fils  de  Laïus  : 
Sur  le  sort  de  mon  fils  ma  tendresse  inquiète 
Consulta  de  nos  dieux  la  fameuse  interprète. 
Quelle  fureur,  hélas  !  de  vouloir  arracher 
Des  secrets  que  le  sort  a  voulu  nous  cacher.! 
Mais  enfin  j^étais  mère;  et,  pleine  de  faiblesse. 
Je  me  jetai  craintive  aux  pieds  de  la  prêtresse; 
Voici  ses  propres  mots,  j'ai  dû  les  retenir. 
Pardonnez,  si  je  tremble  a  ce  seul  souvenir. 
«  Ton  fils  tuera  son  père;  et  ce  fils  sacrilège, 
«  Inceste  et  parricide »  O  dieux!  acheverai-je? 

CEDIPE. 

Eh  bien,  madame? 

JOGASTE. 

Enfin,  seigneur,  on  me  prédit 
Que  mon  fils,  que  ce  monstre  entrerait  dans  mon  lit; 
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Que  je  le  receyraiSy  moi^  seigneur^  moi  sa  mère» 
Dégouttant^  dans  mes  bras,  du  meurtre  de  son  pare; 
Et  que  tous  deux  unis  par  ces  liens  affireuz , 
Je  donnerais  des  fil  s  k  mon  ùis  malheureux. 
Vous  vous  troublez^  seigneur,  k  ce  récit  funeste; 
Vous  craignez  de  m'entendre  et  d'écouter  le  reste. 

OEDIFB. 

Àb!  madame»  achevejE  :  dites ^  que  fites-vous 
De  cet  enÊint^  l'objet  du  céleste  courroux? 

JOGASTE. 

Je  crus  les  dieux»  seigneur;  et  »  saintement  cruelle  » 

J'étouffîii  pour  mon  fils  mon  amour  maternelle. 

£n  vain  de  cet  amour  l'impérieuse  yoix 

S'opposait  k  nos  dieux  et  condamnait  leurs  lois  ; 

n  fallut  dérober  cette  tendre  victime 

Au  fatal  ascendant  qui  Tentrainait  au  crime  ; 

Et,  pensant  triompher  des  horreurs  de  son  sort , 

J'ordonnai  par  pitié  qu'on  lui  donnât  la  mort. 

O  pitié  criminelle ,  autant  que  malheureuse  ! 

O  d'un  oracle  faux  obscurité  trompeuse  1 

Quel  fruit  me  revint-il  de  mes  barbares  soins? 

Mon  malheureux  époux  n'en  expira  pas  moins  : 

Dans  le  cours  triomphant  de  ses  destins  prospères 

Il  fut  assassiné  par  des  mains  étrangères  : 

Ce  ne  fut  point  son  fils  qui  lui  porta  ces  coups» 

Et  j'ai  perdu  mon  fils  sans  sauver  mon  époux  ! 

Que  cet  exemple  afireux  puisse  au  moins  vous  instruire  ! 

Bannissez  cet  effroi  qu'un  prêtre  vous  inspire  ; 

Profitez  de  ma  faute  »  et  calmez  vos  esprits . 

ŒDIPE. 

Après  le  grand  secret  que  vous  m'avez  appris , 
Il  est  juste  k  mon  tour  que  ma  reconnaissance 
Fasse  de  mes  destins  l'horrible  confidence. 
Lorsque  vous  aurez  su ,  par  ce  triste  entretien  , 
Le  rapport  efirayant  de  votre  sort  au  mien , 
Peut-être  ainsi  que  moi  frémirez-vous  de  crainte. 

Le  destin  m'a  lait  naître  au  trône  de  Corinthe  ; 
Cependant ,  de  Gorinthè  et  du  trône  éloigné , 
3c  vois  avec  horreur  des  lieux  où  je  suis  né. 


^8  OBBIPE. 

I7ii  jour ,  ce  jour  affîreux ,  présent  a  ma  pensée , 
Jette  encore  la  terreur  dans  mon  âme  glacée  ; 
Pour  la  première  fois ,  par  un  don  solennel. 
Mes  mains ,  jeunes  encore ,  enrichissaient  l'autel  .* 
Du  temple  tout  k  coup  les  combhe&  s'entr'ouvrirent  ; 
De  traits  affreux  de  san^  les  marbres  se  couvrirent  ; 
De  l'autel  •  ébranlé  par  de  longs  tremblemens. 
Une  invisible  main  repoussait  mes  présens; 
Et  les  vents ,  au  milieu  de  la  foudre  éclatante , 
Portèrent  jusqu'à  moi  cette  voix  effrayante: 
«  ^e  viens  plus  des  lieux  saints  souiller  la  pureté  ; 
«  Du  nombre  des  vivans  les  dieux  t'ont  rejeté  ; 
«  Us  ne  reçoivent  point  tes  offrandes  impies  : 
«  y  a  porter  tes  présens  aux  autels  des  Furies; 
<c  Conjure  leurs  serpens  prêts  a  te  déchirer  ; 
«  Va,  ce  sont  la  les  dieux  que  tu  dois  implorer.  » 
Tandis  qu'kla  frayeur  j'abandonnais  mon  âme. 
Cette  voix  m'annonça ,  le  croirez-vous ,  madame  ? 
Tout  l'assemblage^affreux  des  forfaits  inouïs , 
Dont  le  ciel  autrefois  menaça  votre  fils; 
Me  dit  que  je  serais  l'assassin  de  mon  père. 

JOGASTE. 

Ah  dieux! 

ŒDIPE. 

Que  je  serais  le  mari  de  ma  mère. 

JOGASTE. 

Où  8uis-je?  Quel  démon,  eh  unissant  nos  coeurs, 

Cher  prince^  a  pu  dans  nous  rassembler  tant  d'honneurs  ? 

OBDIPE. 

Iln*est  pas  encor  temps  de  répandre  des  larmes. 
Vous  apprendrez  bientôt  d'autres  sujets  d'alarmes. 
Écoutez-moi,  madame,  et  vous  allez  ti'emhlei\ 

Da  sein  de  ma  patrie  il  iallut  m'exiler. 
Je  craignis  que  ma  main,  malgré  moi  criminelle 9 
Aux  destins  ennemis  ne  fût  un  jour  fidèle  ; 
Et,  suspect  a  moi-même,  h  moi-<méme  odieux. 
Ma  vertu  n'osa  point  lutter  contre  les  dieux. 
Je  m'arrachai  des  bras  d'une  mère  éplorée; 
Je  partis,  je  courus  de  contrée  en  contrée; 


Je  déguisai  partout  ma  naissance  et  mon  nom  : 
Un  ami  de  mes  pas  fut  le  seul  compagnon. 
Dans  plus  d'une  aventure  >  en  ce  fatal  voyage  « 
Lie  dieu  qui  me  guidait  seconda  mon  courage. 
Heureux  si  j'avais  pu,  dans  l'un  de  ces  combats^ 
Prévenir  mon  destin  par  un  noble  trépas  i 
Mais  je  suis  réservé ,  sans  doute ,  au  parricide. 
Enfin ,  je  me  souviens  qu'aux  champs  de  la  Phoctde , 
(Et  je  ne  conçois  pas  par  quel  enchantement 
J'oubliais  jusqu'ici  ce  grand  événement; 
La  main  des  dieux >  sur  moi  si  long-temps  suspendue, 
Semble  ôter  le  bandeau  qu'ils  mettaient  sur  ma  vue  :) 
Dans  un  chemin  étroit  je  trouvai  deux  guerriers 
k)ur  un  char  éclatant  que  traînaient  deux  coursiers. 
Il  fallut  disputer  j  dans  cet  étroit  passage , 
Des  vains  honneurs  du  pas  le  frivole  avantage. 
J'étais  jeune  et  superbe ,  et  nourri  dans  un  rang 
Où  Ton  puisa  toujours  l'orgueil  avec  le  sang. 
Inconnu,  dans  le  sein  d'une  terre  étrangère. 
Je  me  croyais  encore  au  trône  de  mon  père  ; 
Et  tous  ceux  qu'a  mes  yeux  le  sort  venait  offrir. 
Me  semblaient  mes  sujets  et  faits  pour  m'obéir. 
Je  marche  donc  vers  eux ,  et  ma  main  furieuse 
Âxréte  des  coursiers  la  fougue  impétueuse. 
Loin  du  char  a  Tinstant  ces  guerriers  élancés 
Avec  fureur  sur  moi  fondent  ii  coups  pressés. 
La  victoire  entre  nous  ne  fut  point  incertaine  : 
Dieux  puissansl  je  ne  sais  si  c'est  faveur  ou  haine. 
Mais,  sans  doute,  pour  moi  contre  eux  vous  combattiez 
Et  Tun  et  l'autre  enfin  tombèrent  k  mes  pieds. 
L'un  d'eux,  il  m'en  souyient,  déjk  glacé  par  Tâge, 
Couché  sur  la  poussière  observait  mon  visage; 
Il  me  tendit  les  bras ,  il  voulut  me  parler; 
De  ses  yeux  expirans  je  vis  des  pleurs  couler. 
Moi-même ,  en  le  perçant ,  je  sentis* dans  mon  âme 
Tout  vainqueur  que  j'étais....  Vous  frémissez,  madame. 

JOCASTB. 

Seigneur,  voici  Phorbas,  on  le  conduit  ici. 

oeniPB. 
Hélas  !  mon  doute  affreux  va  donc  être  édairci. 


100  OBDIPI. 

SCÈWE  IL 

OEDIPE,  JOCASTE,  PHORBAS,  Sum. 

OBDIPB. 

Viens ,  malheureux  vieillard,  viens,  approche.  ». .  A  sa  vue. 
D'un  trouble  renaissant  je  sens  mon  âme  ëmue  ; 
Un  confus  souvenir  vient  encore  m'afiliger  ; 
Je  tremble  de  le  voir  et  de  Tinterroger. 

PHORBÂS. 

Eh  bien!  est-ce  aujourd'hui  qu'il  faut  que  }e périsse? 
Grande  reine,  avez-vous  ordonné  mon  supplice  ? 
Vous  ne  fûtes  jamais  injuste  que  pour  moi. 

JOCASTE. 

Rassurez- vous,  Phorbas,  et  répondez  au  roi. 

PHORBAS. 

Au  roi  ! 

JFOGASTB. 

C'est  devant  lui  que  je  vous  fais  paraïU^e. 

PHORBAS. 

O  dieux  !  Laïus  est  mort,  et  vous  êtes  mon  maître I 
Vous,  seigneur! 

GEBIPE. 

Épargnons  les  discours  superflus  ; 
Tu  fus  le  seul  témoin  du  meurtre  de  Laïus  ; 
Tu  fus  blessé,  dit-on  ,  en  voulant  le  défendre. 

PHORBAS. 

Seigneur,  Laïus  est  mort,  laissez  en  paix  sa  cendre; 
N'insultez  pas  du  moins  au  malheureux  destin 
D'un  fidèle  sujet  blessé  de  votre  main. 

GEDIPE. 

Je  t'ai  blessé  ?  qui?  mOi  ? 

PHORBAS. 

Contentez  votre  envie  ; 
Achevez  de  m'ôter  une  importune  vie , 
Seigneur  ;  que  votre  bras ,  que  les  dieux  ont  trompé. 
Verse  un  reste  de  sang  qui  vous  est  échappé  ; 
Et'puisqu'il  vous  souvient  de  ce  sentier  luneste 
Où  mon  roi.... 
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OBUIPE. 

Malheureux  !  ëpargne-moi  le  reste. 
J'ai  tout  fait ,  je  le  vois ,  c'en  est  assez.  O  dieux  ! 
Enfin  après  quatre  ans  tous  dessillez  mes  yeux. 

lOGASTE. 

Hâas  !  il  est  donc  "vrai  ! 

QBBIFB, 

Quoi!  c'est  toi  que  ma  rage 
Attaqua  yers  iDaulis  en  cet  étroit  passage? 
Oui ,  c'est  toi ,  vainement  je  clierche  k  m'abuser  ; 
Tout  parle  contre  moi ,  tout  sert  k  m 'accuser; 
Et  mon  oeil  étonné  ne  peut  te  méconnaître. 

raoïBÂS* 
0  est  vrai^  sous  tos  coups  j'ai  vu  tomber  mon  matlre  ; 
Vous  ayez  fiiit  le  crime  >  et  j'en  fus  soupçonné  .- 
J'ai  vécu  dans  les  fers ,  et  vous  avez  r^pë. 

OBBIFS. 

Va ,  bientôt  k  mon  tour  je  me  rendrai  justice  ; 
Ya^  laisse-moi  du  moins  le  soin  de  mon  supplice  ; 
Laisse-moi  :  sauve-moi  de  l'affront  douloureux 
De  voir  im  innocent  que  j'ai  fait  malheureux. 

SCÈNE  IIL 

CEDIPE,  JOCASTE. 

CBDIPX. 

Jocaste....  car  enfin  la  fortune  jalouse 
M'interdit  k  jamais  le  tendre  nom  d'épouse. 
Vous  voyez  mes  forfaits  :  libre  de  votre  foi, 
frappez >  délivrez-yous  de  l'horreur  d'être  k  moi. 

lOCÀSTE. 

Héks  ! 

OBDIPB. 

Prenez  ce  fer,  instrument  de  ma  rage , 
Qu'il  vous  serve  aujourd'hui  pour  un  plus  juste  usage  : 
Plongez-le  dans  mon  sein. 

90CASTB. 

Que  faite5*vouS|  seignevrP 
Arrêtez^  modérez  cette  aveugle  douleur. 
Vivez. 

TBEATAB.   ÏOllE  I.  5 
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Quelle  {»tié  pour  moi  tous  intëi^se? 
Je  dois  mourir. 

Vivez ^  c'e^t.mot  qui  vous  en  presse; 
Écoutez  ma  prière. 

OEBICB*- 

Ah  !  }e  n'écoute  rien. 
J'ai  lue  votre  époux. 

Mr  CASTE. 

.  Mais  %'ous  ète$  le  mien* 

OBRIPB. 

Je  le  suis  par  le  crime. 

JOCASTfi. 

Il  est  nifvolonUiire. 

OBDIPE. 

?}'importe  >  il  est  commis, 

JOCASTB. 

O  comble  de  misère  ! 

CBUIPE. 

O  trop  funeste  hymen  !  à  feux  jadis  si  donx  ! 

JO  CASTE. 

Us  ne  sont  point  éteints';  vous  êtes  mon  époux. 

CBIMPE. 

Pfon>  je  ne  le  suis  plus  ;  et  ma  main  ennemie 
Wsi  que  trop  bien  rompu  le  saint  nœud  qui  nous  lie. , 
Je  remplis  ces  climats  du  malheur  qui  me  suit. 
Redoutez-moi ,  craignez  le  dieu  qui  me  poursuit , 
Ma  timide  vertu  lie  sert  qu'à. me  confondra^ 
Et  de  moi  désoiiuais  je  ne  puis  plus  répondre. 
Peut-être,  de  ce  dieu  partageant  le  courroux, 
L'horreur  de  mon  destin  s'étendiait  jusqu'à  vous. 
Ayez  du  moins  pitié  de  tant  d'autres  victimes  ; 
Frappez  4  ne  craignez,  rien  :  vous  m'épargnez  des  crimes. 

JOCASTE. 

]Ve  vous  accusez  point  d'un  destin  si  cruel  ; 
Vous  èt^s  malheur^x,  et  non  pas  criminel. 
Dans  ce  fatal  combat  que  Daulis  vous  viti^ndre,. 
Tous  ignoriez  quel  sang  vos  mains  allaient  répandre  ; 


\ 
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Et  9  sans  trop  rappeler  cet  aâreux  souvenir. 

Je  ne  puis  que  me  plaindre,  et  non  pas  tous  punir. 

Vivez 

OBDIFft. 

Moi ,  que  je  vive  !  il  faut  que  je  vous  fuie. 
Hëlas  !  où  tra!nerai-je  une  mourante  vie? 
Sur  quels  bords  malheureux ,  eu  québ  tristes  dimals 
Ensevelir  Thorreur  qui  s'attache  k  mes  pas  ?    ' 
Irai-je,  errant  encore,  eTme  fuyant  moi-même. 
Mériter  par  le  meurtre  un  nouveau  diadème  ? 
Irai-je  dans  Gorinthe,  où  mon  triste  destin 
Â  des  crimes  plus  grands  réserve  encor  ma  main  ! 
Gorinthe  !  que  jamais  ta  détestable  rive 

SCÈNE  IV. 

OËDIPE,  JOCASTE,  DIMAS. 

DIMAS, 

Seigneur,  en  ce  moment  un  étranger  arrive  : 
Il  se  dit  de  Gorinthe ,  et  demande  k  vous  voir. 

OSDIPB. 

Allons,  dans  un  moment  je  vais  le  recevoir. 

(A  Jocatte.) 

Adieu  ;  que  de  vos  pleurs  la  source  se  dissipe  : 
Vous  ne  reverrez  plus  l'inconsolable  Œdipe  : 
G'en  est  fait ,  j'ai  régné ,  vous  n'avez  plus  d'époux  ; 
_En  cessant  d'être  roi ,  je  cesse  d'être  k  vous. 
Je  pars  ;  je  vais  chercher,  dans  ma  douleur  mortelle. 
Des  pays  où  ma  main  ne  soit  pas  criminelle  ; 
£t ,  vivant  loin  de  vous ,  sans  états ,  mais  eu  roi , 
Justifier  les  pleurs  que  vous  versez  pour  moi. 


1  o4  dSDIPÊ. 


ACTE  V. 

S€ÈNE  PREMIÈRE. 

OEDIPE ,  ARASPE ,  DIMAS ,  Suite, 

CBDIPB* 

Finissez  vos  regrets ,  et  retenez  vos  larmes. 
Yous  plaignez  mon  exil ,  il  a  pour  moi  des  charmes. 
Ma  fnite  k  vos  malheurs  assure  un  prompt  secours , 
Et ,  perdant  votre  roi ,  yous  conservez  vos  jours. 
Du  sort  de  tout  ce  peuple  il  est  temps  que  j'ordonne. 
J'ai  sauve  cet  empire  en  arrivant  au  trône/ 
J'en  descendrai  du  moins  comme  Yy  suis  monte  : 
Ma  gloire  me  suivra  dans  mon  adversité. 
Mon  destin  fut  toujours  de  vous  rendre  la  vie  : 
Je  quitte  mes  en&ns ,  mon  trône,  ma  patrie; 
Écoutez-moi  du  moins  pour  la  dernière  fois  : 
Puisqu'il  vous  faut  un  roi ,  consultez-en  mon  choix. 
Philoctëte  est  puissant ,  vertueux ,  intrépide  ; 
Un  monarque  est  son  père  '^  il  fut  Tami  d'Alcide  ; 
Que  je  parte ,  et  qu'il  règne.  Allez  chercher  Phorhas  » 
Qu'il  paraisse  k  mes  yeux  y  qu'il  ne  me  craigne  pas. 
Il  faut  de  mes  bontés  lui  laisser  quelque  marque  ^ 
Et  quitter  mes  sujets  et  le  trône  en  monarque. 
Que  l'on  fasse  approcher  l'étranger  devant  moi. 
Vous  y  demeurez. 

SCÈNE  IL 

OEDIPE,  ARASPE,  ICARE,  Suite. 

OBDirs* 
Icare ,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 
Vous,  de  mes  premiers  ans  sage  dépositaire , 
Vous ,  digne  favori  de  Polybe  mon  père  ! 
Quel  sujet  important  vous  conduit  parmi  nous  ? 

*  Il  était  fili  da  roi  d'£ubee,  aujoard'hul  Nëgrepont. 
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ICÀlBf 

Seigneur,  Polybe  est  mort. 

œmPB. 
Ah  !  que  m'apprenez*YOus? 
Mon  père..... 

icàbe. 
A  son  trépas  vous  deviez  vous  attendre  : 
Dans  la  nuit  du  tonibeau  les  ans  Tont  fait  descendre  ; 
Ses  jours  étaient  remplis ,  il  est  mort  a  mes  yeux. 

CEDIPB. 

Qu'étes<vous  devenus ,  oracles,  de  nos  dieux  ! 
Vous  y  qui  fesiez  trembler  ma  vertu  trop  timide , 
Vous ,  qui  me  prépariez  l'horreur  d'un  parricide  ? 
Mon  père  est  chez  les  morts ,  et  vous  m'avez  trompé. 
Malgré  vous  dans  son  sang  mes  mains  n^ont  point  trempé. 
Ainsi ,  de  mon  erreur  esclave  volontaire , 
Occupé  d'écarter  un  mal  imaginaire , 
J'abandonnais  ma  vie  a  des  malheurs  certains , 
Trop  crédule  artisan  de  mes  tristes  destins  ! 

O  del!  et  quel  est  donc  l'excès  de  ma  misère , 
Si  le  trépas  des  miens  me  devient  nécessaire  > 
Si ,  trouvant  dans  leur  perte  un  bonheur  odieux. 
Pour  moi  la  mort  d'un  père  est  un  bienfait  des  dieux  ! 
Allons ,  il  faut  partir;  il  jEaut  que  je  m'acquitte 
Des  funèbres  tributs  que  sa  cendre  mérite. 
Partons.  Vous  vous  taisez  «  je  vois  vos  pleurs  couler  ^ 
Que  ce  silence.... 

IGABE* 

O  ciell  oserai-je  parler? 

OBmPB* 

Vous  reste-t-il  encor  des  malheurs  k  m'apprendre  ? 

IQAâE. 

Un  moment  sans  témoin  daigneres^-vous  m'entendrc  ? 

OBDIPB  àsasnite. 

Allez,  retirezr-vous.  Que  va*t-il  m'annoncer? 

IGAEB. 

A  Corinthe>  seigneur,  il  ne  faut  plus  penser; 
Si  vous  y  paraissez ,  votre  mort  est  jurée. 

OBBIPB» 

£h!  qui  de  mes  états  me  défendrait  l'entrée? 
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IGÀftB. 

Du  sceptre  de  Polybe  un  autre  est  Thëritier. 

0B1>IPB. 

Est-ce  assez?  et  ce  trait  sera-t-il  le  dernier? 
Poursuis,  destin,  poursuis  !  tu  ne  pourras  m'abattre. 
Ëh  bien ,  j'allais  régner ,  Icare ,  allons  combattre  : 
Â  mes  lâches  sujets ,  courons  me  présenter. 
Parmi  ces  malheureux  prompts  a  se  révolter. 
Je  puis  trouver  du  moins  un  trépas  honorable. 
Mourant  chez  les  Thébains,  je  mourais  en  coupable. 
Je  dois  périr  en  roi.  Quels  sont  mes  ennemis  ? 
Parle ,  quel  étranger  sur  mon  tr^ne  est  assis  ? 

IGÀBB. 

Le  gendre  de  Polybe  ;  et  Polybe  lui-même , 
Sur  son  front,  en  mourant,  a  mis  le  diadème. 
A  son  maître  nouveau  tout  le  peuple  obéit. 

CBDIPE. 

Eh  quoi  !  mon  père  aussi ,  mon  père  me  trahit  S 
De  la  rébellion  mon  père  est  le  complice  ! 
Il  me  chasse  du  trône  ! 

ICARE. 

Il  vous  a  ÊMt  justice  -, 
Vous  n'étiez  point  son  61s. 

CBDIPB. 

Icare!.... 

ICÂBB. 

Avec  regret 
Je  révèle  en  tremblant  ce  terrible  secret  : 
Mais  il  le  &ut^  seigneur, -et  toute  la  province... 

CBlMtPB. 

Je  ne  suis  point  son  fils  ! 

lOARB. 

Non ,  seigneur  ;  et  ce  prince 
A  tout  dit  en  mourant.  De  ses  remords  pressé , 
Pour  le  sang  de  nos  rois  il  vous  a  renoncé  ; 
Et  moi,  de  son  secret  confident  et  complice. 
Craignant  du  nouveau  roi  la  sévère  justice. 
Je  venais  implorer  votre  appui  dans  ces  lieux. 

OBDIPB. 

Je  n'étais  point  son  fils  !  et  qui  suis-je?  grands  dieux  ! 
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,       '    ICABft. 

Le  cîd  ;  qui  dans  mes  iaâiiM»a  remis  vôfre  enfance , 
D'une  profonde  n«ift  o^vv^e  votre  naissance  ; 
Et  je  sais  seulement  qu'ennaHiSant  condamne , 
Et  sur  un  nout  désert  k  périr  des^në  >  ! 
La  lumière  sans  moi  vous  «ût  létë  raVie. 

Ainsi  donc  mon  mnlbéttt^  commence  avec  ma  vie  ! 
J'étais  dès  le  h^rteavt  lliérrcur  de  mai  maison  ! 
Où  tombat^je  eti  tôs  maiiisP 

. IClEE. 

Sur  le  mont  CitWron. 

CBDIPJB. 

PrèsdcThèbe? 

T  •  * 

IcilB. 

Un  Thébain^  qui  se  dit  TQtre  père> 
Exposa  votre  enfance  en  ce  lieu  solitaire. 
Quelque  dieu  bienfesant  guida  ver^  fOus.  mes  pas  ; 
La  pitié  me  saisit,  je  vous  pris  dans  mes  bras  ; 
Je  ranimai  dans  vous  la  chaleur  presque  éteinte  : 
Vous  viviez,  aussitôt  je  vous  porte  k  Gorintbe  j 
Je  vous  présente  au  prince  :  admirez  votre  sort! 
Le  prince  vous  adopte-  an  lieu  de  son  fils  mort  ; 
l&t,  par  ce  coup  adroit*  sa -politique  heureuse 
Affermit  pour  jamais  sa  puissance  douteuse. 
Sous  le  nom  de  son  fils  vous  fdtes  ^evé 
Par  cette  mâme-maiii  qui  vous  ayait  sauvé. 
Mais  le  trône  en  effet  n'était  ponat  votre  place. 
L'intérêt  vous  y  mit,  le  remords  vonj  en  chasse. 

CBMPB. 
O  vous,  qui  présidez  aux  fortunes  des  rois. 
Dieux  !  Ëiut-il  en  un  jour  m'accabler  tant  de  fois  ! 
Et,  préparant  vos  cotrpfs  par  vos  trompeurs  oracles , 
Contre  un  faible  mortel  épuiser  Icrsr miracles! 
Mais  ce  vieillard,  ami ,  de  qui  tu  m'as  reçu. 
Depuis  oe  temps  fatal  ne  l'ai^tu  jamais  vu  ? 

ICIUB. 
Jamais  ;  et  le  trépas  vous*  a  ravî ,  peut-être , 
Le  seul  qui  vous  eût  dit  quel  sang  votis  a  fait  naître  : 
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Mais  lohg-temps  de  ses  traiu  mon  esprit  occupé  > 
De  son  image  encore  est  tellement  frappé , 
Que  je  le  connaîtrais  s'il  venait  k  paraître. 

CBDIPB* 

Malheureux  ?  eh  J  pourquoi  chercher  k  le  connaître  ? 
Je  devrais  bien  plutôt ,  d*accord  avec  les  dieux , 
Chérir  l'heureux  bandeau  qui  me  couvre  les  yeux. 
J'entrevois  mon  destin  :  ces  l'echerches  cruelles 
^e  me  découvriront  que  des  horreurs  nouvelles; 
Je  le  sais  :  mais ,  malgré  les  maux  que  )e  préyoi  j 
Un  désir  curieux  m^entraîne  loin  de  moi. 
Je  ne  puis  demeurer  dans  cette  incertitude  ; 
Le  doute  en  mon  malheur  est  un  tourment  trop  rude  ; 
J'abhorre  le  flambeau  dont  je  veux  m'édairer  ; 
Je  crains  de  me  connaître ,  et  ne  puis  m'ignorer. 

SCÈNE  III. 

Oi/DIPE,  ICARE,  PHORBAS. 

GEOIPE. 

Ah  !  Phorbas  j  approchez  ! 

IGA&B. 

Ma  surprise  est  extrême  t 
Plus  je  le  vois 9  et  plus....  Ahl.seigneur,  c'est  lui*même« 
C'est  lui. 

PHCaBÀS  à  Icare. 
Pardonnez*moi,  si  vos  traits  inconnus 

IGÀHB. 

Quoi  !  du  mont  Cithéron  ne  vous  souvient«il  plus  ? 

FH0MA8. 

Comment  ? 

IGIRE. 

Quoi  !  cet  enfant  qu'en  mes  mains  vous  remîtes. 
Cet  enfant  qu'au  trépa^.... 

PHÇmBÀS* 

Ah!  qu'est-ce  que  voitf  dites  ? 
Et  de  quel  souvenir  venez-vous  m'accabler  ? 

ICÂKB. 

Allez ,  ne  craignez  rien,  cessez  de  vous  troi4>ler  ; 
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Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  des  sujets  de  joie  : 
•  Œdipe  est  cet  eniant. 

raoïiAjS.  . 
Que  Je  ciel  te  foudroie  ! 
M  alheureux ,  qu'as-tu  dit  ? 

IGABE  à  GBd^. 

Seigneur,  n'en  doutez  pas  : 
Quoi  que  ce  Thëbain  dise,  il  vous  mit  dans  mes  bras  : 
i      Vos  destins  sont  connus ,  et  voila  votre  père 

OBOIPE. 

O  sort  qui  me  confond  !  6  comble  de  misère  !  . 

(A  Fhorbfts.) 

Je  serais  ne  de  vous  ?  le  ciel  aurait  permis 
Que  votre  sang  versé. ... 

rHOBBAS* 

Yous  n'êtes  point  mon  fils. 

CEDIPB. 

£h  quoi  !  n'avez-vous  pas  exposé  mon  en&nce  ? 

PHOBBÀS. 

Seigneur,  permettez  «moi  de  fuir  votre  présence, 
Et  de  vous  épargner  cet  borrible  entretien. 

OBOIPB* 

Pborbas ,  au  nom  des  dieux ,  ne  me  déguise  rien  ! 

PIIOBBAS. 

Partez,  seigneur,  fuyez  vos  enfans.et  la  reine. 

ŒDIPE, 

Réponds-moi  seulement ,  la  résistance  est  vaine. 
Cet  enfant  par  toi-même  a  la  mort  destiné , 

(En  montrant  Icare.) 

Le  mis-tu  dans  s^es  bras  ? 

PHOBBAS, 

Oui,  je  le  lui  donnai. 
Que  ce  jour  ne  fut-il  le  dernier  de  ma  vie  ! 

CEDIPB. 

Quel  était  son  pays  ? 

PHOBBAS.  / 

Tbèbe  était  sa  patrie. 

CBDIPE* 

Tu  n'étais  point  son  père  ? 

raiATBE.  TOME  I.  ^« 


I  lO  OBBIPB. 

PHOBBIS. 

Hëks  !  a  ëtait  ne 
D'un  sang  plus  glorieux  et  plus  infortune. 

CBDfPR, 

Quel  ëtait-il  enfin? 

PHOIBAS  «e  jetant  aux  genoux  du  roi. 

Seignetlr,  qu'aUez-vous  &ire? 

OEDIPE. 

Achève ,  )e  le  veux. 

PHOIBAS. 

Jooaste  était  sa  mère. 

ICÀBE. 

Et  voilh  donc  le  fruit  de  mes  généreux  soins  ? 

PHORBAS. 

Qu'avons-nous  fait  tous  deux  ? 

OEDIPC. 

Je  n'attendais  pas  moins, 

ICABE. 

Seigneur..... 

OEDIPB. 

Sortez ,  cruels ,  sortez  de  ma  présence  ; 
De  vos  affreux  bienfaits  craignez  la  récompense  ^ 
Fuyez  :.  k  tant  d'horreurs  par  vous  seuls  réservé , 
Je  vous  punirais  trop  de  m'avoir  conservé  ! 

SCÈNE  IV. 

OEDIPE  wni. 
Le  voila  donc  rempli  cet  oracle  exécrable , 
Dont  ma  crainte  a  pressé  Tefifet  inévitable  ! 
Et  je  me  vois  enfin ,  par  un  mélange  affreux , 
Inceste  et  parricide  ,  et  pourtant  vertueux. 
Misérable  vertu ,  nom  stérile  et  funeste , 
Toi  par  qui  j'ai  réglé  des  jours  cjat  je  déteste , 
A  mon  noir  ascendant  tu  n'as  pu  résister  : 
Je  tombais  dans  le  piège  en  voulant  l'éviter. 
Un  dieu  plus  fort  que  toi  m'entraînait  vers  le  crime  ; 
Sous  mes  pas  fugitifii  fl  (»*eusait  un  abîme  ; 
Et  j'étais 4  malgré  moi,  dans  mon  aveuglement. 
D'un  pouvoir  inconnu  Tesciave  et  riastrum^t; 
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Yoilk  tous  mes  forfaits  ;  je  ii'«&  connais  point  d'autres. 
]jn|ntoyabl«s  dieux ,  nuê  crimes  sont  les  TÔtres^ 
Et  Yoos  m'en  pmissefi  2.v..  0&  snis-je?. Quelle  nuit 
Couvre  d'un  voile  afi&eux  la  clarté  qui  nous  luit  ? 
CSes  murs  sont  tenMs  de  sang;  je  vois  les  Euménides 
Secouer  leurs  (lambeaux,  vengeurs  des  parricides. 
Le  tonnerre  en  ëclats  semble  fondre  sur  moi  ; 
L'enfer  s^nivre...  O  Laïus >  d  mon  përe!  est-ce  toi? 
Je  vois ,  je  reconnais  la  blessure  mortelle  • 
Que  te  fit  dans  le  flanc  cette  maSn  criminelle. 
Punîs>moi  »  venge-toi  d'un  monstre  détesté , 
D'un  monstre  qui  souilla  les  flancs  qui  l'ont  porté. 
Approche 9  entrâbie-nioi  dans  les  demeures  sombres^ 
J'irai  de  mon  suppUce  épouvanter  les  ombres. 
Viens  >  je  te  suis. 

SCÈNE  V. 

CEDIPE^  JOGASTE,  ÉGmE,  jli  OneuK. 

^OQjLStM: 
Seigneur^  dissipez  mon  effiroi  ; 
Vos  redoutables  cris  sont  venus  jusqu'à  moi. 

OBmF«.    .  ( 
Terre,  pour  m'engloulircntr'ôuvre  tes  abîmes  ! 

aOOACIK^' 

Quel  malhettr  jiaipréyu  voua  aooable  f 

eB»m# 

Mes  crimes. 

JOGAMt. 

Seigneur. 

CB1NFB. 

Fuyez  »  Jocaste. 

JOGâSTB. 

Abl  trop  cmd  ^poutl 

OBDIPB. 

Malheureuse  !  arrétei  $  qwi  nom  prenonces-vous? 
Moi  vettre  époux!  quiltex. oe  titre  abonrînable. 
Qui  nons  vend  i^^us  à  l'abtawtm-ébjtt  esiéCtMe, 

Qu'entends*fe? 
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QBDITE. 

C'en  est  fait  »  nos  destins  sont  remplis, 
iiaïus  était  mon  père»  et  je  suis  votre  fUs. 

eu  tort.) 
FlUU»  rEBSOVHAGB  Wi    CJiCBVm.      . 

O  crime  I 

"  8IC09D   rnSOllHlGB   ]»U    GBCBUA. 

O  jour  affi-eux,  jour  à  jamais  terrible  l 

JOCASTB. 

Égine ,  arracbe-moi  de  ce  palais  horrible.  . 

ÉGJHE* 

Hélas! 

JOGASTE. 

Si  tant  de  maux  ont  de  quoi  te  toucber. 
Si  ta  main ^  sans  frémir,  peut  encor  m'approcher, 
Aide-mov>  soutiens-moi ,  prend  pitié  de  ta  reine. 

PBBMIEE  PEESOlOrÀGÉ   BIJ    CHOBUE, 

Dieux  !  est-ce  donc  ainsi  que  finit  votre  haine  ! 
Reprenez ,  reprenez  vos  funestes  bienfaits. 
Cruels  :  il  valait  mieux  nous  punir  k  jamais. 

SGÈNÉ  VI. 

JOCàSTE,  ËGINE,  le  GÎRAN^PRÊTRE,  LECRO^fiR, 

£V   GEAUB'PEÀTRE. 

Peuples,  un  calme  heureux  écarte  les  tempêtes , 
Un  soleil  plus  serein  se  lève  sur  vos  têtes  ; 
Les  feux  contagieux  ne  sont  plus  allumés;       / 
Vos  tombeaux  qui  s'ouvraient  sont  déjà  refermés^ 
La  mort  fuit,  et  le  dieu  du  ciel  et  de  la  terre 
Annonce  ses  bontés  par  là  voix  du  tonnerre. 

(Ici  Ton  entend  gronder  la  foudre ,  et  Ton  YOtt  briUet  les  éclairs. } 

lOCASVB. 

Quels  éclats!  ciel!  où  suîs-je^  et  qu'est-ce  que  j'entends? 
Barbares!..,. 

LE   GEAHD-PIfiviE* 

C'en  est  fa|t,  et  les  dieux  sont  conleas. 
Laïus  du  sein  des  morts  cesse,  de  jvous  ponrintvre y 
n  vous  permet  encoir  de  régner  .et  de  vivre , 
Le  sang  d'OËdipe  enfin  suffit  k  son  courroux.       - 


ACTE    CIKQUIKMB.  Il3 

LB    GHCeVB. 

Dieux  ! 

90CKSTU. 

O  mon  fils!  hëlas!  dirai-je  mon  ëpoux? 
O  des  noms  les  plus  chers  assemblage  effroyable! 
U  est  donc  mort  ? 

IB  gbàkd-pbétre. 
Il  yit^  et  le  sort  qui  l'accable 
Des  morts  et  des  Ti?ans  semble  le  séparer  ; 
Il  s'est  prive  du  jour  ayant  que  d'expirer. 
Je  Tai  tu  dans  ses  yeux  enfoncer  son  épée , 
Qui  du  sang  de  son  père  avait  été  trempée; 
Il  a  rempli  son  sort,  et  ce  moment  fatal 
Du  salut  des  Thébains  est  le  premier  signal. 
Tel  est  Tordre  du  ciel ,  dont  la  fureur  se  las^e  ; 
Gomme  il  veut ,  aux  mortels  il  fait  justice  ou  grAce  s 
Ses  traits  sont  épuisés  sur  ce  malheureux  fib. 
Vivez,  il  vous  pardonne, 

JOCASTE. 

Et  moi  y  je  me  punis* 

(  Elle  te  frappe.  ) 

Par  un  pouvoir  affreux  réservée  k  l'inceste , 
La  mort  est  le  seul  bien ,  le  seul  dieu  qui  me  reste. 
Laïus,  reçois  mon  sang,  je  te  suis  chez  les  morts  : 
J'ai  vécu  vertueuse ,  et  je  meurs  sans  remords. 

LB   CHOECB. 

o  malheureuse  reine  I  ô  destin  que  j'abhorre  I 

JOGASTB. 

^e  plaignez  que  mon  fils,  puisqu'il  respire  encore. 
Prêtres,  et  vous  Thébains ,  qui  fûtes  mes  sujets, 
Honorez  mon  bûcher ,.  et  songez  a  jamais 
Qu'au  milieu  des  horreurs  du  destin  qui  m'opprime , 
J'ai  fait  rougir  les  dieux  ,  qui  m'ont  forcée  au  crime. 


FIN  d'cbdipe. 


VARIANTES 

LA  TEAGÉDIE  DtEDIPE. 


(a)  Acn  premier,  scène  première ,  dam  TéditioB  de  1 719,  au 
lieu  des  trois  premiers  yers ,  on  lit  : 

EfH:e  tous  ,  PldloolèCe?  ea  crftimi^e  met  jrens? 
Quel  implacable  diea  tous  riunèiw  «n  cm  lienxT 
Tons  diuis  Tiièbet ,  seigneur  !  eh  !  qu'j  renés- tous  fiûce? 

Ce  dernier  hémistiche  avertissait  trop  clairement  de  l^nti< 
tité  du  r6le  de  Philoctète. 

{t)  Voici  la  fin  de  cette  scène ,  telle  qu'elle  était  dani  l'édi- 
tion de  1719  : 

ptfitOCTin. 
Mon  troable  dit  assez  le  sujet  qui  m'amène  ; 
Ta  Tois  un  malheureux  que  sa  fiûblesse  entraine , 
De  ces  lieux  autrefois  par  l'amour  exile , 
Et  par  ce  même  amour  oujourd'lmi  rappelé. 

aiMia. 
Vous,  seig^Mur ,  T«as  peurries ,  dans  Taideur  qu  ifons  bnUa ,. 
Pour  chercher  une  femme  abandonner  Hercule  ? 

PHILOCTiXB. 

Dimas ,  Hercule  est  mort ,  et  mes  fatales  mains 
Ont  mis  sur  le  bûcher  le  plus  grand  des  humains. 
Je  rapporte  en  ces  lieux  ses  flèches  inyincibles  ,   > 
Du  fils  de  Jupiter  présens  chers  et  terribles. 
Je  rapporte  sa  cendre ,  et  Tiens  à  ce  héros , 
Attendant  des  autels,  élever  des  tombeaçUE* 
Sa  mort  de  mon  trépas  devrait  être  suivie  I 
Mais  vous  savez ,  grands  dieux ,  p6ur  qui  j'aime  la  vie. 
Dimas,  à  cet  amour  si  constant ,  si  parfiiit, 
Tu  vois  trop  que  Jocaste  en  doit  être  Fobjet. 
Jocasto  ,  par  un  père  à  son  hymen,  forcée , 
Au  trône  de  Laios  à  regret  fut  placée  : 
li'amour  nous  unissait ,  et  cet  amour  si  doux 
Était  né  dans  l'enfance  et  croissait  avec  nous. 
Tu  sais  combien  alors  mes  fureurs  éclatèrent, 
Combien  contre  Laios  mes  plaintes  s'emportèrent. 
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Tout  Pëtat,  ignorant  mes  «entimens  jfltlottx , 
^Du.  nom.  de  politique  honorait  mon  connoux. 
Hélas  I  de  cet  amour  accru  dans  le  silence  , 
Je  t'épargnais  alors  la  triste  confidence; 
Mon  cœur,  qui  languissait  de  mollesse  abattu , 

Je  crus  que ,  loin  des  bords  où  Jocaste  resfnre , 
Ma  raison  sur  mes  sens  reprendrait  son  empire  : 
Tu  le  sais  ,  je  partis  de  ce  funeste  lieu, 
£t  je  dis  à  Jocaste  un  étemel  adieu. 
Cependant  l'unirers  ,  tremblant  au  nom  ^'Alcide  , 
Attendait  son  destin  de  sa  râleur  rapide  : 
A  ses  divins  travaux  j'osai  m'associer; 
Je  marchai  près  de  lui  ceint  du  même  laurier. 
Mais  parmi  les  dangers ,  dans  le  sein  de  la  guerre  y 
Je  portais  ma  faiblesse  aux  deux  bouts  de  la  terré. 
Xe  temps ,  qui  détruit  tout ,  augmentait  mon  amour  ; 
£t  des  Lieux  fortunés  où  commence  le  jour, 
Jusqu'aux  climats  glacés  où  la  nature  expire ,  ' 
Je  traînais  avec  moi  le  trait  qui  me  déchire. 
£nfin  je  viens  dans  Thèbes ,  et  je  puis  de  mon  feu 
Sans  rougir  aujourd'hui  te  iaire  un  libre  aveu. 
Far  dix  ans  de  travaux  utiles  à  la  Grèce , 
J'ai  bien  acqms  le  droit  d'avoir  une  faiblesse  ; 
£t  cent  tyrans  punis,  cent  monstres  terrassés  , 
Stti£sei)t  à  ma  gloire  et  m'excusent  asses. 

DIMAS. 

Quel  fruit  espères- vous  d'an  amour  ti  funeste  ? 
Venez- vous  de  l'état  embraser  ce  qui  reste? 
Ravirez-vous  Jocaste  à  son  nouvel  époux? 

FSlLOCTàTI« 

Son  époux!  juste  ciel!  Ah!  que  me  dites- voua? 
Jocaste  !..  Il  se  pourrait  qu'un  second  hjménée 

DIMAS. 

CEdipe  à  cette  reine  a  joint  sa  destinée,... 

PHILOCTàTB. 

Voilà ,  voilà  le  coup  que  j'avais  pressenti , 

£t  dont  mon  cooui  jaloux  tremblait  d'être  averti. 

DIMAS. 

Seigneur,  la  porte  s'ouvre ,  et  le  roi  va  paraître. 

Tout  ce  peuple,  à  longs  flots ,  conduit  par  le  grand-prêtre , 

Vient  conjurer  des  dieux  le  eourroux  obstiné. 

Vous  n*ête8  point  ici  le  seul  infortuné. 

(^)  Dans  l'édition  de  1719  : 

Thèbe,  en  ce  jour  funeste, 
D'un  respect  dangereux  tt  dépouillé  le  reste. 
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Ce  peuple  ^pourantë  ne  cdtanait  plus  de  frein  ; 
Et  quand  le  ciel  lui  parle,  il  n'écoute  plus  rien. 

Sortez. 

(tt)  Dans  la  même  édition  : 

liUi  !  qu'un  assassinat  ait  pu  souiller  son  âme  ! 
Ses  Iftches  scélérats  c'est  le  partage  infîlme  ; 
U  ne  manijnait ,  Égine,  au  comble  de  mes  maux. 
Que  d'entoidre  d'un  crime  accuser  ce  héros. 

(e)  Ibid. 

£t  méritez  enfin ,  par  un  trait  généreux , 

I^'honneur  que  je  tous  fais  de  vous  mettre  auprès  d'eux. 

(/)  Édition  de  1719.  Hidaspe,  conCdent  dXBdipe  9  est  le  même 
qa'Araspe  dans  les  éditions  soivantes  : 

{g)  Ibid. 

Mon  deroir^  dont  la  voix  m'ordonne  de  tous  fuir, 
Ne  me  commande  pas  de  vous  laisser  périr. 

{h)  Ibid. 

Tout  autre  aurait,  seigneur,  des  grâces  â  tous  rendre  ; 
Mais  je  suis  Fhiloctète,  et  yeux  bien  tous  apprendre 
Que  l'exacte  équité  dont  tous  tuirea  la  loi , 
Si  c'est  beaucoup  pour  tous,  n'est  point  assez  pour  moi. 

(O  Édition  de  1719. 

PHILOCTÀTI. 

Et  que  ce  peuple  et  tous  ne  m'avez  point  rendue. 
J'abandonne  à  jamais  ces  lieux  remplis  d'effroi  ; 
1.66  chemins  de  la  gloire  j  sont  fermés  pour  moi. 
Sur  les  pas  du  héros  dont  je  garde  la  cendre, 
Cherchons  des  malheureux  que  je  puisse  défendre. 

fJl  sort.) 
flBDkpa. 

Non,  je  ne  reriens  point  de  mon  saisissement, 
Et  ma  rage  est  égale  à  mon  étonnement  t 

(jiu  grand-prêtre.) 
Voilà  donc  de»  autels  quel  est  le  privilège  ! 
Imposteur!  ainsi  donc,  ta  bouche  sacrilège 


DB   LCBDIPB. 

(k)  Seigneur,  ?oas  a?es  vu  ce  qu'on  ose  attenter  : 
Un  ormge  se  fonne,  il  le  &ut  écarter. 
Craignem  un  ennemi  d'autant  plu*  redoutable. 
Qu'il  TOUS  perce  à  nos  jeux  par  un  trait  respectable. 

CBOIPI. 

Quelle  funeste  voix  s'ëlère  dans  mon  cœur  ! 
Quel  crime ,  juste  ciel  !  et  <iuel  comble  d'borreur  î 
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NOTES. 


*-i^ 


'  Il  y  9i  dans  VŒdlpe  de  Corneilie: 

Ce  monstre  à  Tolx  humaine ,  aigle ,  femme  ,  lion , 
Se  campait  fièrement  sur  le  mont  Cithëron. 

^  Dans  les  dernières  éditions ,  on  lisait  ; 
Au-dessus  de  son  âge ,  au-dessus  de  la  crainte. 

Dans  la  nôtre  on  lit  : 

Jeune  et  dans  l'âge  heureux  qui  méconnaît  la  crainte. 

Méconnaître,  pour  dire  ne  pas  connaître,  n'est  point  en  usage  r 
On  reprocha  cette  expression  à  M.  de  Voltaire  ;  il  céda  à  ses 
critiques ,  et  sacrifia  un  très-beau  rers  que  nous  avons  cru  de- 
voir rétablir. 

^  Aux  premières. représentations,  on  appliqua  ces  vers  à 
Louis  XIY ,  dont  la  mémoire  avait  été  outragée  avec  fureur  par 
les  Parisiens,  mais  que  déjà  ils  commençaient  à  regretter. 

^  Dans  l'édition  de  1719 ,  il  y  aVait  : 
Mais  un  prince ,  un  guerrier ,  un  homme  tel  que  moi. 

L'auteur  d*OEdipe  a  cru  devoir  adoucir  ces  espèces  de  rodo- 
montades si  fréquentes  dans  Corneille ,  mais  que  M.  de  Vol- 
taire ne  s'est  jamais  permises  dans  ce  rôle  de  Fhiloctète. 

5  Vers  de  Corneille. 

^  Cette  scène  est  imitée  de  Sophocle,  de  même  que  les  deux 
derniers  actes.  Foyez  les  Lettres  à  if.  de  GenonvWe,  au  com- 
mencement de  ce  volume. 

^  La  preanière  fois  que  l'empereur  Joseph  II  parut  à  la  Co- 
médie française ,  à  Paris ,  en  1777,  on  donnait  Œdipe  ;  et  le  pu- 
blic lui  appliqua  ces  vers. 

^  On  Ut  dans  le  Scévole  de  du  Ryer  : 

Donc,  roua  vous  figurez  qu'une  bète  assommée 
Tienne  notre  ibrtune  en  son  sein  enfermée  ; 
Et  que  des  animaux  les  sales  intestins , 
Soient  un  temple  adorable  où  parlent  les  destins. 


i 
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FRAGMENS  D'ARTÉMIRE 

AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 


Cette  pièce  fut  jouée  te  i5  féyrier  1720.  Elle  eut 
peu  de  succès.  Le  fond  de  Tintérêt  est  le  même  que 
dans  Mariamne,  C'est  également  une  femme  Tcr- 
tueuse  9  persécutée  par  un  mari  cruel  qu'elle  n'aime 
point.  Mais  la  fable  de  la  pièce  9  le  caractère  des  per- 
sonnages, le  dénoûment  y  tout  est  différent  :  et  à 
l'exception  d'une  scène  entre  Cassandre  et  Artémire, 
qui  ressemble  à  la  scène  du  quatrième  acte,  entre  Hc- 
rode  et  Mariamne,  il  n'y  a  rien  de  commun  entre  les 
deux  pièces.  On  n'a  pu  retrouyer  Artémirê  ;  il  n'en 
reste  que  la  scène  dont  nous  Tenons  de  parler,  une 
parodie  jouée  à  la  Comédie  italienne,  et  le  rôle  d'Âr- 
témire  tout  entier. 

D'après  ces  débris,  nous  avons  essaye  de  retrouver 
le  plan  de  la  pièce;  mais  celui  qu'on  pourrait  deviner 
d'après  la  parodie ,  est  fort  difiCérent  du  plan  que  don-- 
nerail  le  rôle  d'Artémire.  Nous  avons  préféré  ce  der- 
nier, parce  qu'il  a  permis  de  conserver  un  ]^us  grand 
nombre  de  vers. 

On  verra ,  dans  ces  fragmens,  que  M.  de  Voltaire , 
qui  n'avait  alors  que  vingt-six  ans ,  cherchait  à  former 
son  style  sur  celui  de  Racine,  L'imitation  est  même 
très-marquée. 


PSESONNAGSS. 


Cassamdbe,  roi  de  Macédoine. 

ÀBTiMiAB ,  reine  de  Macédoine. 

PALLAirTB ,  favori  du  roi. 

Philotas  ,  prince. 

Menas  ,  parent  et  confident  de  Pallante. 

HippAïQDB,  ministre  de  Gassandre. 

GipRisB ,  confidente  d'Artémire. 


JLa  scène  est  à  Laiisse ,  dans  le  palais  du  roi. 


FBAGM£NS 

D'ARTÉMIRE, 

TRAGÉDIE. 

BipaiSIKTte,  POUK  I.A  PKBMliaB  FOIS 9  Ll  l5  PiiVAliK  1720. 

ACTE  PREMIER. 


AUTBMUlBi  en  proie  à  la  plus  vive  donleiir,  ne  caelie  point  ù 
Céphise  les  tounnens  que  loi  fait  éprourer  rj^umeur  soup^nnetue 
et  la  cruauté  de  Cassandre,  son  mari,  que  la  guerre  a  éloigné  d'elle, 
tt  dont  le  retour  la  fait  trembler. 

Oui,  tous  ces  conquérans  rassemblés  sur  ce  bord , 
Soldats  sous  Alexandre ,  et  rois  après  sa  mort  ' , 
Fatigués  de  forfaits  et  lassés  de  la  guerre» 
Ont  rendu  le  repos  qu'ils  étaient  à  la  terre. 
Je  rends  grftce»  Céphise  »  à  cette  heureuse  paix 
Qui ,  brisant  tes  liens ,  te  rend  à  mes  souhaits. 
Hélas  1  que  cette  paix  que  la  Grèce  respire, 
Est  un  bien  peu  connu  de  la  triste  Artémire  I 

Gassandre A  ce  nom  seul  la  douleur  et  l'effroi 

De  mon  cœur  alarmé  s'emparent  malgré  moi. 
Tainqueur  des  Locriens,  Gassandre  Ta  paraître; 
Esclare  en  mon  palais ,  j'attends  ici  mon  maître  :   ^ 
Pardonne ,  je  n'ai  pu  le  nommer  mon  époux. 
Eh  !  co«nment  lui  donner  encore  un  nom  si  douxl 
Il  ne  l'a  que  trop  bien  oublié,  le  barbare! 

-  JSlle  rappelle  à  Cëphice  les  principaux  événemens  de  sa  vie. 

Il  te  souTîent  de  la  triste  journée 
Qui  rant  Alexandre  à  l'Asie  étonnée. 
La  terre  en  frémissant ,  vit  après  son  trépas , 
Ses  chefs  impatiens  partager  ses  états; 

*  Ce  rets  est  derenu  prorerbe.  On  lit  dans  OUmpie  : 

Jures-moi  seulement ,  soldats  du  roi  mon  père , 
Rois  après  son  trépas... 
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Et  jaloux  Tiin  de  l'autre  en  leur  avide  rage, 
Déchirant  à  l'envi  ce  superbe  héritage , 
OiTisés  d'intérêts ,  et  pour  le  crime  unis  ' , 
Assassiner  sa  mère  ,  et  sa  veuve  et  son  fils* 
Ce  sont  là  les  honneurs  qu'on  rendit  à  sa  cendre. 
Je  ne  veux  point,  Géphise,  injuste  envers  Gassandre, 
Accuser  un  époux  de  tontes  ces  horreurs  ; 
Un  intérêt  plus  tendre  a  fait  couler  mes  pleurs  : 
Ses  mdfns  ont  immolé  de  plus  chères  victimes , 
Et  je  n'ai  pas  besoin  de  lui  chercher  des  crimes  ' . 
Du  prix  de  tant  de  sang  cependant  il  jouit  ; 
Innocent  ou  coupable ,  il  en  eut  tout  le  fruit  ; 
^  Il  régna  :  d'Alexandre  il  occupa  la  place. 
La  Grèce  épouvantée  approuva  son  audace  ; 
Et  ses  rivaux  soumis  lui  demandant  des  lois  , 
Il  fut  le  chef  des  Grecs  et  le  tyran  des  rois. 
Four  mon  malheur  alors  attiré  dans  l'Épire , 
Il  me  vit  ;  il  m'offlrit  son  cœur  et  son  empire. 
Antinofis  mon  père ,  insensible  à  mes  pleurs , 
Accepta  malgré  moi  ces  funestes  honneurs. 
Je  me  plaignis  en  vain  de  sa  contrainte  austère  ^ 
En  me  tyrannisant  il  crut  agir  en  père  ; 
Il  pensait  assurer  ma  gloire  et  mon  bonheur. 
A  peine  il  jouissait  de  sa  fatale  erreur , 
Il  la  connut  bientôt  :  le  soupçonneux  G  assandre 
Devint  son  ennemi,  dès  qu'il  devint  son  gendre. 
Ne  me  demande  point  quels  divers  intérêts , 
Quels  troubles,  quels  complots ,  quels  mouvemens  secrets  , 
Dans  cette  cour  trompeuse  excitant  les  orages , 
Ont  de  Larisse  en  feu  désolé  les  rivages  : 
Enfin ,  dans  ce  palais ,  théâtre  des  revers , 
Mon  père  infortuné  se  vit  chargé  de  f«rs. 
Hélas  !  il  n'eut  ici  que  mes  pleurs  pour  défense. 
G 'est  là  que  de  nos  dieux  attestant  la  vengeance, 
D'un  vainqueur  homicide  embrassant  les  genoux ,  ' 
Je  me  jetai  tremblante  au-devant  de  ses  coups. 
Le  cruel ,  repoussant  son  épouse  épiorée* . .  •  • 

0  crime  !  ô  souvenir  dont  je  suis  déchirée  1 
Géphise ,  en  ces  lieux  même  oîi  tes  discours  flatteurs 
Du  ti'ône  où  tu  me  vois  me  vantent  les  douceurs , 
Dans  ces  funestes  lieux ,  témoins  de  ma  misère , 
Mon  époux  à  mes  yeux  a  massacré  mon  pèi*e. 

1  M.  de  Voltaire  a  depuis  employé  ce  vers  dans  Mérope. 
3  Ce  vers  se  trouve  dans  la  Jienriade,  chant  JI. 


Son  trépas  fut  pour  moi  le  plus  grand  des  malheurs. 

Mais  il  n'est  pas  k  seul  ;  et  mon  Ame  «ttendde 

Doit  à  ton  amitié  l'histoire  de  ma  vie» 

Gépbise  9  on  ne  sait  point  quel  coopi  ce  fut  pour  moi 

Lorsqu'au  tyran  des  Qrecs  00  engagea  ma  foi  ; 

Le  jeune  Philotat,  avant  cet  hyménée , 

Prétendait  à  mon  sort  uq^  sa  destinée. 

Ses  charmes ,  ses  vertus  avaient  touûhé  mon  cceur; 

Je  l'aimais,. |e  l'avoue  %  et  ma  fatale  afdew 

Formant  d'un  doux  hymen  l'espérance  flatteuse, 

Artèmire  sans  lui  ne  p(>uvait  fitrt  heureuse. 

Tu  Tois  oottlor  mes  pleursà  ce  seul  souvMûr  : 

Je  puis  à  ce  héros  les  donner  sans  rougir; 

Je  ne  m'en  défends  point  :  je  les  dois  à  sa  cendre. 

C^PHISI. 

.  Il  n'est  plus  f 

AâTiinai. 

II  mourut  de  la  main  de  Gassandre  ; 

Et  lorsque  je  voulais  le  rejoindre  au  tombeau , 

Céphise,  on  m'ordontia  d'épouser  son  bourreau. 

ciPHisk. 

Et  vous  pûtes  former  cet  hymen  exécrable  f 

ARTiMiaE. 

J'étais  jeune ,  et  mon  père  était  inexorable  ; 

D'un  refus  odieux  je  tremblais  de  m'armer  .* 

Enfin  sans  son  aveu  je  rougissais  d'aimer. 

Que  veux-tu?  j'obéis.  Pardonne,  ombre  trop  chère , 

Pardonne  il  cet  hymen  où  me  força  mon  père. 

Hélas  I  il  en  reçut  le  cruel  châtiment , 

Et  je  pleure  à  la  fois  mon  père  et  mon  amant. 

Cependant  elle  doit  re^ecter  1«  meud  qui  IWità  Cassandre. 

Hélas  !  c'est  là  Aion  désespoir. 

Je  sais  que  contre  lui  Kamonr  et  la  nature 
Excitent  dans  mon  cœur  un  éternel  Bmrmnre. 
Tout  ce  que  j'adorais  est  tombé  sOus  ses  coups , 
Gépbise  ;  cependant  Cassandre  est  mon  époux. 
Sa  parricide maiu ,  toujours  prompte  à  me  nuire, 
A  souillé  nos  liens,  et  n'a  pu  les  détrilire. 
Peut-être  ai-je  en  secret  le  droit  de  le  haïr; 
Mais ,  en  le  baissant ,  je  lui  dois  obéir. 

Céphise  lui -parle  de  sa  grandeur  :  Vous  régnea  «lui  dit-elle  : 
Quel  malhieur  en  régiunit  ne  peut  être  adouci?  ^ 
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AATiMlBB. 

Géphûe ,  moi ,  régner  l  moi  »  commander  ici  ! 
Tu  connais  malCUMsandre  :  il  me  laisse  en  partage. 
Sur  ce  trône  sanglant ,  la  honte  et  l'esclavage. 
Son  favori  PaUante  est  ici  le  seul  roi  ; 
C'est  un  second  tyran  qui  m'impose  la  loi. 
Que  dis-je  r  tous  ces  rois ,  courtisans  de  PaUante , 
Flattant  indignement  son  audace  insdente» 
Auprès  de  mon  époux  implorent  son  appui. 
Et  leurs  fronts  couronnés  s'abaissent  devant  lui. 

PaUante  arrive  et  fait  retirer  Céphise;  û  présente  à  la  reine  une 
lettre  de  Cassandre.  Cette  lettre  est  adressée  à  PaUante*  Artémire  Ut  : 

«  De  tout  ce  que  j'ai  fait  ma  voix  doit  vous  instruire  : 
«  Je  reviens  triomphant  au  sein  de  mon  pays  ;  / 

«  Et  voulant  me  venger  de  tous  mes  ennemis , 
€  J'attends  de  votre  main  la  tête  d' Artémire.  » 
Ainsi  donc  mon  destin  se  consomme  aujourd'hui  I 
Je  n'attendais  pas  moins  d'un  époux  tel  que  lui. 
PaUante,  c'est  à  vous  qu'U  demande  ma  tète  ? 
Vous  êtes  maître  ici,  votre  victime  est  prête. 

PaUante,  depuis  long- temps  amoureux  de  la  reine  ^  vent  l'engager 
à  se  soustraire  à  la  mort  en  s'onissant  à  lui.  Il  lui  propose  de  l'af- 
franchir de  la  tyrannie  de  Cassandre  en  assassinant  le  tyran ,  et  de 
s^emparer  chi  trône.  Artémire  lui  répond  : 

Vous  me  connaissez  mal ,  et  mon  &me  est  surprise 
Bien  moins  de  mon  trépas  que  de  votre  entreprise* 
Permettes  qu' Artémire ,  en  ces  derniers  momens  9 
Vous  découvre  son  cœur  et  ses  vrais  sentimens. 
Si  mes  yeux,  occupés  à  pleurer  ma  mbère. 
Ne  voyaient  dans  le  roi  que  l'assassin  d'un  père  ; 
Si  j'écoutais  son  crime  et  mon  cœur  irrité, 
Cassandre  périrait  :  U  l'a  trop  mérité. 
Mais  U  est  mon  époux ,  quoique  indigne  de  l'être  ; 
Le  ciel,  qui  me  poursuit,  me  l'a  donné  pour  maître  : 
Je  connais  mon  devoir ,  et  sais  ce  que  je  doi 
Aux  nceuds  infortunés  qui  l'unissent  à  moi. 
Qu'à  son  gré  dans  mon  sang  U  éteigne  sa  rage  ; 
Des  dieux  par  lui  bravés  U  est  pour  moi  l'image  ; 
Je  n'accepterai  point  le  bras  que  vous  m'offrez  : 
Il  peut  trancher  mes  jours ,  les  siens  me  sont  sacrés  ; 
Et- j'aime  mieux ,  seigneur,  dans  mon  sort  déplorable. 
Mourir  par  ie§  forfaits  que  de  vivre  coupable. 
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.     PALLAHTS. 

Il  fsiat  >  sans  balancer,  m'épouser  on  périr. 
Je  ne  puis  rien  de  pins  :  c'est  à  vous  à  choisir. 

laTimax, 
Mon  choix  est  fait  ;  suivez  ce  que  le  roi  tous  mande  ; 
Il  ordonne  ma  mort ,  et  je  vous  la  demande. 
Elle  finit ,  seigneur,  un  éternel  ennui  ; 
Et  c'est  l'unique  bien  que  j'ai  reçu  de  lui. 

FALLAlin. 

Mais ,  madame ,  songez. . . 

AKTiMIlS. 

Non ,  laissez-moi ,  Pallante. 
Je  ne  suis  point  à  plaindre ,  et  je  meurs  innocente  : 
Artémire  à  vos  coups  ne  veut  point  échapper. 
I  J'accepte  Totre  main,  mais  c'est  pour  me  frapper. 

(  Elle  sort.  ) 

!  Pallante  est  furieux  de  ne  pouvoir  recueillir  le  fruit  des  soupçons 

I  jaloux  qu'il  a  semés  dans  le  coeur  de  Cassandre.  Cependant  il  ne  dë- 

I  «espère  pas  de  vaincre  la  résistance  de  la  reine  *,  ii  s'enhardit  dans  le 

f  projet  d'assassiner  le  roi. 

Son  trône,  ses  trésors  en  seront  le  salaire  ; 

Le  crime  est  approuvé ,  quand  il  est  nécessaire. 

Il  a  besoin  d'un  complice  ;  il  croit  ne  pouvoir  mieux  choisir  que 
menas ,  son  parent  et  son  ami ,  qu'il  voit  paraître.  II  lui  demande 
s'il  se  sent  assez  de  courage  pour  tenter  une  grande  entreprise.  Menas 
répond  que  douter  de  son  zèle  et  de  son  amitié ,  c'est  lui  faire  la  plus 
~  grave  injure.  Pallante  alors  lui  confie  l'amour  dont  il  brûle  pour  la 
reine.  Menas  n'en  est  point  étonné ,  mais  il  représente  à  Pallante 
que  la  vertu  d' Artémire  est  égale  à  sa  beauté.  Pallante  ne  regarde 
kl  vertu  des  femmes  que  comme  une  adroite  hypocrisie  : 

Voilà  quelle  est  souvent  la  vertu  d'unç  femme  : 

L'honnemr,  peint  dans  ses  yeux ,  semble  être  dans  son  ame  ; 

Mais  de  ce  faux  honneur  les  dehors  fastueux 

Ne  servent  qu'à  couvrir  la  honte  de  ses  feux. 

An  seul  amant  chéri  prodiguant  sa  tendresse , 

Pour  tout  autre  elle  n'a  qu'une  austère  rudesse  ; 

Et  l'amant  rebuté  prend  souvent  pour  vertu 

Les  fiers  dédains  d'un  cœur  qu'un  autre  a  corrompu. 

Il  développe  ses  projets  à  Menas ,  qui  lui  promet  de  ne  pas  le 
trahir,  mais  qui  refuse  d'être  complice  de  ses  crimes.  Pallante ,  resté 
seul ,  ne  regarde  pins  Menas  que  couune  un  confident  dangereux 
dont  il  doit  prévenir  l'indiscrétion. 

TUBATRE.  TOHC  I.  6 
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ACTE  SECOND, 


>^"- 


ballante  fait  de  noureaux  efforts  auprès  d'Arténdce  ;  il  lui  <Kt  qu« 
la  mort  de  Cassandre  est  résoUei  que  tout  est  disposé  pour  liû  arra- 
cher le  trône  et  la  vie.  Artémire  répond  * 

Oui ,  vous  pouvez  verser  le  sang  de  votre  roi  ; 
Mais  je  vous  avertis  de  commencer  par  moi. 
Dans  quelque  extrémité  que  Cassandre  me  jette , 
Artémire  est  fencor  sa  femme  et  sa  sujette. 
J'irai  parer  les  coups  que  Fon  veut  lui  porter , 
Et  lui  conserverai  le  jour  qu'il  veut  m'ôter, 

^allante  sort  ;  Artémijre  reste  avec  Céphise ,  qui  lui  apprend  que 
Fhilotas  n'est  point  mort ,  qu'il  va  reparaître  ;  elle  lui  conseille  de 
ménager  Paljante ,  de  gagner  du  temps ,  afin  de  redevenir  maîtresse 
de  sa  destinée  ;  elle  lui  reproche  d'avoir  trop  bravé  le  favori  du  roi. 

Madame ,  jusque-là  devîez-vous  Tipriter  ? 

Ahr  je  hâtais  les  coups  que  Ton  veut  me  porter  : 
Géphise ,  avec  plaisir  aigrissant  sa  colère , 
Moi-même  je  pressais  le  trépas  qu'il  diffère  : 
Je  rends  grâces  aux  dieux ,  dont  le  cruel  secours  , 
Quand  Philotas  revient ,  va  terminer  mes  jours. 
Hélas  I  de  mon  époux  armant  la  main  sanglante , 
Du  moins  ils  ont  voulu  que  je  meure  innocente. 

GJiPHXSB. 

Quand  vous  pouvez,  régner ,  vous  périssez  ainsi  l 

Philotas  est  vivant ,  Philotas  est  ici  : 
Malhetureuse !  comment  soutiendra«-tu  sa  vue? 
Toi  qui ,  de  tant  d'amour  si  long-temps  prévenue , 
Après  tant  de  sermens ,  as  reçu  dans  tés  bras 
~     Le  cruel  assassin  de  ton  cher  Philotas  ! 

Toi  que  brûle  en  secret  une  flamme  infidèle , 
Innocente  autrefois ,  aujourd'hui  criminelle  ! 
Héla* ,  j'étais  aimée ,  et  j'ai  rompu  les  nœuds 
De  l'amour  le  j^lus  tendre  et  le  plus  vertueux. 
J'ai  trahi  mon  amant.  Pour  quiP  pour  un  perfide, 
De  mon  père  et  de  moi  meurtrier  parricide. 
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A  l'aspect  de  nos  dieux  je  lai  promis  ma  foi , 

£t  l'empire  d'an  cceur  qui  n'était  plus  à  moi  ; 

Et  mon  ftme ,  attachée  an  serment  qui  me  lie , 

Lui  doit  encor  sa  foi  quand  il  m'ôte  la  Tie. 

Non  :  c'est  trop  de  tonrmens,  de  trouble  et  de  remords  ; 

Emportons,  s'il  se  peut ,  ma  vertn  ches  les  morts , 

Tandis  que  sur  mon  coenr ,  qn'nn  tendre  amonr  déchire , 

Ma  timide  raison  garde  encor  quelque  empire. 

cMpBisa. 
Vous  vous  perdez  tous  seule  et  tout  veut  vous  servir. 

ABTAmaB. 
Je  connais  ma  faiblesse,  et  je  dois  m'en  punir. 

CtfPHISt. 

Madame ,  pensez-vous  qu'il  vous  chérisse  encore? 

ABTitifiaa. 
Il  doit  me  détester,  Géphise ,  et  je  l'adore. 
Son  retour 4  son  nom  seul,  ce  nom  cher  à  mon  eceur. 
D'un  feu  trop  mal  éteint  a  ranimé  l'ardeur. 
Ha  mort ,  qu'en  même  temps  Pallante  a  prononcée , 
N'a  pas  du  moindre  trouble  occupé  ma  pensée  ; 
Je. n'y  songeais  pas  même,  et  mon  âme  en  ce  jour 
N'a  de  tous  ses  malheurs  senti  que  son  amour. 
A  quelle  honte ,  6  dieux  1  m'avec-vous  fait  descendre  1 
I ngrate  à  Fhilotas ,  infidèle  à  Cassandre , 
Mon  cœur,  empoisonné  d'un  amour  dangereux , 
Fut  toujours  criminel  et  toujours  malheureux. 
Que  leurs  ressentimens ,  que  leurs  haines  s'unissent  ; 
Tous  deux  sont  oflTensés,  que  tous  deux  lue  punissent , 
Qu'ils  viennent  se  baigner  dans  mon  sang  ddieux. 

«  G^niisi. 

Madame,  un  étranger  s'avance  dans  ces  lieux. 

AB-^MIBE. 

Si  c'est  un  assassin  que  Pallante  m'ehvoie  , 
Géphise ,  il  peut  entrer  ;  je  l'attends  avec  joie. 

O  mort  1  avec  plaisir  je  passe  dans  tes  bras 

Géphise ,  soutiens-moi.  Grands  dienx  i  c'est  Philotas  1 

Philotas  adresse  des  reproches  à  Artémire  sur  ce  qu'elle  lui  a  inan  - 
que  de  foi  en  passant  dans  les  bras  de  Cassandre ,  et  lui  rappelle  l'u- 
inour  dont  ils  ont  brûlé  l'un  pour  l'autre.  Artémire  lui  répond  ; 

Vous  pouvez  étaler  aux  yeux  d'une  infidèle 
La  haine  et  le  mépris  que  vous  avez  pour  elle. 
Accablez-moi  des  noms  réservés  aux  ingrats  ; 
Je  les  ai  mérités,  je  ne  m'en  plaindrai  pas« 


/ 
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Si  pourtant  Philotas,  à  travers  sa  colère. 
Daignait  se  sourenir  combien  je  lui  fus  chère  9 
Quoique  indigo»  du  jour  et  de  tant  d'amitié , 
J'ose  espérer  encore  un  reste  de  pitié. 
N'outrageât  point  une  Ame  assez  infortunée  : 
Le  sort  qui  vous  poursuit  ne  m'a  point  épargnée , 
Il  me  haïssait  trop  pour  me  donner  à  vous  ; 

Je  ne  m'excuse  point  ;  je  sais  mon  injustice 
Dans  mon  crime ,  seigneur ,  j'ai  trouvé  mon  supplice. 
Ne  me  reprochez  plus  votre  amour  outragé  ; 
Plaignez-moi  bien  plutôt ,  vous  êtes  trop  vengé. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  mon  devoir  austère 
Attachait  mes  destins  aux  ordres  de  mon  père  ; 
A  cet  ordre  inhumain  j'ai  dû  désobéir  : 
Seigneur,  le  ciel  est  juste  ;  il  a  su  m'en  punir. 
Quittez  ces  lieux ,  fuyez  loin  d'une  criminelle. 

Philotas  lui  répète  combien  Cassandre,  un  lAche  assassin  ,  était 
indigne  d'elle. 

AETliMiaB. 

Cessez  de  me  parler  de  ce  triste  hyménée  ; 

Le  flambeau  s'en  éteint  ;  ma  course  est  terminée. 

Gassandre  me  punit  de  ce  malheureux  choix , 

Et  je  vous  parle  ici  pour  la  dernière  fois. 

Ciel  l  qui  lis  dans  mon  cœur  et  qui  vois  mes  alarmes , 

Protège  Philotas  ,  et  pardonne  à  mes  larmes. 

Du  trépas  que  j'attends  les  pressantes  horreurs 

A  mes  yeux  attendris  n'arrachent  point  ces  pleurs  ; 

Seigneur ,  ils  n'ont  coulé  qu'en  vous  voyant  paraître  : 

J'en  atteste  les  dieux,  qu'ils  offensent  peut-être. 

Mon  cœur,  depuis  long-temps  ouvert  aux  déplaisirs , 

N'a  connu  que  pour  vous  l'usage  des  soupirs. 

Je  vous  aimai  toujours.  •  • .  •  Cette  fatale  flamme 

Dans  les  bras  de  Cassandre  a  dévoré  mon  âme  : 

Aux  portes  du  tombeau  je  puis  vous  l'avouer. 

C'est  un  crime  peut-être ,  et  je  vais  l'expier. 

Hélas  1  en  vous  voyant,  vers  vous  seul  entraînée, 

Je  mérite  la  mort  où  je  suis  condamnée. 

Pallante  revient  et  surprend  Philotas  avec  Artémire.  Philotas  sort 
en  bravant  ce  favori ,  qui  presse  Artémire  d'accepter  sa  main  pour 
sauver  sa  vie  ;  elle  le  refuse.  Pallante ,  irrité ,  lui  fait  entendre  qu'il 
la  soupçonne  d'avoir  appelé  Philotas  à  son  secours ,  ^u'ill  connaît  ses 
sentimens  ; 

Et  je  vois  malgré  vous  d'où  partent  vos  refus. 
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ABTBMUfi. 

Que  peux-tu  soupçonner,  lâche  F  que  penz-tu  croire  ? 
Tranche  mes  tristes  jours ,  mais  respecte  ma  gloire. 
Aussi-bien  n'attends  pas  que  je  puisse  jamais 
Racheter  cette  vie  au  prix  de  tes  forfaits. 
Mes  yeux ,  que  sur  ta  rage  un  faible  jour  éclaire  9 
Commencent  à  percer  cet  horrible  mystère. 
Tu  n'as  pu  d'aujourd'hui  tramer  tes  attentats  ; 
Pour  tant  de  politique  un  jour  ne  su£Bt  pas. 
Tu  t'attendais,  sans  doute,  à  l'ordre  de  ton  maître  ; 
Je  te  dirai  bien  plus  :  tu  l'as  dicté  peut-être. 
Si  tu  peux  l'étonner  de  mes  justes  soupçons , 
Tes  crimes  sont  connus ,  ce  sont  là  mes  raisons. 
C'est  toi  dont  les  conseils  et  dont  la  calomnie 
De  mon  malheureux  père  ont  fait  trancher  la  vie  ; 
C'est  toi  qui ,  de  ton  prince  infâme  corrupteur, 
Au  crime  dès  l'enfance  as  préparé  son  cœur  : 
C'est  toi  qui,  sur  son  trône  appelant  l'injustice. 
L'as  conduit  par  degrés  au  bord  du  précipice. 
Il  était  né  peut-être  et  juste  et  généreux  : 
Peut-être ,  sans  Pallante,  il  serait  vertueux  I 
Puisse  le  ciel  enfin ,  trop  lent  dans  sa  justice , 
A  la  Grèce  opprimée  accorder  ton  supplice! 
Puisse  dans  l'avenir  ta  mort  épouvanter 
Les  ministres  des  rois  qui  pourraient  t'imiter  l 
Dans  cet  espoir  heureux ,  traître  1  je  vais  attendre ,  • 
Et  l'efiet  de  ta  rage ,  et  l'arrêt  de  Cassandre  ; 
Et  la  voix  de  mon  sang,  s'élevant  vers  les  cieux. 
Ira  pour  ton  supplice  importuner  les  dieux. 

(Elle  sort.) 
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ACTE  TROISIÈME. 


ARTÉMIRE ,  PHILOT AS. 

ÂBTiHISB. 

Je  vous  l'ai  dit ,  il  m'aime ,  et  maître  de  mon  sort , 
Il  ne  donne  à  mon  choix  que  le  crime  ou  la  mort. 
Dans  ces  extrémités  où  le  destin  me  livre , 
YouB  me  connaissez  trop  pour  m'ordonner  de  vivre. 
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Philotas  lui  iait  espérer  qu'aidé  de  «on  courage  et  de  ses  amis  ,  il 
pourra  la  délivrer. 

Non,  prince  :  ««ns retour  les  dieux  in*ont  condamnée. 
Puisqu'à  d'autre  qu'à  tous  les  cruels  m'ont  donnée , 
Cet  amour,  autrefois  si  tranquille  et  si  doux , 
Désormais  dans  Larisse  est  un  crime  pour  nous. 
Je  ne  puis  sans  remords  tous  voir  ni  tous  entendre  ; 
D'un  charme  trop  fatal  j'ai  peine  à  me  défendre. 
Vous  aigrissez  mes  maux ,  au  lieu  de  les  guérir  : 
Ahl  fuyez  Artémire  ,  et  laissez-la  mourir. 

PHILOTAS. 

O  vertu  trop  cruelle  ! 

ART^MMB. 

o  loi  trop  rigoureuse  ! 

PHItOTAS. 

Artémire ,  vivez  ! 

ABT^Hiai. 

£t  pour  qui?...  malheureuse I 

PHILOTAS. 

Si  jamais  votre  cœur  partagea  me^  ennuis.  « .  * 

ABIÉMIBB. 

Je  vous  aime  ,  et  je  meurs  :  c'est  tout  ce  que  je  puis. 

PHILOTAS. 

Au  nom  de  cette  amour  que  les  dieux  ont  trahie  I 

ARTiHlKB. 

Mon  amour  est  un  crime  ;  il  faut  que  je  l'expie. 

Philotas  presse  Artémire  de  fuir  Cassandre.  Artémire  lui  cède  ,  à 
condition  qu'il  vivra  loin  d'elle.  On  annonce  l'arrivée  du  roi.  Philo- 
tas  disparaît  pour  chercher  les  moyens  de  sauver  la  reine  des  fureurs 
de  Cassandre.  Pallante  vient  pour  consommer  le  crime  ;  il  propose  à 
Artémire  le  choix  du  fer  ou  du  poison.  Elle  saisit  une  épée  ,  et  au 
moment  qu'elle  va  se  percer,  Hipparquc,  ministre  de  Cassandre ,  la 
lui  arrache  des  mains .  Le  roi  a  révoqué  ses  ordres  sanguinaires.  Hip- 
parque  s'applaudit  d'avoir  prévenu  le  crime. 


«•B«e«o*c 


ACTE  QUATRIÈME. 


Menas ,  envoyé  par- le  traître  Pallante  vers  la  reine  pour  lui  com- 
muniquer d'importans  secrets ,  se  rend  dans  l'appartement  d' Arté- 
mire ;  Pallante  l'y  surprend  ,  le  poignarde,  et  persua'de  à  Cassandre 
que  sa  femme  avait  lié  aveeMénas  une  intrigue  criminelle.  Cassandre 


« 

a  la  faiblesse  de  le  croire  encore  ;  il  ordonne  de  nouveau  la  mon  d'Ar- 
témire.  Le  quatrième  acte  commence  par  Texposition  de  ces  éfëne- 
mens.  On  .4mène  Artëmire  devant  le  rei. 

AftxiMIUl. 

Où  sais-je  F  où  vais- je  7  6  dieux  I  je  me  meon  1  je  le  voi. 

cipHint. 
Avançons.  •  •  ' 

aetAhieb. 
Giell 

CASSANORB. 

£h  bien  !  que  voulez-vous  de  mot  F    . 

CÉPHISB. 

Dieux  jnste^ ,  protèges  une  reine  innocente. 

ABTiHlBB. 

Vous  me  voyei ,  seigneur,  interdite  et  mourante  ; 
Je  n'ose  jusqu'à  vous  lever  un  œil  tremblant , 
Et  ma  timide  voix  expire  en  vous  parlant. 

CASSANDmB. 

.  Levez-vous,  et  quittes  ces  indignes  alarmes. 

ASTiMIBB. 

Hélas  1  je  ne  vien»  point  par  d'impuissantes  larmes , 
Craignant  votre  justice  et  foyant  le  trépas , 
Mendier  un  pardon  que  je  n'obtiendrai  pas. 
iia  mort  à  mes  regards  s'est  déjà  présentée  ; 
Tranquille  et  sans  regrets  je  l'aurais  acceptée. 
Faut-il  que  votre  haine ,  ardente  à  me  sauver. 
Pour  un  sort  plus  affreux  m'ait  voulu  réserver  l 
N'était-ce  pas  assez  de  me  joindre  à  mon  père  F 
Au-delà  de  la  mort  étend-on  sa  colère. 
lÉceutes-moi  du  moins ,  et  souffres  à  vos  pieds 
Ce  malheureux  objet  de  tant  d'inimitiés. 
Seigneur,  au  nom  des  dieux  que  le  pwjure  offense , 
Par  le  ciel  qui  m'entend ,  qui  fait  mon  innocence , 
Par  votre  gloire  enfin  ,  que  j'ose  conjurer, 
Donnes-moi  le  trépas  sans  me  déshonorer. 

CASSAHDBB. 

N'en  accuses  que  vous ,  quand  je  vous  rends  justice  : 
La  honte  est  dans  le  crime  et  non  dans  le  supplice. 
Leves-vous  et  quittes  un  entretien  fibeheux , 
Qui  redouble  ma  honte  et  nous  pèse  à  tous  deux. 
Voilà  donc  le  secret  dont  vous  voulies  m'instruire  F 

AMTiHIBB. 

Ehl  que  me  servira ,  seigneur,  de  vous  le  direF 
J'ignore ,  en  vous  parlant,  si  la  main  qui  me  perd , 
Dans  ce  projet  affireiiz  vous  trahit  ou  vous  sert  ; 


]52  FBAGUfiNS 

J'ignore  si  vous-même»  en  pom'suivant  ma  vîé. 
N'ayez  point  de  Pallante  armé  la  calomnie. 
Hélas  !  après  deux  ans  de  haine  et  de  malheurs, 
Souffrez  quelques  soupçons  qu'excusent  vos  rigueurs. 
Mon  cœur  même  en  secret  refuse  de  les  croire  ; 
Vous  me  déshonorez ,  et  j'aime  votre  gloire. 
Je  ne  confondra^  point  Pallante  et  mon  époux  ; 
Je  vous  respecte  encore  en  mourant  par  vos  coups. 
Je  vous  plains  d'écouter  le  monstre  qui  m'accuse  ; 
.Et  quand  vous  m'opprimez,  c'est  moi  qui  vous  excuse. 
Mais ,  si  vous  appreniez  que  Pallante  aujourd'hui 
M'offrait  contre  vous-même  un  criminel  appui  ;, 
Que  Menas  à  mes  pieds,  craignant  votre  justice. 
D'un  heureux  scélérat  infortuné  complice  9 
Au  nom  de  ce  perfide  implorait. ....  Mais ,  hélas  l 
Vous  détournez  les  yeux  et  ne  m'écoutez  pas. 

CASSAITDRE. 

Non,  je  n'écoute  point  vos  lâches  impostures  ;. 
•   Cessez  ;  n'empruntez  point  le  secours  des  parjures  ; 

C'est  bien  assez  pour  moi  de  tous  vos  attentats; 

Par  de  nouveaux  forfaits  ne  les  défendez  pas. 

Aussi-bien  c'en  est  fait ,  votre  perte  est  certaine  ; 

Toute  plainte  est  frivole ,  et  toute  excuse  est  vaine. 

iLRTiuiair. 

Hélas  !  voilà  mon  cœur ,  il  ne  craint  point  vos  coups  ; 

Faites  couler'mon  sang ,  barbare ,  il  est  à  vous. 

Mais  l'hymen  dont  le  nœud  nous  unit  l'un  à  l'autre  y, 

Tout  malheureux  qu'il  est ,  joint  mon  honneur  au  vOtre 

Pourquoi  d'un  tel  afl&ont  voulez- vous  vous  couvrir? 

Laissez-moi  chez  les  morts  descendre  sans  rougir. 
-  Croyez  que  pour  Menas  une  flamme  adultère 

.    CASSÀNORB. 

Si  Menas  m'a  trahi ,  Menas  a  dû  vous  plaire. 
Votre  cœur  m'est  connu  mieux  que  vous  ne  pensez  : 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  vous  me  haïssez. 

ÂBTJiMlAS. 

Eh  bien  I  connaissez  donc  mon  âme  tout  entière  f 
Ne  cherchez  point  ailleurs  une  triste  lumière  : 
De  tous  mes  attentats  je  vais  vous  informer. 
Oui ,  Cassaudre ,  il  est  vrai,  je  n'ai  pu  vous  aimer  ; 
Je  vous  le  dis  sans  feinte  ;  et  cet  aveu  sincère 
Doit  peu  vous  étonner ,  et  doit  peu  vous  déplaire. 
Et  quel  droit  en  effet  aviez-vous  sur  un  cœur 
Qui  ne  voyait  en  vous  que  son  persécuteur! 
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Vous  qui ,  de  tous  les  miens  ennemis  sanguinaires , 
Avez  jusqu'en  mes  bras  assassiné  mon  père  ; 
Vous  que  je  n'ai  jamais  abordé  sans  effîroi  ; 
Vous  dont  j'ai  vu  le  bras  toujours  levé  sur  moi; 
Vous ,  tyran  soupçonneux  dont  l'aSreuse  injustice 
M'a  conduite  au  trépas  de  supplice  en  supplice. 
Je  n'ai  jamais  de  vous  reçu  d'autres  bienfaits; 
Vous  le  savez,  Gassandre  :  apprenez  mes  forfaits. 
Avant  qu'un  nœud  fatal  à  vos  lois  m'eût  soumise , 
Pour  un  autre  que  vous  mon  ftme  était  éprise. 
J'étouffai  dans  vos  bras  un  amour  trop  puissant  ; 
Je  le  combats  encore,  et  même  en  ce  moment  : 
Ne  vous  en  flattez  point ,  ce  n'est  point  pour  vous  plaire. 
Vous  êtes  mon  époux,  votre  gloire  m'est  obère, 
Mon  devoir  me  suffît ,  et  ce  cœur  innocent 
Vous  a  gardé  sa  foi  même  en  vous  baissant. 
J'ai  fait  plus  ;  ce  matin ,  à  la  mort  condamnée , 
J'ai  pu  briser  les  nœuds  d'un  fUneste  byménéé  ; 
Je  tenais  dans*  mes  mains  l'empire  et  votre  sort  ; 
Si  j'avais  dit  un  mot ,  on  vous  donnait  la  mort  ;  ' 
Vos  peuples  indignés  allaient  me  reconnaître  ; 
Tout  m'en  sollicitait  :  je  l'aurais  dû  peut-être  ; 
.  Du  moins ,  par  votre  exemple  instruite  aux  attentats , 
J'ai  pu  rompre  des  lois  que  vous  ne  gardez  pas  : 
J'ai  voulu  cependant  respecter  votre  vie. 
Je  n'ai  considéré  ni  votre  barbarie , 
Ni  mes  périls  présens ,  ni  mes  périls  passés  :  . 
J'ai  sauvé  mon  époux;  vous  vivez ,  c'est  assez^ 
Le  temps ,  qui  perce  enfin  la  nuit  la  plus  obscure , 
Peut-être  éclaircira  cette  horrible  aventure  ; 
£t  vos  yeux ,  recevant  une  triste  clarté , 
Verront  trop  tard  un  jour  luire  la  vérité. 
Tous  connaîtrez  alors  tous  les  maux  que  vous  faites , 
Mt  vous  en  frémirez ,  tout  tyran  que  vous  êtes. 

Cawandre  per&iste  dans  sa  prévention  y  et  laisse  la  reine  seule  avec 
sa  confidente. 

Avec  quel  artifice ,  avec  quelles  noirceurs 
Pallante  a  su  tramer  ce  long  tissu  d'horreurs  ! 
IHon ,  je  ne  reviens  point  de  ma  surprise  extrême. 
Quoi  1  Menas  à  mes  yeux  nfassacré  par  lui-même , 
Vingt  conjurés  mourans  qui  n'accusent  que  moi  ; 
Ah  l  c'en  est  trop ,  Géphlse ,  et  je  pardonne  au  roi. 

TBÉITRB.  TOUS  I.  6* 


HelasI  k km,  se^oît  paurc« lâche  artifice. 
Semble  me  condamner  lai-mèmc  arec  justice. 

CÉPKISK. 

Impk>rex  Plûlotas  ,  à  qui  votre  vertu 

Dès  long-tcmps 

AvriinES. 
Justes  dieux!  quel  nom  prononccs-tii  ? 

Helas  l  Toil*  le  comble  à  mon  sort  dépiortble  ; 
PhUotas  m'abandonne  et  fuit  une  coupable  ; 
Il  déteste  sa  flamme  et  mes  faibles  attraits  ; 
Et  pour  moi  tous  les  cœurs  sont  fermés  désormais. 

c<pms>. 
PouTex-vous  soupçonner  qu'un  cœur  qui  vous  adore. . . . 

ABTiMiaa. 
Si  Pbilotas  m'aimait ,  s'il  m'estimait  encore , 
11  me  verrait ,  Céphise  ,  au  péril  de  ses  jours. 
Be  ma  triste  retraite  il  connaît  les  détours  : 
L'amour  l'y  conduirait ,  il  viendrait  m'y  défendre  ; 
Il  viendrait  y  braver  le  courroux  de  Cassandrc. 
Je  ne  demande  point  ces  preuves  de  sa  foi; 
Qu'il  me  croie  innocente,  et  c'est  assez  pour  moi. 

CiPHISS. 

Ahl  madame,  souffi^s  que  je  coure  lui  dire 

AETiMiaS. 

Va,  ma  chère  Céphise ,  et  devant  que  j'expire , 
Bts-hù,  s'il  en  est  temps  ,  qu'il  ose  encor  me  voir  ; 
Peins<lni  mes  sentimens,  peins4ni  mon  désespoir. 
Si  son  cœ«r  obstiné  rebute  ta  prière  , 
Sll  nfttse  à  mes  pleurs  cette  grâce  dernière , 
Retovmt  sans  tarder  dans  ces  funestes  lieux , 
Tu  recevras  mon  âme  et  mes  derniers  adieux. 
Conserva  api^  ma  mort  une  amitié  si  tendre , 
l>an$  tts  fidèles  mwns  daigne  amasser  ma  cendre  ; 
ReM^et»  4  Fhaotas  ces  restes  malheureux , 
$^l$  |Eagv$  d^ln  amour  trop  fatal  â  tous  deux. 
lu  Um\  U  à  «es  veux  ma  douloureuse  histoire  ; 
^^1  «^«^  ap«^  ma  aMrt  il  pourra  mieux  t.  en  croire. 
IV\  U\  ^u»  »a«i«  rffret  descendant  chez  les  morts , 
N^^  |V\  ^H  1^1^  U  t«mhe  emporter  des  remords , 
S\^^VaIUuI  «k*>  «iKsr^  te  f«u  qui  me  dévore, 
vKv  ^y  ^^v  v'^^xwIm^  i|m«  de  iSùmer  encoic. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


Philotas  Tient  f  amené  par  Cëpbise;  l-lmpottnre  de  Fallante  Ta 
aëdnit. 

A&TliHIRK. 

Philo  tas  l  et  c'est  vous  qui  me  traitez  aiusil 
Mon  é  ponx  me  condamne,  et  tons,  seigneur,  aussi  1 
Je  pardonne  à  Gassandre  une  erreur  excusable  : 
Nourri  dans  les  forfaits,  il  m'en  a  cru  capable  ; 
Il  m'arait  offensée,  il  devait  me  haïr; 
Il  me  cherchait  un  crime  afin  de  m'en  punir. 
Mais  vous  qui ,  près  de  moi  soupirant  dans  l'Épire, 
Avait  lu  tant  de  fois  dans  le  cœur  d'Artémire  ; 
*    Vous  de  qui  la  vertu  mérita  tous  mes  soins  ; 

Vous  qui  m'aimiez,  hélas  i  qui  le  disiez  du  moins  ; 

C'est  vous  qui ,  redoublant  ma  honte  et  mon  injure. 

Du  monstre  qui  m'accuse  écoutez  l'imposture  F 

Barbare,  vos  soupçons  manquaient  à  mon  malheur. 

Ahl  lorsque  de  Fallante  éprouvant  la  fureur, 

Combattant  malgré  jnoi  ma  flamme  et  vos  alarmes, 

Mon  cœur  désespéré  résistait  à  vos  larmes , 

St ,  trop  faible  en  effet  contre  un  charme  si  doux , 

Cherchait  dans  le  trépas  des  armes  contre  vous  : 

Hélas  !  qui  m'aurait  dit  que  dans  cette  journée 

Ma  vertu  par  vons-^même  eût  été  soupçonnée? 

J'ai  om  mieux  vous  connaître,  et  n'ai  pas  dû  penser 

Qu'entre  Fallante  et  moi  vous  ppissiez  balancer. 

Pardon  nez-moi,  grands  dieux,  qui  m'avez  condamAéc  i 

De  l'univers  entier  je  meufs  abandonnée  ; 

Ma  mort,  dans  le  tombeau  cachant  la  vérité , 

Epra  passer  ma  honte  à  la  postérité. 

Toutefois ,  dans  l'horreur  d'un  si  cruel  supplice,    . 

Si  du  moins  Philotas  m'avait  rendu  justice , 

S'il  pouvait  m'estimer  et  me  plaindre  en  secret , 

Je  sens  que  je  mourrais  avec  moins  de  regret. 

Fhibtat,  convaincu  de  l'innocence  de  la  reine ^  veut  s'armer  pour 
ta  défendre. 

Non ,  demeurez  ^  seigneur. 
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J'aime  mieux  vos  regrets  qu'une  audace  inutile  ; 

Innocente  à  vos  yeux,  je  périrai  tranquille  ; 

Et  le  sort  qui  m'attend  pourra  me  sembler  doux , 

Puisqu'il  me  punira  de  n'être  point  à  vou». 

Adieu  :  le  temps  approche  où  l'on  veut  que  j'expire  ; 

Adieu;  n'oubliez  point  l'innocente  Artémire. 

Que  son  nom  vous  soit  cher,  elle  l'a  mérité  ; 

A  son  honneur  flétri  rendez  la  pureté , 

Et  que ,  malgré  l'horreur  d'une  tache  si  noire , 

Vos  larmes  quelquefois  honorent  sa  mémoire. 

Fhilotas  sort.  Artémire  reste  seule.  On  vient  la  chercher  pour  la 
conduire  à  la  mort;  mais  les  amis  de  Fhilotas  Varrachent  des  mains 
de  ses  gardes.  Elle  apprend  que  Fhilotas  a  soulevé  le.  peuple ,  qu'il 
combat  contre  Cassandre. 

AETiMIRrr 

Dieux ,  dont  la  main ,  sur  moi  sans  cesse  appesantie , 

Me  promène  à  son  gré  de  la  mort  à  la  vie , 

Dieux  puissans ,  sur  moi  seule  étendez  votre  bras  : 

Rendez-moi  mon  supplice ,  et  sauvez  Fhilotas  ; 

Éteignez  dans  mon  sang  une  ardeur  infidèle  : 

Plus  son  péril  est  grand ,  plus  je  suis  criminelle. 

Viens,  Cassandre,  il  est  temps  :  viens,  frappe,  venge-toi  ; 

(  Je  te  pardonne  tout  )  et  n'immole  que  moi. 

Fhilotas  lui  apprend  que  Falknte  est  tué ,  et  qu'il  a  fait  en  çipi- 
rant  Payeu  de  la  trame  odieuse  qu'il  avait  tissue  pour  se  venger  des 
mépris  de  la  reine ,  dont  il  a  déclaré  l'innocence  ;  que  le  roi  a  été 
détrompé ,  mais  trop  tard.  Ce  prince  a  reçu  dans  le  combat  une  blés* 
sure  mortelle. 

Dans  la  scène  dernière ,  Cassandre  mourant  se  fait  apporter  près 
d' Artémire.  Il  est  accompagné  d'Hipparque  et  de  ses  officiers.  U  rend 
hommage  eu  leur  présience  aux  vertus  de  la  reine.  U  déclare  qu'il  lui 
avait  ôté  l'honneur  sur  les  délations  d'un  monstie  que  le  ciel  a  puni , 
et  qui  connaissait  trop  ])ienle  caractère  soupçonneux  et  jaloux  de  son 
maître ,  et  son  penchant  à  la  cruauté  ^ 

Cassandre  pardonne  à  Flulotas ,  dont  il  connait  les  grandes  quali- 
tés ,  et  veut  engager  ALTtémire  à  se  donner  à  lui.  H  les  conjure  de  lui 
pardonner  ses  injustices  en  faveur  de  ses  remords,  et  de  ne  le  regar- 
der que  comme  une  déplorable  victime  de  la  calomnie.  Il  expie  , 
dit-il ,  par  la  mort  qu'il  a  méritée ,  tous  les  crimes  dont  il  a  souiJlé 
sa  vie. 

FIN   DES^FRAGMENS   D*ABTÉMrRE. 


MARIAMNE. 

PRÉFACE 

DE  LA  PREMIÈRE  ÉDITION. 


Je  ne  donne  cette  édition  qu*en  tremblant.  Tant 
d'ouvrages,  que  j'ai  vus  applaudis  au  théâtre  et  mé- 
prisés à  la  lecture^  me  font  craindre  pour  le  mien  fe 
même  sort.  Une  ou  deux  situations,  l'art  des  acteurs, 
la  docilité  que  j'ai  fait  paraître,  ont  pu  m'attirer  des 
suffrages  aux  représentations  ;  mais  il  faut  un  autre 
mérite  pour  soutenir  le  grand  jour  de  l'impression. 
C'est  peu  d'une  conduite  régulière  :  ce  serait  peu 
même  d'intéresser.  Tout  ouvrage  en  vers,  quelque 
beau  qu'il  soit  d'ailleurs,  sera  nécessairement  en- 
nuyeux, si  tous  les  vers  ne  sont  pas  pleins  de  force  et 
d'harmonie,  si  l'on  n'y  trouve  pas  une  élégance  con- 
tinue, si  la  pièce  n*a  point  ce  charme  inexprimable  de 
la  poésie,  que  le  génie  seul  peut  donner,  où  Fesprit 
ne  saurait  jamais  atteindre,  et  sur  lequel  on  raisonne 
si  mal  et  si  inutilement  depuis  la  mort  de  M.  Des- 
préaux. 

C'est  une  erreur  bien  grossière  de  s'imaginer  que 
les  vers  soient  la  dernière  partie  d'une  pièce  de  théâ- 
tre ,  et  celle  qui  doit  le  moins  coûter.  M.  Racine, 
c'est-tWire,  l'homme  de  la  terre  qui,  après  Virgile, 
a  le  mieux  connu  l'art  des  vers,  ne  pensait  pas  ainsi. 
Deux  années  entières  lui  suflirent  à  peine  pour  écrire 
sa  Phèdre.  Pradon  se  vante  d'avoir  composé  la  sienne 
en  moins  de  trois  mois.  Comme  le  succès  passager 
des  représentations  d'une  tragédie  ne  dépend  point 
du  style,  mais  des  acteurs  et  des  situations ,  il  arriva 
que  les  deux  Phèdrei  semblèrent  d'abord  avoir  une 


l58  P&ÉFAGE 

égale  destinée  ;  maisriinpressîoo  régla  biefitôl  le  rang 
de  l'une  et  de  l'autre.  Pradon,  selon  la  coutume  des 
mauvais  auteurs ,  eut  beau  faire  une  préface  inso- 
lente, dans  laquelle  il  traitait  ses  critiques  de  mal- 
honnêtes gens  ;  sa  pièce  9  tant  vantée  par  sa  cabale  et 
par  lui 9  tomba  danç  le  mépris  qu'elle  mérite;  et  sans 
la  Phèdre  de  M.  Racine  ^  on  ignorerait  aujourd'hui 
que  Pradon  en  a  composé  une. 

Ma»  d'où  vient  enfin  cette  distance  si  prodigieuse 
entre  ces  deux  ouvrages  ?  La  conduite  en  est  à  peu 
près  la  même.  Phèdre  est  mourante  dans  l'une  et  dans 
l'autre.  Thésée  est  absent  dans  les  premiers  actes  :  il 
pas^e  pour  avoir  été  aux  enfers  avec  Pirithoûs.  Hip- 
polyte,  son  fils,  veut  quitter  Trézène,  il  veut  fuir 
Âricie,  qu'il  aime.  Il  déclare  sa  passion  à  Aricie,  et  re- 
çoit avec  horreur  celle  de  Phèdre  :  il  meurt  du  même 
genr^  d«  mort ,  et  son  gouverneur  fait  le  récit  de  sa 
mort.  Il  y  a  plus  :  les  personnages  des  deux  pièces  se 
trouvant  dans  les  mêmes  situations ,  disent  presque 
les  mêmes  choses;  mais  c'est  là  qu'on  distingue  le 
grand  homme  et  le  mauvais  poëte.  C'est  lorsque  Ra- 
cine et  Pradon  pensent  de  même,  qu'ils  sont  le  plus 
différons.  En  voici  un  exemple  bien  sensible  ;  dans  la 
déclaration  d'Hîppoljte  4  Aricie,  M.  Racine  fait  ainsi 
parler  Hippoljte. 

Moi  qui,  contre  l'amour  fièrement  révolte, 
Aux  f^s  de  ses  captifs  ai  long-temps  iasiilté  ; 
Qui,  des  faibles  mortels  déplorant  les  naufrages^ 
Pensais  toujours  du  bord  contempler  les  orages  ; 
Asservi  maintenant  sous  la  commune  loi , 
Far  quel  trouble  me  vois- je  emporté  loin  de  moi? 
Un  moment  a  vaincu  mon  audace  imprudente  ; 
Cette  âme  si  superbe  est  enfin  dépendante. 
Depuis  près  de  six  mois,  honteux,  désespéré , 
Portant  partout  le  trait  dont  je  suis  déchiré  > 
Contre  voils,  contre  moi,  vainement  je  m'éprouve  ; 
Présente  je  vous  fuis ,  absente  je  vous  trouve. 
Dans  le  fond  des  forêts  votre  image  me  suit  ; 
'La  lumière  du  jour,  les  ombres  de  la  nuit, 
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Tout  retrace  à  mes  yeux  les  charmes  cjue  j'ërite  ; 
Tout  TOUS  livre  à  l'envi  le  rebelle  H^poljte. 
Moi-même,  pour  tout  fruit  de  mes  soins  iuperflus, 
Maintenant  je  me  cherche ,  et  ne  me  trouve  pins. 
Mon  arc  j  mes  javelots ,  mon  char,  toat  mlmportime , 
Je  ne  me  souviens  plus  des  leçons  de  Neptune ,~  « 

Mes  seuls  gémissemens  font  retentir  les  bois , 
Et  mes  coursiers  oisi&  ont  oublié  ma  voix. 

Voici  comment  Hippolyte  s'exprime  dans  Pradon. 

Asses  et  trop  long-temps ,  d'oae  bonche  profane , 
.  Je  méprisai  Pamour  et  j'adorai  Diane. 
Solitaire.,  farouche ,  on  me  voyait  toujours 
Chasser  dans  nos  forêts  les  lions  et  les  ours. 
Mais  MO.  soin  plus  pressant  m'occupe  et  m'embarrasse. 
Depuis  que  je  vous  vois ,  j'abandonne  la  chasse  ; 
Elle  fit  autrefois  mes  plaisirs  les  plits  doux, 
Et  quand  j'7  Tais ,  ce  n'est  que  pour  penser  à  tous. 

On  ne  saurait  lire  ces  deux  pièces  de  comparaison, 
sans  admirer  Tune  et  sans  rire  de  Tautre.  C'est  pour- 
tant dans  toutes  les  depx  le  même  fonds  de  sentiment 
et  de  pensées;  car,  quand  il  s'agit  de  faire  parler  les 
passions  5  tous  les  hommes  ont  presque  les  mêmes 
idées  ;  mais  la  façon  de  les  exprimer  distingue  l'homme 
d'esprit  d'avec  celui  qui  n'en  a  point,  l'homme  degé* 
Die  d'avec  celui  qui  n'a  que  de  l'esprit»  et  le  poëte 
d'avec  celui  qui  veut  l'être. 

Pour  paryenir  à  écrire  comme  M.  Racine,  il  fau- 
drait ayoir  son  génie,  et  polir  autant  que  lui  ses  ou- 
vrages. Quelle  défiance  ne  dois-je  donc  point  avoir, 
moi  qui,  né  avec  des  talens  si  faibles 5  et  accablé  par 
des  maladies  continuelles,  n'ai  ni  le  don  de  bien  ima- 
giner, ni  la  liberté  de  corriger  par  un  travail  assidu 
les  défouts  de  mes  ouvrages?  Je  sens  avec  déplaisir 
toutes  les  fautes  qui  sont  dans  la  contexture  de  cette 
pièce,  aussi-bien  que  dans  la  diction.  J'en  aurais  cor; 
rigé- quelques-unes,  si  j'avais  pu  retarder  cette  édi- 
tion ;  mais  j'en  aurais  encore  laissé  beaucoup.  Dans 
tous  les  arts,  il  y  a  un  terme  par-delà  lequel  on  ne 
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peut  plus  ayaacer.  Ou  est  resserré  dans  les  bornes  de 
son  talent;  on  voit  la  perfection  au-delà  de  soi,  et 
on  fait  des  efforts  iinpuissans  pour  y  atteindre. 

Je  ne  ferai  point  une  critique  détaillée  de  cette 
pièce  :  les  lecteurs  la  feront  assez  sans  moi.  Mais  je 
crois  qu'il  est  nécessaire  que  je  parle  ici  d'une  criti-* 
que  générale  qu'on  a  faite  sur  le  choix  du  sujet  de 
Mariamne.  Gomme  le  génie  des  Français  est  de  sai- 
sir Tirement  le  côté  ridicule  des  choses  les  plus  sé- 
rieuses ,  on  disait  que  le  sujet  de  Mariamne  n'était 
autre  chose  qu'un  vieux  mari  amoureux  et  brutal,  ù 
qui  sa  femme  refuse  avec  aigreur  le  devoir  conjugal; 
et  on  ajoutait  qu'une  querelle  de  ménage  ne  pouvait 
jamais  faire  une  tragédie.  Je  supplie  qu'on  fasse  avec 
moi  quelques  réflexions  sur  ce  préjugé. 
'  Les  pièces  tragiques  sont  fondées ,  ou  sur  les  inté- 
rêts de  toute  une  nation,  ou  sur  les  intérêts  particu- 
liers de  quelques  princes.  De  ce  premier  genre  sont 
VIphigénieenAulide^  où  la  Grèce  assemblée  demande 
le  sang  de  la  fille  d'Agamemnon  :  ies  Horaces ,  où  trois 
combattans  ont  entre  les  mains  le  sort  de  Rome  : 
VXEdipe^  où  le  salut  des  Thébains  dépend  de  la  dé- 
couverte du  meurtrier  de  Laïus.  Du  second  genre 
sont  Britannicus,  Phèdre  ^  Mithridate^  etc. 

Dans  ces  trois  dernières,  tout  l'intérêt  est  renfermé 
dans  la  famille  du  héros  de  la  pièce  :  tout  roule  sur 
des  passions  que  des  bourgeois  ressentent  comme  les 
princes  ;  et  l'intrigue  de  ces  ouvrages  est  aussi  pro- 
pre à  la  comédie  qu'à  la  tragédie.  Otez  les  noms,  Mî- 
thridate  n'est  qu'un  vieillard  amoureux  d'une  jeune 
fille  :  ses  deux  fils  en  sont  amoureux  aussi  ;  et  il  se 
sert  d'une  ruse  assez  basse  pour  découvrir  celui  des 
deux  qui  est  aimé.  Phèdre  est  une  belle-mère ,  qui , 
enhardie  par  une  intrigante ,  fait  des  propositions  à 
son  beau-fils,  lequel  est  occupé  ailleurs.  Néron  est 
un  jeune  homme  impétueux,  qui  devient  amoureux 
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tout  d'un  coup  ;  qui  dans  le  moment  Teut  se  séparer 
d'avec  sa  femme ,  et  qui  se  cache  derrière  une  tapis- 
serie pour  écouter  les  discours  de  sa  maîtresse»  Voilà 
des  sujets  que  Molière  a  pu  traiter  comme  Racine. 
Aussi  l'intrigue  de  V Avare  est-elle  précisément  la 
même  que  celle  de  Mithridate.  Harpagon  et  lé  roi  de 
Pont  sont  deux  vieillards  amoureux  ;  l'un  et  l'autre 
ont  leur  fils  jpour  rival  ;  l'un  et  l'autre  se  servent  du 
même  artifice  pour  découvrir  l'intelligence  qui  est 
entre  leur  fils  et  leur  maîtresse  ;  et  les  deux  pièces 
finissent  par  le  mariage  du  jeune  homme. 

Molière  et  Racine  ont  également  réussi,  en  traitant 
ces  deux  intrigues  :  l'un  a  amusé,  a  réjoui,  a  fait  rire 
les  honnêtes  gens;  l'autre  a  attendri,  a  effrayé,  a  fait 
verser  des  larmes.  Molière  a  joué  l'amour  ridicule 
d'un  vieil  avare  :  Racine  a  représenté  les  faiblesses 
d'un  grand  roi,  et  les  a  rendues  respectables. 

Que  l'on  donne  une  noce  à  peindre  à  Wateau  et  à 
le  Brun  :  l'un  représentera  sous  une  treille  des  pay- 
sans pleins  d'une  joie  naïve  ,  grossière  et  effrénée , 
autour  d'une  table  rustique  où  l'ivresse ,  l'emporte- 
ment, la  débauche,  le  rire  immodéré  régneront  ;  l'au- 
tre peindra  les  noces  de  Thétis  et  de  Pelée ,  les  fes- 
tins des  dieux,  leur  joie  majestueuse  :  et  tous  deux 
seront  arrivés  à  la  perfection  de  leur  art  par  des  che- 
mins différens. 

On  peut  appliquer  tous  ces  exemples  à  Marlamne. 
La  mauvaise  humeur  d'une  femme,  l'amour  d'un 
YÎeux  mari,  les  tracasseries  d'une  belle-sœur,  sont  de 
petits  objets ,  comiques  par  eux-mêmes.  Mais  un  roi, 
à  qui  la  terre  a  donné  le  nom  de  Grand,  éperdument 
amoureux  de  la  plus  belle  femme  de  l'univers;  la 
passion  furieuse  de  ce  roi  si  fameux  par  ses  vertus  et 
par  ses  crimes;  ses  cruautés  passées 5  ses  remords 
présens  ;  ce  passage  si  continuel  et  si  rapide  de  l'a- 
mour à  la  haine ,  et  de  la  haine  &  l'amour  ;  l'ambi- 
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tioo  de  sa  sœur,  les  intrigues  de  ses  ministres  ;  la  si- 
tuation cruelle  d'une  princesse  dont  la  vertu  et  la 
beauté  sont  célèbres  encore  dans  le  inonde;  qui  a?ait 
TU  son  père  et  son  frère  livrés  à  la  mort  par  son  mari, 
et  quÎ5  pour  comble  de  douleur ,  se  voyait  aimée  du 
meurtrier  de  sa  &miile  :  quel  champ  1  quelle  carrière 
pour  un  autre  génie  que  le  mien  !  Peut-on  dire  qu'un 
tel  sujet  soit  indigne  de  la  tragédie  ?  C'est  là  surtout 
que,  selon  ce  qu'on  peut  être^  les  choses  changent 
de  nom. 
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FRAGMENT 

DE  LA  PRÉFACE 

DB    l'AdRIOV    D1    1730, 


Là  destinée  de  cette  pièce  a  été  extraordinaire.  Elle 
fîit  jouée  pour  la  première  fois  en  i6a4  >  ^^  fut  si  mal 
reçue,  qu'à  peine  put-elle  être  acherée.  Elle  fut  re- 
jouée en  1725  arec  quelques  changemeiM,  et  fut  re- 
pue  alors  arec  une  extrême  indulgence. 

J'ayoue  arec  sincérité  qu'elle  méritait  le  mauTats 
accueil  que  lui  fit  d'abord  le  public  ;  et  je  supplie 
qu'on  me  permette  d'entrer  sur  cela  dans  un  détail 
qui,  peut-être,  ne  sera  pas  inutile  à  ceux  qui  Ton- 
draient courir  la  carrière  épineuse  du  théâtre,  où  j'ai 
le  malheur  de  m'être  engagé.  Ils  rerront  les  écueils 
où  j'ai  échoué  ;  ce  n'est  que  par  là  que  je  puis  leur 
être  utile. 

Une  des  premières  règles  est  de  peindre  les  héros 
connus  tels  qu'ils  ont  été ,  ou  plutôt  tels  que  le  pu- 
blic les  imagine  ;  car  il  est  bien  plus  aisé  de  mener 
les  hommes  par  les  idées  qu'ils  ont ,  qu'en  roulant 
leur  en  donner  de  nourelles. 

Sit  Medea  ferox  invictatfue  ;  flebilis  Jno  ; 
Perfidus  IxUm;  lo  vaga  ;  trUtls  Orestet,  etc. 

Fondé  sur  ces  principes ,  et  entraîné  par  la  com- 
plaisance respectueuse  que  j'ai  toujours  eue  pour  des 
personnes  qui  m'honorent  de  leur  amitié  et  de  leurs 
conseils,  je  résolus  de  m'assujettir  entièrement  à  l't- 


l44  FEAGMBRT  DE   Ll   PB^FAGE 

dée  que  les  hommes  ont  depuis  long-temps  de  Ma- 
riamne  et  d'Hérode ,  et  je  ne  songeai  qu'à  les  peindre 
fidèlement  d'après  le  portrait  que  chacun  s'en  est  fait 
dans  son  imagination. 

Ainsi  Hérode  jparut^  dans  cette  pièce,  cruel  et  po-  ' 
litique;  tyran  de  ses  sujets,  de  sa  famille,  de  sa 
femme  ;  plein  d'amour  pour  Mariamne ,  mais  plein 
d'un  amour  barbare  qui  ne  lui  inspirait  pas  le  moin- 
dre repentir  de  ses  fureurs.  Je  ne  donnai  à  Mariamne 
d'autres  sentimens  qu'un  orgueil  imprudent,  etqu^me 
haine  inflexible  pour  son  mari.  Et  enfin,  dans  la  yue 
de  me  conformer  aux  opinions  reçues,  je  ménageai 
une  entrevue  entre  Hérode  et  Yarus  ,  dans  laquelle 
je  fis  parler  ce  préteur  avec  la  hauteur  qu'on  s'ima- 
gine que  les  Romains  affectaient  avec  les  rois. 

Qu'arriva-t-il  de  tout  cet  arrangement?  Mariamne 
intraitable  p 'intéressa point  :  Hérode,  n'étant  que  cri- 
minel, révolta  :  et  son  entretien  avec  Yarus  le  rendit 
inépris£^le«  J'étais  à  la  première  représentation  :  je 
m'aperçus  dès  le  moment  où  Hérode  parut,  qu'il  était 
impossible  que  la  pièce  eût  du  succès  ;  et  je  compris 
que  je  m'étais  égaré  en  marchant  trop  timidement 
dans  la  route  ordinaire. 

-  Je  sentis -qu'il  est  des  occasions  où  la  première  règle 
est  de  s'écarter  des  règles  prescrites,  el  que  (  comme 
le  dit  M.  Pascal  sur  un  sujet  plus  sérieux)  les  vérités 
se  succèdent  du  pour  au  contre  à  mesure  qu'on  a 
plus  de  lumières. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  peindre  les  héros  tels  qu'ils  ont 
été  ;  mais  il  est  encore  plus  vrai  qu'il  faut  adoucir  les 
caractères  désagréables  ;  qu'il  faut  son^r  au  public 
pour  qui  l'on  écrit,  encore  plus  qu'aux  héros  que  L'on 
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fait  paraître  ;  et  qu'on  doit  imiter  les  peintres  habiles 
qui  embellissent  en  conserrant  la  ressemblance. 

Pour  qu'Hérode  ressemblât,  il  était  nécessaire  qu'il 
excitât  l'indignation;  mais  pour  plaire,  ilderait  émou- 
Toir  la  pitié.  Il  fallait  que  l'on  détestât  «es  crimes , 
que  l'on  plaignit  sa  passion,  qu'on  aimât  ses  remords;, 
et  que  ces  mouyemens  si  yiolens,  si  subits,  si  con« 
traires,  qui  font  le  caractère  d'Hérode,  passassent  ra- 
pidement tour  à  tour  dans  l'âme  du  spectateur. 

Si  l'on  veut  suivre  l'histoire,  Mariamne  doit  haïr 
Hérode  et  l'accabler  de  reproches  ;  mais  si  Ton  veut 
que  Mariamne  intéresse,  ses  reproches  doivent  faire 
espérer  une  réconciliation  :  sa  haine  ne  doit  pas  pa- 
raître toujours  inflexible.  Par  là  le  spectateur  est  at« 
tendri ,  et  l'histoire  n'est  point  entièrement  démentie. 

Enfin,  je  crois  que  Yarus  ne  doit  point  du  tout  voir 
Hérode  :  et  en  voici  les  raisons.  S'il  parle  à  ce  prince 
avec  hauteur  et  avec  colère ,  il  l'humilie  ;  et  il  ne  faut 
point  avilir  un  personnage  qui  doit  intéresser.  S'il  lui 
parle  avec  politesse,  ce  n'est  qu'une  scène  de  compli- 
mens,  qui  serait  d'autant  plus  froide  qu'elle  serait  inu- 
tile. Que  si  Hérode  répond  en  justifiant  ses  cruautés, 
il  dément  la  douleur  et  les  remords  dont  il  est  péné- 
tré, en  arrivant  ;  s'il  avoue  à  Varus  cette  douleur  et 
ce  repentir,  qu'il  ne  peut  en  effet  cacher  à  personne, 
alors  il  n'est  plus  permis  au  vertueux  Yarus  de  con- 
tribuer à  la  fuite  de  Mariamne,  pour  laquelle  il  ne 
doit  plus  craindre.  De  plus,  Hérode.  ne  peut  faire 
qu'un  très-méchant  personnage  avec  l'amant  de  sa 
femme  ;  et  il  ne  faut  j^amais  faire  rencontrer  ensemble 
sur  la  scène  des  acteurs  principaux  qui  n'ont  rien 
d'intéressant  à  se  dire. 
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La  mort  de  Mariàmne  qui,  à  la  première  représen- 
tation ,  était  empoisonnée  et  expirait  sur  le  théâtre , 
achoTa  de  révolter  les  spectateurs ,  soit  que  le  public 
ne  pardonne  rien  lorsqu'une  fois  il  est  mécontent  ^ 
soit  qu'en  effet  il  eût  raison  de  condamner  cette  in- 
vention ,  qui  était  une  faute  contre  l'histoire  ,  faute 
qui  peut-être  n'était  rachetée  par  aucune  beauté. 

J'aurais  pu  ne  me  pas  rendre  sur  ce  dernier  article , 
et  j'avoue  que  c'est  contre  mon  goût  que  j'ai  mis  la 
mort  de  Marianne  en  récita  au  lieu  de  la  mettre  en  ac- 
tion ;  mais  je  n'ai  voulu  combattre  en  rien  le  goût  du 
public.  C'est  pour  lui  et  non  pour  moi  que  j'écris; 
ce  sont  ses  sentimens  et  non  les  miens  que  je  dois 
suivre. 

Cette  docilité  raisonnable ,  ces  efforts  que  j'ai  &its 
pour  rendre  intéressant  un  sujet  qui  avait  paru  si  in-< 
graty  m'ont  tenu  lieu  du  mérite  qui  m'a  manqué,  et 
ont  enfin  trouvé  grâce  devant  des  juges  prévenus 
contre  la  pièce  ^ 

<  On  troa^era  à  la  fin  de  Mariamney  les  scènes  que  Tauteur  a  cru 
devoir  sacrifier.  En  176a,  il  substitua  au  rôle  de  Tarus  celui  de 
Sohème,  prince  delà  fiimille  des  Asmonéens;  et  Ammon , confident 
de  Sohême,  remplace  Albin,  confident  de  Yam».  On  a  conserTé 
dans  les  variantes  les  rôles  de  Varus  et  d'Albin  ;  mais  il  a  été  im- 
possible de  retrouver  le  premier  dënoûment. 

A  la  première  représentation,  dans  le  moment  oùMariamne  tenait 
la  coupe  et  prenait  le  poison,  le  parterre  aria ,  la  rgitie  boit.  C'était 
justement  la  veille  de  la  fôte  des  rois  ;  la  pièce  fut  interrompue  j  l'on 
n*entendit  point  une  scène  très-pathétique  entre  Hérode  et  Mariamne 
mourante  \  du  moins  c'est  le  jugement  que  nous  en  avons  entendu  por- 
ter à  ceux  qui  avaient  entendu  cette  scène  avant  les  représentations. 

M.  de  Voltaire  a  changé  le  personnage  de  Yarus,  parce  que  sa  dé- 
faite et  sa  mort  en  Germanie  sont  trop  connues  pour  que  l'on  puisse 
supposer,  même  dans  la  tragédie,  qu'il  ait  été  tué  en  Judée  :  parce 
qu'un  préteur  romain  n'aurait  pas  excité  une  aëditîon  dans  Jérusalem  *, 
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il  eût  défendu  à  Hërode ,  au  nom  de  César,  d'attenter  à  la  rie  de  la 
femme ,  et  Hérode  eût  obéi  :  parce  qu'un  Romain  amoureux  d'une 
reine  ne  peut  intéresser,  à  moins  que  le  sacrifice  de  sa  passion  ne  soit, 
comme  dans  Bérénice,  le  sujet  de  la  pièce  :  enfin  parce  qu'il  fallait, 
ou  avilir  Hërode  devant  Yams ,  ou  s'écarter  des  mœurs  connues  de 
ce  siècle.  Personne  n'ignore  combien  les  rois  alliés  ,  ou  plutôt  sujets 
de  Rome ,  étaient  petits  auprès  des  généraux  romains  envoyés  dans 
les  provinces. 

M.  de  Voltaire  avait  projeté  une  édition  corrigée  de  ses  ouvrage 
dramatiques  ;  et  il  voulait  distinguer  les  pièces  qu'il  regardait  comme 
propres  au  théâtre,  de  celles  qu'il  ne  croyait  faites  que  pour  être  lues. 
Mais  il  n'appartenait  qu'à  lui  de  £ûre  ce  ohoix. 

Voici  la  note  qu'il  avait  placée  à  la  têt^  de  Jlâariamne. 

ce  Les  gens  de  lettres  qui  ont  présidé  à  cette  édition,  ont  cru  devoir 
ce  rejeter  cette  tragédie  parmi  les  pièces  de  l'auteur  qui  ne  sont  pas 
ce  représentées  sur  le  théâtre  de  Paris ,  et  qui  ne  sont  pour  la  plupart 
ce  que  des  pièces  de  société  )  Màriamne  fut  composée  dans  le  temps 
<t  de  la  nouveauté  d*  Œdipe  :  il  ne  l'a  jamais  regardée  que  comme 
,cc  une  déclamation,  u 
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Hésodb,  roi  de  Palestine. 

Maaiamiib  ,  femme  d'Hérode. 

Salomx,  sœur  d'Hérode. 

SoHÉMB  t  prince  de  la  race  des  Asmonéens. 

^  (  ministres  d'Hérode. 
Idàmas,   s  . 

Naebas  ,  ancien  officier  des  rois  asmonéens. 

Ammoic  ,  confident  de  Sohême. 

Élisb,  confidente  de  Mariamne. 

Un  garde^d'Hérode ,  parlant. 

Suite  d'Hérode. 

Suite  de  Sohême.  ,  ' 

Une  suivante  de  Mariamne ,  personnage  muet. 


I.a  scène  est  à  Jérusalem ,  dans  le  palais  d'Hérode. 
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MARIAMNE . 

TRAGÉDIE , 
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Revue  et  corrigée  par  l'auteur  en  1762. 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SALOME,  MAZAEL. 

tfiZlBt. 

Oui  ,  cette  autorité  qu'Hërode  vous  confie , 
Jusques  k  son  retour  est  du  moins  affermie. 
J'ai  Tolé  vers  Azor,  et  repassé  soudain 
Des  champs  de  Samarie  aux  sources  du  Jourdain. 
,  Madame^  il  était  temps  que  du  moins  ma  présence 
Des  Hilbreux  inquiets  confondît  Tespérance. 
liâroâé  ^^-vbtre  frëre ,  a  Borne  retenu , 
,  Béj^a  dans  ses  états  n'était  plus  reconnu. 
Le  peuple,  pour  ses  rois  toujours  plein  d'injustices , 
Hardi  dans  ses  discours,  aveugle  en  ses  caprices, 
Publiait  hauteinent  qu'k  Rome  condamné , 
Hérode  aPesclavag.e  était  abandonné; 
£t  que  la  reiiie ,  assise  au  rang  de  ses  ancêtres , 
Ferait  régner  sur  nous  le  sang  de  nos  grands-prêtres. 
Je  Tavoue  à  regret  :  j'ai  vu  dans  tous  les  lieux 
Mariamne  adorée ,  et  son  nom  précieux. 
Lta  Judée  aime  encore  avec  idolâtrie    ^ 
Lie  sang  de  ces  héros  dont  elle  tient  la  vie  ; 
Sa  beauté ,  sa  naissance  ,  et  surtout  ses  malheurs , 
D'un  peuple  qui  nous  h  ait  ont  séduit  tous  les  cœurs  : 
Et  leurs  voeux  indiscrets ,  la  nommant  souveraine. 
Semblaient  vous  annoncer  une  chute  certaine. 

THÉÂTRE.  TOMEI.  y 


J'ai  vu  par  ces  faux  bruits  tout  un  peuple  ëbranl^  ; 
Mais  )'ai  parle ,  madame ,  et  ce  peuple  a  tremblé. 
Je  leur  ai  peint  Hërode  arvec  plus  de  puissance , 
Rentrant  dans  ses  états  suivi  de  la  vengeance  ^ 
Son  nom  seul  a  partout  répandu  la  terreur  , 
Et  les  Juifs  en  silence  ont  pleuré  leur  erreur. 

SILOHE. 

Mazaël,  il  est  vrai  qu'Hérode  va  paraître  y 
Et  ces  peuples  et  moi ,  nous  aurons  tous  un  maître. 
Ce  pouvoir,  dont  a  peine  on  me  voyaîit  jouir, 
IN'est  qu'une  ombre  qui  passe  et  va  s'évanouir. 
Mon  frère  m'était  cher,  et  son  bonheiu:  m'opprime; 
Mariamne  triomphe ,  et  je  suis  sa  victime. 

V12ÂBI..  ^ 

'Ne  craignez  point  un  frère. 

SILO  ME. 

Eh!  que  deviendrons-nous. 
Quand  la  reine  à  ses  pieds  re verra  son  époux  ? 
De  mon  autorité  cetle  fière  rivale 
Auprès  d'un  roi  séduit  nous  fut  toujours  fatale  i 
Son  esprit  orgueilleux,  qui  n'a  jamais  plié , 
Conserve  encor  pour  nous  la  même  inimitié. 
Elle  nous  outragea ,  je  l'ai  trop  offensée  ; 
A  notre  abaissement  elle  est  intéressée. 
Eh!  ne  craignez-vous  plus  ces  charmes  tout-puissant,. 
Bu  malheureux  Hérode  impérieux  tyrans? 
Depuis  près  de  cinq  ans  qu'un  fatal  hyménée 
D'Hérode  et  de  la  reine  unit  la  destinée , 
L'amour  prodigieux  dont  ce  prince  est  épris , 
Se  nourrit  par  la  haine  et  croît  par  Iç  mépris. 
Vous  avez  vu  cent  fois  ce  monarque  inflexible 
Déposer  k  ses  pieds  sa  majesté  terrible , 
Et  chercher  dans  ses  yeux  irrités  ou  distraits 
Quelques  regards  plus  doux  qu'il  ne  trouvait  jamais^ 
Vous  l'avez  vu  frémir,  soupirer  et  se  plaindre , 
La  flatter,  l'irriter,  la  menacer, la. craindre. 
Cruel  dans  son  amour,  soumis  dans  ses  fureurs , 
Esclave  en  son  palais ,  héros  partout  ailleurs. 
Que  dis-je!  en  punissant  une  ingrate  famille, 
Fumant  du  sang  du  père,  il  adorait  la  fllje  : 
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Le  fer  encor  sanglant  y  el  que  vous  excitez  > 
Était  levé  sur  elle ,  et  tombait  a  ses  pieds. 

MAZIBL. 

Mais  songez  que  dans  Rome ,  éloigné  de  sa  vue , 
Sa  chaîne ,  de  si  loin ,  semble  s'être  rompue. 

.  SALOME. 

Croyez-moi ,  son  retour  en  resserre  les  nœuds , 
Et  ses  trompeurs  appas  sont  toujours  dangereux. 

MAZABL. 

Oui  :  mais  cette  âme  altière ,  k  soi-même  inhumaine. 
Toujours  de  son  époux  a  recherché  la  haine  : 
Elle  l'irritera  par  de  nouveaux  dédains , 
Et  vous  rendra  les  traits  qui  tombent  de  vos  mains. 
La  paix  n^habite  point  entre  deux  caractères 
Que  le  ciel  a  formés  l'un  à  l'autre  contraires. 
Hérode  en  tous  les  temps ^  sombre ,  chagrin,  jaloux. 
Contre  son  amour  même  aura  besoin  de  vous. 

SAIOMB. 

Mariamne  l'emporte ,  et  je  suis  confondue. 

MAZAEL. 

Au  trône  d'Ascalon  vous  êtes  attendue  ; 
Une  retraite  illustre ,  une  nouvelle  cour, 
Un  hymen  préparé  par  les  mains  de  l'amour, 
Yoos  mettront  aisément  a  l'abri  des  tempêtes 
Qui  pourraient  dans  Solime  éclater  sur  nos  têtes. 
Sohême  est  d'Ascakm  paisible  souverain , 
Reconnu ,  protégé  par  le  peuple  romain , 
Indépendant  d'Hérode ,  et  cher  k  sa  province  ; 
11  sait  penser  en  sage  et  gouverner  en  prince  : 
Je  n'aperçois  pour  vous  que  des  destins  meilleurs  ; 
Yous  gouvernez  Héipde ,  ou  vous  régnez  ailleurs. 

SALOMl. 

Ah!  connais  mon  malheur  et  mon  ignominie  : 
Mariamne  en  tout  temps  empoisonne  ma  vie  ^ 
Elle  m' enlève  tout ,  rang,  dignités,  crédit; 
£t  pour  elle,  en  un  mot,  Sohême  me  trahit. 

UAZAIL. 

Lui ,  qui  pour  cet  hymen  attendait  votre  frère , 
Lui ,  dont  Tesprit  rigide  et  la  sagesse  austère 
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Parut  tant  mëpriser  ces  folles  passions. 
De  nos  vains  courtisans  vaines  illusions  1 
Au  roi ,  son  allié ,  ferait-il  cette  ofiènse  ! 

SiLOMB. 

Croyez  qu'avec  la  reine  il  est  d'intelligence. 

MAZAVL. 

Le  sang  et  l'amitië  les  unisseint  tous  deux; 

Mais  je  n'ai  jamais  vu 

SALOMB. 
Vous  n'avez  pas  mes  yeux  ! 
Sur  mon  malheur  nouveau  je  suis  trop  éclairée  : 
De  ce  trompeur  hymen  la  pompe  différée, 
Les  froideurs  de  Sohéme  et  ses  discours  glacés. 
M'ont  expliqué  ma  honte  et  m*ont  instruite  assez. 

9KAZABL. 

Vous  penser  en  eff*et  qu'une  femme  sévère , 
Qui  pleure  encore  ici  son  aïeul  et  son  frère. 
Et  dont  l'esprit  hautain,  qu'aigrissent  ses  malheurs. 
Se  nourrit  d'amertume  et  vit  dans  les  douleurs , 
Recherche  imprudemment  le  funeste  avantage 
D'enlever  un  amant  qui  sous  vos  lois  s'engage  ! 
L'amour  est-il  connu  de  son  superbe  cœur  ? 

SALOME. 

Elle  l'inspire  au  moins ,  et  c'est  là  mon  malheur. 

MAZAEL. 

Ne  vous  trompez-vous  point?  Cette  âme  impérieuse 
Par  excès  de  fierté  semble  être  vertueuse  : 
A  vivre  sans  reproche  elle  a  mis  son  orgueil. 

SALOMB. 
Cet  orgueil  si  vanté  trouve  enfin  son  écueil. 
Que  m'importe ,  après  tout ,  que  son  âme  hardie 
De  mon  parjure  amant  flatte  la  perfidie  : 
Ou  qu'exerçant  sur  lui  son  dédaigneux  pouvoir. 
Elle  ait  fait  mes  tourmens  sans  même  le  vouloir.' 
Qu'elle  chérisse  ou  non  le  bien  qu'elle  m'enlève , 
Je  le  perds ,  il  suffît;  sa  fierté  s'en  élève, 
,Ma  honte  f^it  sa  gloire  ;  elle  a  dans  mes  douleurs 
Le  plaisir  inâultaut  de  jouir  de  mes  pleurs. 
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Bnfin  c*est  trop  languir  dans  cette  indigue  gène  ; 
Je  veux  voir  à  quel  point  on  mérite  ma  haine. 
Sohéme  Tient:  allez,  mon  sort  va  s'éclaircir. 

SCÈNE  IL 

SALOME,  SOHÊME,  AMMON. 

SALOMB. 

Approchez.  Votre  cœur  n'est  point  ne  pour  trahir. 

Et  le  mien  n'est  pas  fait  pour  souffrir  qu'on  l'abuse. 

Le  roi  revient  enfin  :  vous  n'avez  plus  d'excuse. 

Ne  consultez  ici  que  vos  seuls  intérêts , 

Et  ne  me  cachez  plos  vos  sentiroens  secrets. 

Parlez  :  je  ne  crains  point  l'aveu  d'une  inconstance  9 

Dont  je  mépriserais  la  vaine  et  faible  offense. 

Je  ne  sais  point  descendre  k  des  transports  jaloux  , 

Ni  rougir  d'un  affiront  dont  la  honte  est  pour  vous. 

SOHÉMB. 

Il  £aùt  donc  m'expliquer,  il  faut  donc  vous  apprendre 
Ce  que  votre  fierté  ne  craindra  point  d'entendre. 
J'ai  beaucoup ,  je  l'avoue,  k  me  plaindi'e  du  roi  ; 
Il  a  voulu ,  madame ,  étendre  jusqu'k  moi 
Le  pouvoir  que  César  lui  laisse  en  Palestine  ^ 
En  m'accordant  sa  soeur  il  cherchait  ma  ruine  : 
Au  rang  de  ses  vassaux  il  osait  me  compter  : 
J'ai  soutenu  liies  droits,  il  n'a  pu  l'emporter  : 
J'ai  trouvé  comme  lui  des  amis  près  d'Auguste  y 
Je  ne  crains  point  Hérode ,  et  l'empereur  est  juste. 
Mais  je  ne  puis  souffrir  (je  le  dis  hautement) 
L'alliance  d'im  roi  dont  je  suis  mécontent. 
D'ailleurs ,  vous  connaissez  cette  cour  orageuse  ^ 
Sa  famille  avec  lui  fut  toujours  malheureuse  ; 
De  tout  ce  qui  l'approche  il  a*aint  des  trahisons , 
Son  coeur  de  toutes  parts  est  ouvert  aux  soupçons. 
Au  frère  de  la  reine  il  en  coûta  la  vie  j 
De  plus  d'un  attentat  cette  mort  fut  suivie. 
M ariamne  a  vécu ,  dans  ce  triste  séjour. 
Entre  la  barbarie  et  les  transports  d'amour. 
Tantôt  sous  le  couteau^  Untôt  idolâtrée. 
Toujours  baignant  de  pleurs  une  couche  abhorrée; 
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Craignant  et  son  ëpoux  et  de  vils  délateurs  y 
De  leur  malheureux  roi  lâches  adulateurs. 

SÀLOME. 

Vous  parlez  beaucoup  d'elle  ! 

SOBÊMB. 

Ignorez-yous ,  princesse , 
Que  son  sang  est  le  mien  y  que  son  sort  m'intéresse  ? 

SALOMB. 

Je  ne  l'ignore  pas. 

SOBftHE. 

Apprenez  encor  plus  : 
J'ai  craint  long-temps  pour  elle,  et  je  ne  tremble  plus. 
Hérode  chérira  le  sang  qui  la  fit  naître  ^ 
Il  l'a  promis,  du  moins,  k  l'empereur  son  maître.  ' 
Pour  moi,  loin  d'une  cour  objet  de  mon  courroux , 
J'abandonne  Solime,  et  votre  frère,  et  vous^ 
Je  pars.  jVe  pensez  pas  qu'une  nouvelle  chaîne 
Me  dérobe  k  la  vôtre ,  et  loin  de  vous  m'entraîne  ; 
Je  renonce  k  la  fois,  k  ce  prince ,  k  sa  cour, 
A  tout  engagement ,  et  surtout  k  l'amour. 
Epargnez  le  reproche  k  mon  esprit  sincère  : 
Quand  je  ne  m'en  fais  point ,  nul  n'a  droit  de  m'en  faire. 

SALOMB. 

jVon,  n'attendez  de  moi  ni  courroux  ni  dépit  5 

J'en  savais  beaucoup  plus  que  vous  n'en  avez  dit. 

Cette  cour,  il  est  vrai ,  seigneur,  a  vu  des  crimes  ; 

H  en  est  quelquefois  où  des  cœurs  magnanimes 

Par  le  malheur  des  temps  se  laissent  emporter. 

Que  la  vertu  répare ,  et  qu'il  faut  respecter. 

Il  en  est  de  plus  bas,  et  de  qui  la  faiblesse 

Se  pare  arrogamment  du  nom  de  la  sagesse. 

Vous  m'entendez  peut-être?  En  vain  vous  déguisez 

Pour  qui  je  suis  trahie ,  et  qui  vous  séduisez  3 

Votre  fausse  vertu  ne  m'a  jamais  trompée. 

De  votre  changement  mon  âme  est  peu  frappée  3 

Mais  si  de  ce  palais ,  qui  vous  semble  odieux. 

Les  orages  passés  ont  indigné  vos  yeux , 

Craignez  d'en  exciter  qui  vous  suivraient  peut-être 

Jusqu'aux  faibles  états  dont  vous  êtes  le  maître. 

(Bile  sort.) 
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SCÈNE  III. 
SOHÊME ,  AMMON. 

SOHÊMS. 

Où  tendait  ce  discours?  que  veut-elle?  et  pourquoi 
Pense-t-elle  en  mon  cœur  pénétrer  mieux  que  moi  ? 
Qui!  moi>  que  je  soupire!  et  que  pour  Mariamne 
Mon  austère  amitié  ne  soit  qu'un  feu  profane  ! 
Aux  faiblesses  d'amour^  moi^  j'irais  me  livrer, 
Lorsque  de  tant  d'attraits  je  cours  me  séparer  ! 

▲MliOM* 

Salome  est  outragée,  il  faut^tout  craindre  d'elle. 
La  jalousie  éclaire ,  et  l'amour  se  décèle. 

60HÉMB. 

^on,  d'un  coupable  amour  je  n'ai  point  les  erreurs  : 
La  secte  dont  je  suis  forme  en  nous  d'autres  mœurs. 
Ces  dors  Ësséniens^  stoïques  de  Judée  ^ 
Ont  eu  de  la  morale  une  plus  noble  idée, 
Nos  maîtres ,  les  Romains,  vainqueurs  des  nations^ 
Commandent  à  la  terre ,  et  nous  aux  passions. 
Je  n'ai  point,  grâce  au  ciel,  k  rougir  de  moi-même: 
Le  sang  unit  de  près  Mariamne  et  Sobème  ; 
Je  la  voyais  gémir  sous  un  affi*eux  pouvoir* 
J'ai  voulu  la  servir  :  j'ai  rempli  mon  devoir. 

ÀMMOir. 
Je  connais  voUre  coeur  «t  iuste  et  magnanime  ; 
U  se  plaît  11  venger  la  vertu  qu'on  opprime  : 
Puissiez-vous  écouter,. dans  cette  afiS'euse  cour, 
Votre  noble  pitié  plutôt  que  votre  amour  I 

80HÊMB. 

Ah  !  faut-il  donc  l'aimer  pour  prendre  sa  défense  ! 
Qui  n'aurait  comme  moi ,  chéri  son  innocence  ! 
Quel  cœur  indifférent  n'irait  à  son  secours  ! 
Et  qui ,  pour  la  sauver,  n'eût  f>rodigué  ses  jours  ! 
Ami,  mon  cœur  est  pur,  et  tu  connais  mon  zèle^ 
Je  n'habitais  cas  lieux  que  .pour  veHier  sur  elle. 
Quand  Hérode  partit  incertain  de  son  sort. 
Quand  il  chercha  dans  Rome  ou  le  sceptre  ou  la  mort  j 
Plein  de  sa  passion  forcenée  et  jalouse , 
Il  tremblait  qu'après  lui  sa  malheureuse  épouse. 


•  J 


1 56  MAILIAMIIB. 

Du  trône  desceudue,  esclave  des  Romains, 

Ne  fût  abandonnée  a  de  moins  dignes  mains. 

Il  voulut  qu'une  tombe ,  à  tous  deux  préparée  9 

Enfermât  avec  lui  cette  épouse  adorée. 

Phérore  fut  chargé  du  ministère  afireux 

D'immoler  cet  objet  d«  ses  horribles  feux. 

Phérore  m'instruisit  de  ces  ordres  coupables  : 

J'ai  veillé  sur  des  jours  si  chers ,  si  déplorables t 

Toujours  armé,  toujours  prompt  à  la  protéger,  ' 

Et  surtout  k  sei  yeux  dérobant  son  danger, 

J'ai  voulu  la  servir  sans  lui  causer  d'alarmes  : 

Ses  malheurs  me  touchaient  encor  plus  que  ses  chftrmes. 

L'amour  ne  règne  point  sur  mon  cœur  agité  ^ 

Il  ne  m'a  point  vaincu,  c'est  moi  qui  l'ai  dompté  : 

Et  plein  du  noble  feu  que  sa  vertu  m'inspire , 

J'ai  voulu  la  venger,  et  non  pas  la  séduir<^. 

Enfin  l'heureux  Hérode  a  fléchi  les  Romains^ 

Le  sceptre  de  Judée  est  remis  en  ses  mains  ^ 

Il  revient  triomphant  sur  ce  sanglant  théâtre; 

Il  revole  à  l'objet  dont  il  est  idolâtre. 

Qu'il  opprima  souvent ,  qu'il  adora  toujours^ 

Leurs  désastres  communs  ont  terminé  Icnir  cours. 

Un  nouveau  jour  va  luire  à  cette  cour  affi:*euse  : 

Je  n'ai  plus  qu'à  partir.  —  Mariamne  est  heureuse. 

Je  ne  la  verrai  plus  :  —  mais  k  d'autres  attraits 

Mon  coeur,  mon  trîate  copiir,  pet  f«rmé  pour  jamais. 

Tout  hymen  k  mes  yeux  est  horrible  et  funeste  ; 

Qui  connaît  Mariamne  abhorre  tout  le  reste. 

La  retraite  a  pour  moi  des  charmes  assez  grands  ; 

J'y  vivrai  vertueux,  loin  des. yeux  des  tyrans. 

Préférant  mon  partage  au  plus  beau  diadème , 

Maître  de  ma  fortune  et  maître  de  moi-même. 

SCÈNE  IV. 

SOHÊME ,  ÉLISE ,  AMMON. 

£MSB. 
La  mère  de  la  reine ,  en  proie  a  sts  douleurs , 
Vous  conjure,  Sohême ,  au  nom  de  Unt  de  pleurs^ 
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De  vous  rendre  près  d'elle ,  et  d'y  calmer  la  crainte 
Oont  pour  sa  fiUe  encore  elle  a  reçu  l'atteinte. 

80BÊME. 

Quelle  horreur  jetez«TOus  dans  mon  cœur  ëtonué? 

Alisb. 

Elle  a  su  l'ordre  affreux  qu'Hérode  avait  donne  : 
Par  les  soins  de  Salome  elle  en  est  informée. 

soHÊm. 
Ainsi  cette  ennemie ,  an  trouble  accoutumée , 
Par  ces  troubles  nouveaux  pense  encor  maintenir 
Le  pouvoir  emprunté  qu'elle  vent  retenir. 
Quelle  odieuse  cour,  et  combien  d'artifices! 
On  ne  marche  en  ces  lieux  que  sur  des  précipices. 
Hélas  !  Alexandra  ,  par  des  coups  inouïs , 
Vit  périr  autrefois  son  époux  et  son  fils; 
Mariamne  lui  reste ,  elle  tremble  poiur  elle; 
Lra  crainte  est  bien  permise  à  l'amour  maternelle. 
Élise,  je  vous  suis ^  je  marche  sur  vos  pas. 
—  Grand  Dieu,  qui  prenez  soin  de  ces  tristes  climats , 
De  Mariamne  encore  écartez  cet  orage  ; 
Conservez ,  protégez  votre  plus  digne  ouvrage  ! 


«•M 
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SCÈNE  PREMIÈRE. 

SALOME,  MAZAEL. 

Ce  nouveau  coup  porté ,  ce  terrible  mystère 

Dont  vous  faites  instruire  et  la  fille  et  la  mère , 

Ce  secret  révélé ,  cet  ordre  si  cruel 

Est  désormais  le  sceau  d'un  divorce  étemel. 

Le  roi  ne  croira  point  que  pour  votre  ennemie 

8a  confiance  en  vous  soit  en  effet  trahie  ; 

11  n'aura  plus  que  vous,  dans  ses  perplexités , 

Pour  adoucir  les  traits  par  vous-même  portés. 

Vous  seule  aurez  fait  naître  et  le  calme  et  l'orage. 

Divisez  pour  régner;  c'est  Ik  votre  partage. 

THÉATRB.  TOMB  I.  7* 
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8AL0MB. 

Que  sert  la  politique  où  manque  le  pouvoir  ? 

Tous  mes  soins  m'ont  trahie,  tout  fieiit  mon  désespoir. 

Le  roi  m'écrit  ;  il  veut ,  par  sa  lettre  fatale , 

Que  sa  sœur  se  rabaisse  aux  pieds  de  sa  rivale. 

J'espérais  de  Sohéme  un  noble  et  sûr  appui  ; 

Hérode  était  le  mien;  tout  me  manque  aujourd'hui. 

Je  vois  crouler  sur  moi  le  fatal  édifice 

Que  mes  mains  élevaient  avec  tant  d'artifice. 

Je  vois  qu'il  est  des  temps  bù  tout  l'effort  humain 

Tombe  sous  la  fortune  et  se  débat  en  vain ,  '■ 

Où  la  prudence  échoue,  où  l'art  nuit  a  soi-même; 

Et  je  sens  ce  pouvoir  invincible  et  suprême, 

Qui  se  joue  à  son  gré ,  dans  nos  climats  voisins. 

De  leurs  sables  mouvans  comme  de  nos  destins. 

MA.ZA.EL. 

Obéissez  au  roi ,  cédez  à  la  tempête  ; 

Sous  ses  coups  passagers  il  faut  courber  la  tête. 

Le  temps  peut  tout  changer. 

SÀLOHB« 

Trop  vains  soulagcmens  î 
Malheureux  qui  n'attend  son  bonheur  que  du  temps l 
Sur  l'avenir  trompeur  lu  veux  que  je  m'appuie , 
Et  tu  vois  cependant  les  affronts  que  j'essuie  ! 

HAZA.EL. 

Sohême  part  au  moins;  votre  juste  courroux 

iNe  craint  plus  Mariamne ,  et  n'en  est  plus  jaloux. 

SALOME. 

Sa  conduite,  il  est  vrai ,  parait  inconcevable; 

Mais  m'en  trahit^il  moins?  en  est-il  moins  coupable  ? 

Suis-je  moins  outragée  ?  ai-je  moins  d^ennerois , 

Et  d'envieux  secrets,  et  de  lâches  amis  ? 

Il  faut  que  je  combatte  et  ma  chute  prochaine, 

Et  cet  affront  secret ,  et  la  publique  haine. 

Déjk ,  de  Mariamne,  adorant  la  faveur. 

Le  peuple  k  ma  disgrâce  insulte  avec  fureur. 

Je  verrai  tout  plier  sous  sa  grandeur  nouvelle. 

Et  mes  faibles  honneurs  éclipsés  devant  elle. 

Mais  c'est  peu  que  sa  gloire  irrite  mon  dépit  ; 

Ma  mort  va  signaler  ma  chute  et  son  crédit. 
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2e  ne  me  flatte  point  :  je  sais  comme  ^  en  sa  place,, 
De  tous  mes  ennemis  je  ^confondrais  i'audace  : 
Ce  n'est  qu'en  me  perdant  qu'elle  pourra  régner; 
£t  son  juste  courroux  ne  doit  point  m'ëpargner. 
Cependant ,  è  contrainte  !  "à  comble  d'infamie  ! 
n  &ut  donc  qu'à  ses  yeux  ma  fierté  s'humilie  ! 
Je  Tiens  avec  respect  essuyer  ses  hauteurs , 
£t  la  féliciter  sur  mes  propres  malheurs. 

IIAZÀfeL« 

Elle  vient  en  ces  lieux. 

SÀLOMB. 

Faut-il  que  je  la  voie  ! 

SCÈNE  IL 

MARIAMNE,  ÉLISE,  SALOME,  MAZAEL,  NARBAS. 

«ALOIO. 

Je  viens  auprès  de  vous  partager  votre  joie  : 
Home  me  rend  un  frère  et  vous  rend  un  époux 
Couronné ,  tout-puissant ,  et  digne  enfin  de  vous. 
Ses  triomphes  passés ,  ceux  qu'il  prépare  encore  , 
Ce  titre  heureux  de  Grand ,  dont  l'univers  l'honore , 
Les  droits  du  sénat  même  4  ses  soins  confiés , 
Sont  autant  de  présens  qu'il  va  mettre  a  vos  pieds. 
Possédez  désormais  son  âme  et  son  empire , 
C'est  ce  qu'à  vos  vertus  mon  amitié  désire  ; 
Et  je  vais  par  mes  soins  serrer  l'heureux  lien 
Qui  doit  joindre  k  jamais  votre  cœur  et  le  sien. 

MABUHRB. 

Je  ne  prétends  de  vous  ni  n'attends  ce  service  : 
Je  vous  connais ,  madame ,  et  je  vous  rends  justice  : 
Je  sais  par  quels  complots,  je  sais  par  quels  détours 
Yotre  haine  impuissante  a -poursuivi  mes  jours. 
Jugeant  de  moi  par  vous,  vous  me  craignez  peut-être  : 
Mais  vous  deviez  du  moins  apprendre  k  me  connaître, 
^e  me  redoutez  point;  je  sais  également 
Dédaigner  votre  crime  et  votre  châtiment. 
J'ai  vu  tous  vos  desseins,  et  je  vous  les  pardonne  , 
C'est  a  vos  seuls  remords  que  je  vous  abandonne^ 


l6o  MABUKNE. 

Si  toutefois ,  après  de  si  lâches  efibrts , 

Un  cœur  comme  le  vôtre  ëconte  des  remords. 

SALOMB. 

C'est  porter  un  peu  loin  votre  injuste  colère. 
Ma  conduite,  mes  soins,  et  l'aveu  de  mon  frère. 
Peut-être  suffiront  pour  me  justifier. 

MAIIIAMNB. 

Je  vous  Tai  déjà  dit,  je  veux  tout  oublier  ; 

Dans  Tëtat  où  je  suis,  c'est  assez  pour  ma  gloire  ; 

Je  puis  vous  pardonner,  mais  je  ne  puis  vous  a*oire. 

HAZAEl. 

J'ose  ici,  grande  reine,  attester  l'Éternel, 
Que  ni  es  soins  a  regret 

MARUMNE. 

Arrêtez,  Mazaël. 

Vos  excuses  pour  moi  sont  un  nouvel  outrage* 

Obéissez  au  roi ,  voilà  votre  partage. 

A  mes  tyrans  vendu  ,  servez  bien  leur  courroux  ; 

Je  ne^m'abaisse  pas  à  me  plaindre  de  vous. 
(  A  Salome.  ) 

Je  ne  vous  retiens  point,  et  vous  pouvez,  madame. 
Aller  apprendre  au  roi  les  secrets  de  mon  ame  j 
Dans  son  cœur  aisément  vous  pouvez  ranimer 
Un  courroux  que  mes  yeux  dédaignent  de  calmer. 
De  tous  vos  délateurs  armez  la  caloiAnie  : 
J'ai  laissé  jusqu'ici  leur  audace  impunie, 
£t  je  n'oppose  encore  k  vo.es  vils  ennemis 
Qu'une  veitu  sans  tache  et  qu'un  juste  mépris. 

fALOHE. 

Ah  !  c'en  est  trop  enfin  :  vous  auriez  dû  peut-être 
Ménager  un  peu  plus  la  sœur  de  votre  maître. 
L'orgueil  de  vos  attraits  pense  tout  asservir. 
Vous  me  voyez  tout  perdre  et  croyez  tout  ravir  ; 
Votre  victoire  un  jour  peut  vous  être  fatale. 
Vous  triomphez;  -«tremblez,  imprudente  rivale. 

SCÈNE  III. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  NAKBAS. 

ÉLISE. 

Ah  !  madame ,  a  ce  point  pouvez>vous  irriter 
Des  ennemis  ardens  à  vous  persécuter  ! 
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La  vengeance  d'Hërode,  un  moment  suspendue^ 
Sur  votre  tété  encore  est  peut-être  étendue  ; 
£t^  loin  d'en  détourner  les  redoutables  coups. 
Vous  appelez  la  mort  qui  s'éloignait  de  vous. 
Vous  n'avez  plus  ici  de  bras  qui  vous  appuie. 
Ce  défenseur  beureux  de  votre  illustre  vie , 
Sobéme ,  dont  le  nom  si  craint ,  si  respecté , 
Long-temps  de  vos  tyrans  contint  la  cruauté , 
Sobéme  va  partir ,  nul  espoir  ne  vous  reste. 
Auguste  k  votre  époux  laisse  un  pouvoir  funeste. 
Qui  sais  dans  quels  desseins  il  revient  aujourd'bui? 
Tout,  jusqu'à  son  amour,  est  à  craindre  de  lui; 
Yous  le  voyez  trop  bien  ;  sa  sombre  jalousie 
Au-delk  du  tombeau  portait  sa  frénésie; 
Cet  ordre  qu'il  donna  me  fait  encor  trembler. 
Avec  vos  ennemis  daignez  dissimuler. 
La  vertu  sans  prudence  >  bêlas  !  est  dangereuse. 

MARIAHNB. 

Oui,  mon  âme ,  il  est  vrai ,  fut  trop  impérieuse. 
Je  n'ai  point  connu  l'art ,  et  j'en  avais  besoin. 
De  mon  sort  a  Sobéme  abandonnons  le  soin  ; 
Qu'il  vienne,  je  l'attends;  qu'il  règle  ma  conduite* 
Mon  projet  est  bardi,  je  frémis  de  la  suite. 
Faites  venir  Sobéme.  (  Élise  sort,  ) 

SCÈNE  IV. 

MARÏAMNE,  NARBAS. 

MAAIAMNE. 

Et  VOUS ,  TÇLon  cher  Narbas , 
De  mes  vœux  incertains  apaisez  les  combats. 
Vos  vertus ,  votre  zèle  et  votre  expérience , 
Out  acquis  dha  long-temps  toute  ma  confiance. 
Mon  cœur  vous  est  connu ,  vous  savez  mes  desseins , 
Et  les  maux  que  j'éprouve ,  et  les  maux  que  je  crains. 
Yous  avez  vu  ma  mère ,  au  désespoir  réduite , 
Me  presser  en  pleurant  d'accompagner  sa  fuite* 
Son  esprit,  accablé  d'une  juste  terreur. 
Croit  a  tous  les  momens  voir  Hérode  en  fureur. 


i6a  miRiiin(S. 

Ëncor  tout  dégouttant  du  sang  de  sa  faraillie , 
Venir  k  ses  yeux  même  assassiner  sa  fille. 
Elle  veut  h  mes  fils  ^  menacés  du  tombeau , 
Donner  César  poiu*  père ,  et  Rome  pour  berceau* 
On  dit  que  l'infortune  à  Rome  est  protégée; 
Rome  est  le  tribuual  qù  la  terre  est  jugée  : 
Je  vais  me  présenter  aux  rois  des  souverains. 
Je  sais  qu'il  est  permis  de  fuir  ses  assassins^ 
<^ue  c'est  le  seul  parti  que  le  destin  me  laisse. 
Toutefois  en  secret ,  soit  vertu ,  sait  faiblesse , 
Prête  à  fuir  un  époux,  mon  cœur  frémit  d'^efifroi , 
£t  mes  pas  cbancelans  s'arrêtent  malgré  moi. 

Cet  eflix>i  généreux  n'a  rien  que  je  n'admire  ; 

Tout  injuste  qu'il  est,  la  vertu  vous  l'inspire. 

de  cœur  indépendant  des  outrages  du  sort 

Craint  l'ombre  d'une  faute,  et  ne  craint  point  la  mort* 

Bannissez  toutefois  ces  alarmes  secrètes  : 

Ouvrez  les  yeux,  madame,  et  voyez  où  vous  êtes. 

C'est  Ik  que ,  répandu  par  les  mains  d'un  époux , 

Le  sang  de  votre  père  a  rejailli  sur  vous. 

Votre  fr^re  en  ces  lieux  a  vu  trancher  sa  vie  : 

En  vain  de  son  trépas  le  roi  le  justifie  ; 

En  vain  César  trompé  l'en  absout  aujourd'hui; 

L'Orient  révolté  n'en  accuse  que  lui.  /• 

Regardez ,  consultez  les  pleurs  de  votre  mère , 

L'affront  fait  à  vos  fils ,  le  sang  de  votre  père , 

La  cruauté  du  roi ,  la  haine  de  sa  sœur , 

Et  (ce  que  je  ne  puis  prononcer  sans  horreur. 

Mais  dont  voire  vertu  n'est  point  épouvantée) 

La  mort  plus  d'une  f^is  a  vos  yeux  présentée. 

Enfin ,  si  tant  de  maux  ne  vous  étonnent  pas , 
Si  d'un  front  assuré  vous  marchez  au  trépas , 
Du  moins  de  vos  enians  embrassez  la  défense. 
Le  i-oi  leur  a  du  trône  arraché  l'espérance; 
Et  vous  connaissez  trop  ces  oracles  affreux 
Qui  depuis  si  long-temps  vous  font  trembler  pour  eux. 
Le  ciel  vous  a  prédit  qu'une  main  étrangère 
Devait  un  four  unir  vos  fils  a  votre  père. 
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Un  arabe  implacable  a  dëjk  sans  pitië 
De  cet  oracle  obscur  accompli  la  moitié. 
Madame ,  après  Thorreur  d'un  essai  si  funeste , 
Sa  cruauté,  sans  doute,  accomplirait  le  rester 
Dans  ses  emportemens ,  rien  n'est  sacré  pour  lui. 
£h  I  qui  vous  répondra  que  lui-même  aujourd'hui 
]Ne  vienne  exécuter  sa  sanglante  menace , 
Et  des  Asmonéens  anéantir  la  race? 
Il  est  temps  désormais  de  préyenir  ses  coups , 
Il  est  temps  d'épargner  un  meurtre  k  votre  époux , 
£t  d'éloignar ,  du  moins ,  de  ces  tendres  victimes 
Le  fer  de  vos  tyrans,  et  l'exemple  des  crimes. 

!Nourri  dans  ce  palais,  près  des  rois  vos  aïeux, 
Je  suis  prêt  a  vpus  suivre  en  tous  temps ,  en  tous  lieux. 
Partez,  rompez  vos  fers,  allez,  dans  Rome  même. 
Implorer  du  sénat  la  justice  suprême , 
Remettre  de  vos  fils  la  fortune  en  sa  main , 
Et  les  faire  adopter  par  le  peuple  romain. 
Qu'une  vertu  si  pure  aille  étonner  Auguste, 
Si  l'on  vante  h  bon  droit  son  règne  heureux  et  juste. 
Si  la  terre  avec  joie  embrasse  ses  genoux. 
S'il  mérite  sa  gloire ,  il  sera  tout  pour  vous. 

MARUMMB. 

Je  vois  qu'il  n'est  plus  temps  que  mon  cœur  délibère  ; 
Je  cède  k  vos  conseils,  aux  larmes  de  ma  mère. 
Au  danger  de  mes  fils ,  au  sort ,  dont  les  rigueurs 
Vont  m'cntrainer  peut-être  en  de  plus  grands  malheurs. 
Retournez  chez  ma  mère ,  allez  :  quand  la  nuit  sombre 
Dans  ces  lieux  criminels  aura  porté  son  ombre , 
Qu'au  fond  de  ce  palais  on  me  vienne  avertir  : 
On  le  veut,  il  le  faut,  je  suis  prête  k  partir. 

SCÈNE  V. 

MARIAMNE,  SOHÊME,  ÉLISE. 

SOHÊMB. 

Je  viens  ro'offrir ,  madame ,  a  votre  ordre  suprême. 
Vos  volontés  pour  moi  sont  les  lois  du  ciel  même. 


l64  HAEIUIIIB. 

Faut-il  aiiner  mon  bras  contre  vos  ennemis  ? 
Commandez 4  j'entreprends;  parlez^  et  )'obéîs. 

MABIIMKB» 

Je  vous  dois  tout,  seigneur;  et,  dans  mon  infortune. 
Ma  douleur  ne  craint  point  de  tous  être  importune , 
IVi  de  solliciter  par  d'inutiles  vœux 
Les  secours  d'un  bëros  l'appui  des  malbenreux. 

Lorsqu'Hërode  attendait  le  trône  ou  l'esclavage , 
Moi-même  des  Romains  j'ai  brigue  le  suffrage  ; 
Malgré  ses  cruautés,  malgré  mon  désespoir. 
Malgré  mes  intérêts ,  j'ai  suivi  mon  devoir. 
J'ai  servi  mon  époux;  je  le  ferais  encore. 
Il  faut  que  pour  moi-même  enfin  je  vous  implore  3 
Il  fiiut  que  je  dérobe  a  d'inhumaines  lois 
Les  restes  malheureux  du  pur  sang  de  nos  rois. 
J'aurais  dû  dès  long-temps ,  loin  d'un  lieu  si  coupable , 
Demander  au-  sénat  un  asile  honorable  : 
Mais,  seigneur,  je  n'ai  pu,  dans  les  troubles  divers 
Dont  la  gperre  civile  a  rempli  l'univers , 
Chercher  parmi  l'effroi ,  la  guerre  et  les  ravages , 
Un  port  aux  mêmes  lieux  d'où  partaient  les  orages. 

Auguste  au  monde  entier  donne  aujourd'hui  la  paix  , 
Sur  toute  la  nature  il  répand  ses  bienfaits. 
Après  les  longs  travaux  d'une  guerre  odieuse , 
Ayant  vaincu  la  terre,  il  veut  la  rendre  heureuse. 
Du  haut  du  Capitole  il  juge  tous  les  rois. 
Et  de  ceux  qu'on  opprime  il  prend  en  main  les  droits. 
Qui  peut  k  ses  bontés  |dus  justement  prétendre. 
Que  mes  faibles  enfans ,  que  rien  ne  peut  défendre  , 
Et  qu'une  mère  en  pleurs  amène,  auprès  de  lui , 
Du  bout  de  l'univers ,  implorer  son  appui  ? 
Pour  conserver  le  fils ,  pour  consoler  la  mère , 
Pour  finir  tous  mes  maux ,  c'est  en  vous  que  j'espère  : 
Je  m'adresse  k  vous  seul ,  k  vous ,  k  ce  grand  cœur , 
De  la  simple  vertu  généreux  protecteur  ; 
A  vous ,  k  qui  je  dois  ce  jour  que  je  respire.. 
Seigneur,  élorgnez-moi  de  ce  fatal  empire. 
Ma  mère,  mes  enfans,  je  mets  tout  en  vos  mains; 
Enlevez  l'innocence  au  fer  des  assassins. 


▲CTB  SB€OlfO«  l65 

Vous  ne  répondez  rien!  que  faut-^il  que  je  pense 
De  ces  sombres  regards  et  de  ce  long  silence  ? 
Je  vois  que  mes  malheurs  excitent  vos  refias. 

80SÉHB, 

Non....  je  respecte  trop  vos  ordres  abisoius. 
Mes  gardes  vous  suivront  jusque  dans  l'Italie; 
Disposez  d'eux ^  de  moi ,  de  mon  coeur,  de  ma  vie. 
Fuyez  le  roi  ;  rompez  vos  noeuds  infortunés  : 
II  est  assez  puni ,  si  vous  Tahandonnez. 
Il  ne  vous  verra  plus ,  grâce  k  son  injustice  ; 
Et  je  sens  qu'il  n'est  point  de  si  cruel  supplice.  •• 
Pardonnez-moi  ce  mot,  il  m'échappe  k  regret; 
La  douleur  de  vous  perdre  a  trahi  mon  secret. 
J'ai  parlé,  c'en  est  fait  :  mais,  malgré  ma  faiblesse > 
Songez  que  mon  respect  égale  ma  tendresse. 
Sohême ,  en  vous  aimant ,  ne  veut  que  vous  servir , 
Adorer  vos  vertus ,  vous  venger  et  mourir. 

NABIAMMB. 

Je  me  flattais,  seigneur,  et  javais  lieu  de  croire 
Qu'avec  pies  intérêts  vous  chérissiez  ma  gloire. 
Quand  Sohéme  en  ces  lieux  a  veillé  sur  mes  jours , 
J'ai  cru  qu'k  sa  pitié  je  devais  son  secours. 
Je  ne  m'attendais  pas  qu'une  flamme  coupable 
Dâtajouter  ce  comble  k  l'horreur  qui  m'accable , 
Ni  que  dans  mes  périls  il  me  fallût  jamais 
Rougir  de  vos  bontés ,  et  craindre  vos  bienfaits. 
Ne  pensez  pas  pourtant  qu'un  discours  qui  m'ofiense. 
Vous  ait  rien  dérobé  de  ma  reconnaissance  : 
Tout  espoir  m'est  ravi ,  je  ne  vous  verrai  plus  ; 
J'oublierai  votre  flamme ,  et  non  pas  vos  vertus. 
Je  ne  peux  voir  en  vous  qu'un  héros  magnanime , 
Qui  jusqu'k  ce  moment  mérita  mon  estime  ; 
Un  plus  long  entretien  pourrait  vous  en  priver. 
Seigneur,  et  je  vous  fuis  pour  vous  la  conserver. 

SOHÊHE. 

Arrêtez,  et  sachez  que  je  Vski  méritée. 
Quand  votre  gloire  parle ,  elle  est  seule  écoutée  ; 
A  cette  gloire,  a  vous,  soigneux  de  m'immoler  , 
Épris  de  vos  vertus ,  je  les  sais  égaler. 


100  MARliMNB. 

Je  ne  fuyais  que  vous^  je  veux  vous  fuir  encore* 
Je  quittais  pour  jamais  une  cour  que  j'abhorre  ; 
J*y  reste,  s'il  le  &ut,  pour  vous  désabuser ^ 
Pour  vous  respecter  plus  y  pour  ne  plus  m'exposer 
Au  reproche  accablant  que  m'a  fait  votre  bouche. 
Yotre  intérêt ,  madame  >  est  le  seul  qui  me  touche  ; 
J'y  sacrifierai iout.  Mes  amis ,  mes  soldats , 
Vous  conduiront  aux  bords  où  s'adressent  vos  pas. 
J'ai  dans  ces  murs  encore  un  reste  de  puissance; 
D'un  tyran  soupçonneux  je  crains  peu  la  vengeance  ; 
Et  s'il  me  faut  périr  des  mains  de  votre  époux  ^ 
Je  périrai  du  moins  en  combattant  pour  vous* 
Dans  mes  derniers  momens  je  vous  aurai  servie  ^ 
Et  j'aurai  préfér-é  votre  honneur  k  ma  vie* 

MARIAHRE. 

Il  suffit,  je  vous  crois  :  d'indignes  passions 

Pfe  doivent  point  souiller  les  nobles  actions • 

Oui,  je  vous  devrai  tout^  mais  moi  je  vous  expose  : 

Yous  courez  à  la  mort ,  et  j'en  serai  la  cause. 

Comment  puis- je  vous  suivre?  et  comment  demeurer? 

Je  n'ai  de  sentiment  que  pour  vous  admirer, 

,  SOEÊME. 

Venez  prendre  couseil  de  votre  mère  en  larmes , 

De  votre  fermeté  plus  que  de  se$  alarmes , 

Du  péril  qui  vous  presse ,  et  non  de  mon  danger. 

Avec  votre  tyran  rien  u!est  k  ménager. 

11  est  roi ,  je  le  sais;  mais  César  est  son  juge. 

Tout  vous  menace  ici  -,  Rome  est  votre  refuge  j 

Mais  songez  que  Sohême,  en  vous  offrant  ses  vœux, 

S'il  ose  être  sensible,  en  est  plus  vertueux^ 

Que  le  sang  de  nos  rois  nous  unit  l'un  et  l'autre , 

Et  que  le  ciel  m'a  fait  un  coeur  cligne  du  votre. 

MABIAMNE. 

Je  n'en  veux  point  douter;  et  ^  dans  mon  désespoir^ 
Je  vais  consulter  Dieu ,  l'honneur  et  le  devoir. 

80HÊUB. 

C'est  eux  que  j'en  atteste,  ils  sont  tous  trois  mes  guides; 
Us  vous  arracheront  aux  mains  des  parricides. 
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ACTE  IIL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SOHÈME,  NARBAS,  AMMON,  Suite. 

NARBA9. 

Le  temps  est  précieux,  seigneur,  Hërode  arrive  : 

Du  fleuve  de  Judée  il  a  revu  la  rive. 

Salome  >  qui  ménage  un  reste  de  crédit , 

Déjh  par  ses  conseils  assiège  son  esprit  : 

Ses  courtisans  en  foule  auprès  de  lui  se  rendent  ; 

Les  palmes  dans  les  mains,  nos  pontifes  l'attendent  ; 

Idamas  le  devance ,  et  vous  le  connaissez. 

SOHÉME. 

Je  sais  qu'on  paya  mal  ses  services  passés. 
C'est  ce  même  Idamas ,  cet  hébreu  plein  de  zèle , 
Qui  toujours  a  la  reine  est  demeuré  fidèle. 
Qui,  sage  courtisan  d'un  roi  plein  de  fureur , 
A  quelquefois  d'Hérode  adouci  la  rigueur. 

Bientôt  vous  l'entendrez.  Cependant  Mariamne , 

Au  moment  de  partir,  s'arrête,  se  condamne; 

Ce  grand  projet  l'étonné  ,  el ,  prête  a  le  tenter , 

Son  austère  vertu  craint  de  l'exécuter. 

Sa  mère  estk  ses  pieds,  et,  le  cœur  plein  d^armes. 

Lui  présente  ses  fils ,  la  baigne  de  ses  larmes , 

La  conjure  en  tremblant  de  presser  son  départ* 

La  reine  flotte ,  hésite,  et  partira  trop  tard. 

C'est  vous  dont  la  bonté  peut  hâter  sa  sortie  ^ 

Y ous  avez  dans  vos  mains  la  fortune  et  la  vie 

De  l'objet  le  plus  rare  et  le  plus  précieux 

Que  jamais  k  la  terre  aient  accordé  les  cieux. 

Protégez,  conservez  une  auguste  famille; 

Sauvez  de  tant  de  rois  la  déplorable  fille. 

Yos  gardes  sont-ils  prêts  ?  Pais-je  enfin  l'avertir  ? 

SOHÊHE. 

Oui ,  j^'ai  tout  ordonné,  la  reine  peut  partir. 


l68  HARUMNE. 

HABBAS. 

Souffrez  donc  qu'a  l'instant  un  serviteur  fidèle 
Se  prépare.  Seigneur,  a  marcher  après  elle. 

SOEÊIIfi. 

Allez  ;  loin  de  ces  lieux  je  conduirai  vos  pas. 

Ce  séjour  odieux  ne  la  méritait  p^s. 

Qu'un  dépôt  si  sacré  soit  respecté  des  ondes  ; 

Que  le  ciel,  attendri  par  ses  douleurs  profondes , 

Fasse  lever  sur  elle  un  soleil  plus  serein. 

£t  vous ,  vieillard  heureux,  qui  suivez  son  destin  , 

Des  serviteurs  des  rois  sage  et  parfait  modèle , 

Votre  sort  est  trop  beau^  vous  vivrez  auprès  d'elle. 

SCÈNE  II. 
SOHÊME ,  AMMON ,  Suite  de  Soheme. 

SOBÊHE. 
Mais  déjà  le  roi  vient  ^  déjà  dans  ce  séjour 
Le  son  de  la  ti^ompette  annonce  son  retour. 
Quel  retour ,  justes  dieux  !  Que  je  crains  sa  présence  ! 
Le  cruel  peut  d'un  coup  assurer  sa  vengeance. 
Plût  au  ciel  que  la  reine  eût  d^k  pour  jamais 
Abandonné  ces  lieux  consacrés  aux  for&its  i 
Oserai-je  moi-même  accompagner  sa  fuite? 
Peut-être,  en  la  servant,  il  faut  que  je  l'évite. 
Est-ce  im  crime ,  après  tout ,  de  sauver  tant  d'appas , 
De  venger  sa  vertu....  Mais  je  vois  Idamas. 

SCÈNE  IIL 

SOHÊME ,  IDAMAS ,  AMMON  ,  Suite. 

SOHÊMB. 

Ami,  j'épargne  au  roi  de  frivoles  hommages , 
De  l'amitié  des  grands  importuns  témoignages , 
D'un  peuple  curieux  trompeur  amusement. 
Qu'on  étale  avec  pompe ,  et  que  le  ^cœur  dément. 
Mais  parlez  3  Rome  enfin  vient  de  vous  rendre  un  maître; 
Hérode  est  souverain  :  est-il  digpe  de  l'être  ? 
Vient-il  dans  un  esprit  de  fureur  où  de  paix? 
Craint-on  des  cruautés  ?  attend*on  des  bienfaits  ? 
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IBAWiS. 

Yeuille  le  juste  ciel,  formidable  au  parjure , 

Écarter  loin  de  lui  Terreur  et  l'imposture  ! 

Salome  et  IMazaël  s'empressent  d'écarter 

Quiconque  a  le  cœur  juste  et  ne  sait  point  flatter. 

Ils  révèlent  j  dit-on ,  des  secrets  redoutables  ; 

Hërode  en  a  pâli  :  des  cris  épouvantables 

Sont  sortis  de  sa  bouche;  et  ses  yeux  en  fureur 

A  tout  ce  qui  Fentoure  inspirent  la  terreur. 

Yous  le  savez  assez ,  leur  cabale  attentive 

^nt  toujours  près  de  lui  la  vérité  captive. 

Ainsi  ce  conquérant  qui  fit  trembler  les  rois , 

CJe  roi  dont  Rome  même  admira  les  exploits  , 

De  qui  la  renommée  alarme  encor  l'Asie , 

Dans  sa  propre  maison  voit  sa  gloire  avilie. 

Haï  de  sou  épouse ,  abusé  par  sa  sœur , 

Déchiré  de  soupçons ,  accablé  de  douleur , 

J'ignore  en  ce  moment  le  dessein  qui  l'entraîne. 

On  le  plaint^  on  murmure ,  on  craint  tout  pour  la  rei  ne. 

On  ne  peut  pénétrer  ses  secrets  sentimens , 

Et  de  son  cœur  troublé  les  secrets  mouvemens. 

Il  observe  avec  nous  un  silence  farouche  , 

Le  nom  de  Mariamne  échappe  de  sa  bouche  , 

Il  menace ,  il  soupire ,  il  donne  en  frémissant 

Quelques  ordres  secrets  qu'il  révoque  k  l'instant. 

D'un  sang  qu'il  détestait  Mariamne  est  formée^ 

Il  voulut  la  punir  de  l'avoir  trop  aimée  : 

je  tremble  encor  pour  elle.  ^ 

SOHÊMX. 

Il  suffît^  Idamas. 
La  reine  est  en  danger;  Ammon,  suivez  mes  pas. 
Venez ,  c'est  k  moi  seul  de  sauver  Tinnocence. 

IDAMÂS. 

Seigneur ,  ainsi  du  roi  vous  fuirez  la  présence  y 
Vous ,  de  qui  la  vertu ,  le  rang ,  l'autorité  , 
Imposeraient  silence  k  la  perversité  ! 

SOHÊ»B. 
tJn  intérêt  plus  grand,  un  autre  soin  m'anime; 
Et  mon  premier  devoir  est  d'empêcher  le  crime. 

(  Il  sort.  ) 
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IDAUAS. 

Quels  orages  nouveaux  !  quel  trouble  jeprëvoi  1 
Puissant  Dieu  des  Hébreux  ^  changez  le  cœur  du  roi  T 

SCÈNE  IV. 

HÉRODE,  MAZAEL,  IDAMAS,  Suite  d'Hbrode. 

HÉRODB. 

£h  quoi!  Sohéme  aussi  semble  éviter  ma  vue  ! 
Quelle  horreur  devant  moi  s'est  partout  répandue  ^ 
Ciel!  ne  puis-je  inspirer  que  la  haine  et  l'eflfroi? 
Tous  les  cœurs  des  humains  sont-ils  fermés  pour  moi  ? 
£n  horreur  à  la  reine ,  k  mon  peuple ,  k  moi-même , 
A  regret  sur  mon  front  je  vois  le  diadème. 
Hérode  en  arrivant  recueille  avec  terreur 
Les  chagrins  dévorans  qu'a  semés  sa  fureur. 
Ah  dieu  1 

MAZABIi. 

Daignez  calmer  ces  injustes  alarmes. 

HE&ODE. 

Malheureux  1  qu'ai-je  fait  ? 

MlZiEl.* 

Quoi  !  vous  versez  des  larmes:! 
Vous,  ce  roi  fortuné ,  si  sage  en  ses  desseins  ! 
Vous ,  la  terreur  de  Parthe ,  cl  l'ami  des  Romains  ! 
Songez,  seigneur,  songez  a  ces  noms  pleins  de  gloire , 
Que  vous  donnaient  jadis  Antoine  et  la  victoire. 
Songez  que  près  d'Auguste ,  appelé  par  son  choix  ,. 
Vous  marchiez  distingué  de  la  foule  des  rois. 
Revoyez  a  vos  lois  Jérusalem  rendue , 
Jadis  par  vous  conquise  et  par  vous  défendue , 
Reprenant  aujourd'hui  sa  première  splendeur , 
En  contemplant  son  prince  au  faîte  du  bonheur. 
Jamais  roi  plus  heureux  dans  la  paix,  dans  la  guerre.. .*- 

HÉBODE. 

Won ,  il  n'est  plus  pour  moi  de  bonheur  sur  la  terre. 
Le  destin  m'a  fiappé  de  ses  plus  riJides  coups , 
Et,  pour  comble  d'horreur,  je  les  mérite  tous. 

IDAHAS. 

Seigneur ,  m'est-il  permis  de  parler  sans  contrainte  ? 
Ce  trône  auguste  et  saint,  qu'environne  la  crainte. 
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Serait  mieux  affermi  s'il  l'était  par  Tamour. 
En  fesant  des  heureux ,  un  roi  Test  à  son  tour. 
A  d'ëtemels  chagrins  votre  âme  abondonnëe 
Pourrait  tarir  d'un  mot  leur  source  empoisonnée. 
Seigneur  9  ne  souffrez  pluis  que  d'indignes  discours 
Osent  troubler  la  paix  et  l'honneur  de  yoâ  jours , 
Ni  que  de  yili  flatteurs  écartent  de  leur  mdtre 
Des  cœurs  infortunés ,  qui  vous  cherchaient  peuti^tre. 
Bientôt  de  y  os  vertus  tout  Israël  charmé.».. 

HJBEODB. 

Ëh!  croyez-yous  encor  que  je  puisse  être  aimé  ? 
Qu'Hérode  est  aujourd'hui  différent  de  lui-même  ! 

MAZAEl. 

Tout  adore  k  Tenyi  votre  grandeur  suprême. 

1DAMA9. 

Un  seul  cœur  vous  résiste^  et  l'on  peut  le  gagner. 

HBKODB. 

Non ,  je  suis  un  barbare  y  indigne  de  régner. 

IDAMAS. 

Votre  douleur  est  juste ,  et  si  pour  Mariamne.*. . 

HiRODB. 

Et  c'est  ce  nom  fatal  «  hélas  !  qui  me  condamne  ; 
C'est  ce  nom  qui  reproche  k  mon  coeur  agité 
L'excès  de  ma  faiblesse  et  de  ma  cruauté. 

HAZAEK, 

Elle  sera  toujours  inflexible  en  sa  haine  ; 
Elle  fuit  votre  vue. 

BéBODB. 

Ah  !  j'ai  cherché  la  sienne. 

MAZABl. 

Qui  ?  vous^  seigneur? 

HBMODB.  * 

£h  quoi  !  mes  transports  furieux  > 
Ces  pleurs  que  mes  remords  arrachent  de  mes  yeux  , 
Ce  changement  soudain ,  cette  douleur  mortelle  , 
Tout  ne  te  dit*il  pas  que  je  viens  d'auprès  d'elle  ; 
Toujours  troublé ,   toujours  plein  de  haine  et  d'amour  , 
J'ai  trompé ,  pour  la  voir ,  une  impoitune  cour. 
Quelle  entrevue  «  ô  cieux  !  quel  combat  !  quel  supplice  ! 
Dans  ses  yeux  indignés  j'ai  lu  mou  injustice  ^ 


1^3  HlfiUMNE. 

Ses  regards  inquiets  n'osaient  tomber  sur  moi  y 
Et  tout,  jusqu'à  mes  pleurs,  augmentait  son  eliiroi. 

MAZABt. 

Seigneur ,  vous  le  voyez  ;  sa  haine  envenimée 
Jamais  par  vos  bontés  ne  sera  désarmée: 
Yos  respects  dangereux  nourrissent  sa  fierté. 

HÂKODB. 

iïle  me  bait  !  ah  dieu  !  je  Tai  trop  mérité. 

Je  lui  pardonne ,  hélas  !  dans  le  sort  qui  Taccable , 

De  haïr  k  ce  point  un  époux  si  coupable. 

MAZABt. 

Vous  coupable  I  Eh  !  seigneur ,  pouvez-vous  oublier 

Ce  que  la  reine  a  fait  pour  vous  justifier , 

Ses  mépris  outrageans,  sa  superbe  colère , 

Ses  desseins  contre  vous ,  les  complots  de  son  père? 

Le  sang  qui  la  forma  fut  un  sang  ennemi  : 

Le  dangereux  Hircan  vous  eût  toujours  trahi  ; 

Et  des  Asmonéens  la  brigue  était  si  forte , 

Que,  sans  un  coup  d'état,  vous  n'auriez  pu.... 

HiKODE. 

N'importe. 
Hircan  était  son  père ,  il  faUait  l'épargner  ; 
Mais  je  n'écoutai  rien  que  la  soif  de  régner  : 
Ma  politique  afiEreuse  a  perdu  sa  famille  ; 
J'ai  fait  périr  le  père ,  et  j'ai  proscrit  la  fille  ,- 
J'ai  voulu  la  haïr ,  j'ai  trop  su  Topprîmer  : 
Le  ciel,  pour  'fu'en  punir ,  me  condanme  à  l'aimer . 

IDAVAS. 

Seigneur ,  daignez  m'en  croire  :  une  juste  tendresse 
Devient  une  vertu ,  loin  d'être  une  faiblesse. 
Digne  de  tant  de  biens  que  le  ciel  vous  a  faits , 
Mettez  votre  amour  même  au  rang  de  ses  bienfaits. 

BÉRODE*  \ 

Hircan ,  mânes  sacrés ,  fureurs  que  je  déteste  ! 

IDAMAS. 

Perdez-en  pour  jamais  le  souvenir  funeste. 

MAZAEL. 

Puisse  la  reine  aussi  l'oublier  comme  vous  !  . 

BBaOBB. 
O  père  infortuné  !  plus  n^a^lheureux  épotix  ! 
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Tant  d'horreurs  y  tant  de  sang ,  le  meurtre  de  son  père , 

Les  maux  que  \e  lui  fais,  me  la  rendent  plus  chère* 

Si  son  cœur....  si  sa  foi....  mais  c'est  trop  différer; 

Idamas ,  en  un  mot ,  je  veux  tout  réparer. 

Yala  trouver  :  dis -lui  que  mon  âme  asservie 

Met  a  ses  pieds  mon  trône >  et  ma  gloire ,  et  ma  vie. 

Je  yeux  dans  ses  enfans  choisir  un  successeur. 

Des  maux  qu'elle  a  soufferts  elle  accuse  ma  sœur; 

C'en  est  assez  :  ma  sœur ,  aujourd'hui  renvoyée  ^ 

A  ce  cher  intérêt  sera  sacrifiée. 

Je  laisse  a  Mariamne  un  pouvoir  absolu. 

MÀZASL. 

Quoi!  seigneur^  vous  voulez.*.. 

HiaoDB. 

Oui ,  je  Tai  résolu. 
Oui,  mon  cœur  désormais  la  voit»  la  considère 
Gomme  un  présent  des  cieux  qu'il  faut  que  je  révère. 
Que  ne  peut  point  sur  moi  l'amour  qui  m'a  vaincu  { 
A  Mariamne  enfin  je  devrai  ma  vertu. 
Il  le  faut  avouer ,  on  m'a  vu  dans  l'Asie 
Régner  avec  éclat ,  mais  avec  barbarie. 
Craint,  respecté  du  peuple»  admiré,  mais  haï. 
J'ai  des  adorateurs,  et  n'ai  pas  un  ami. 
Ma  sœur,  que  trop  long-temps  mon  cœur  a  daigné  croire. 
Ma  sœur  n'aima  jamais  ma  véritable  gloire. 
Plus  cruelle  que  moi  dans  ses  sanglans  projets, 
Sa  main  fesait  couler  le  sang  de  mes  sujets. 
Les  accablait  du  poids  de  mon  sceptre  terrible  ; 
Tandis  qu'à  leurs  douleurs  Mariamne  sensible, 
S'occupant  de  leur  peine  et  s'oubliant  pour  eux. 
Portait  à  son  époux  les  pleurs  des  malheureux. 
C'en  est  fait  :  je  prétends,  plus  juste  et  moins  sévère. 
Par  le  bonheur  public  essayer  de  lui  plaire; 
L^état  va  respirer  sous  un  règne  plus  doux  ; 
Mariamne  a  changé  le  cœur  de  son  époux. 
Mes  mains,  loin  de  mon  trône  écartant  les  alarmes. 
Des  peuples  opprimés  vont  essuyer  les  larmes. 
Je  veux  sur  mes  sujets  régner  en  citoyen, 
£t  gagner  tous  les  cœurs  pour  mériter  le  sien. 

«  TBBATRE.  TOKB  !•  B 


174  MABUMn. 

Va  la  trouver^  te  dis-fe,  et  surtout  ï  f ft  vue 

Peins  bien  le  repentir  de  mon  âme  <^rdue  : 

Dis-lui  que  mes  renkords  égalent  ma  fureur, 

Ya^  cours,  yole  et  reviens.  Que  vois-je?  c'est  ma  sœur! 

(A  MasaëU) 

Sortez....  A  quels  chagripsma  yie  est  condamnée  !  ' 

SCÈNE  V, 

HÉRODE,  3AL0ME. 

SÀLOMIS. 

Je  tes  partage  tous  ;  mais  je  suis  étonnée 
Que  la  reine  et  Sohéme,  évitant  votre  aspect. 
Montrent  si  peu  de  zële  et  si  peu  de  respect. 

HÉKODE» 

L'un  m'offense,  il  est  vrai;  —  mais  l'autre  est  excusable  i 
N'en  parlons  plus. 

SALOMB. 

Sobême,  à  vos  yeux  condamnable, 
A  toujours  de  la  reine  allumé  le  courroux. 

b£roi>B. 
Ah!  trop  d'horreurs  enfin  se  répandent  sur  nous; 
Je  cherche  a  les  finir.  Ma  rigueur  implacable. 
En  me  rendant  plus  craint,  m'a  fait  plus  misérable. 
Assez  et  trop  long-temps  sur  ma  triste  maison 
La  vengeance  et  la  haine  ont  versé  leur  poison . 
De  la  Imine  et  de  vous  les  discordes  crueUes 
Seraient  de  mes  tourmens  les  sources  éternelles. 
Ma  sœur,  pour  mon  repos,  pour  vous,  pour  toutes  deux. 
Séparons-nous,  quittez  ce  palais  malheureux  ; 
Il  le  faut 

SiLLOMlB. 

Ciel!  qu'entends*je?  Ah!  fatale  ennemie! 

BiRODB. 

Un  roi  vous  le  commande,  un  frère  vous  en  prie. 
Que  puisse  désormais  ce  frère  malheureux 
N'avoir  point  h  donner  d'ordre  plus  rigoureux , 
N'avoir  plus  sur  les  siens  de  vengeances  k  prendre. 
De  soupçons  k  former,  ni  de  sang  è  répandre  ? 
Ne  persécutez  plus  mes  jours  trpp  agités. 
Bl  urmurez,  plaignez-vous,  plaiguez-moi  ,*  mais  pa  rtez. 
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SALOME. 

Moiy  seigneur^  je  n'ai  point  de  plaintes  k  vous  faire. 

Vous  croyez  mon  exil  et  juste  et  nécessaire; 

A  vos  moindres  dësirs  instruite  ht  consentir. 

Lorsque  yous  commandes^  je  ne  sais  qu'obéir. 

Vous  ne  me  verrez  point,  sensible  a  mon  injure, 

Attester  devant  vous  le  sang  et  la  nature  ; 

Sa  voix  trop  rarement  se  fait  entendre  aux  rois, 

Et  près  des  passions  le  sang  n'a  point  de  droits. 

Je  ne  vous  vante  plus  cette  amitië  sincère, 

Dont  le  zèle  aujourd'hui  commence  à  vous  déplaire  ; 

Je  rappelle  encor  moins  mes  services  passés  ; 

Je  vois  trop  qu'un  regard  les  a  tous  eâfacés. 

Mais  avez-vous  pensé  que  Mariamne  oublie 

Cet  ordre  d'un  époux  donné  contre  sa  vie  ? 

Vous  qu'elle  craint  toujours,  ne  la  craignez-vous  plus? 

Ses  vœux,  ses  senti  mens,  vous  sont-ils  inconnus  ? 

Qui  préviendra  jamais,  par  des  avis  utiles. 

De  son  cœur  outragé  les  vengeances  faciles  ? 

Quels  yeux  intéressés  a  veiller  sur  vos  jours 

Pourront  de  ses  complots  démêler  les  détours? 

Son  courroux  aura-t-il  quelque  frein  qui  l'arrête? 

Et  pensez- vous  enfin  que  lorsque  votre  tête 

Sera  par  vos  soins  même  exposés  à  ses  cov^s, 

L'amour  qui  vous  séduit  lui  parlera  pour  vous  ? 

Quoi  donc!  tant  de  mépris,  cette  horreur  inhumaine 

BÉaODB. 
Ah  !  laissez-moi  douter  un  moment  de  sa  haine'! 
Laissez-moi  me  flatter  de  regagner  son  cœur  ; 
Ne  me  détrompez  point  ;  respectez  mon  erreur. 
Je  veux  croire,  et  je  crois,  que  votre  haine  altière 
Entre  la  reine  et  moi  mettait  une  barrière  ; 
Que  par  vos  eruautés  son  cœur  s'est  endurci  ; 
Et  que  sans  vous  enfin  j'eusse  été  moins  haï. 

SALom. 
Si  vous  pouvez  savoir,  si  vous  pouviez  comprendre. 
A  quel  point 

HBRODE. 

If  ou,  ma  sœur,  je  ne  veux  rien  entendre. 
Mariamne  k  son  gré  peut  menacer  mes  jours, 
Ils  me  sont  odieux;;  qu'elle  en  tranche  le  cours  : 
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Je  périrai  du  moins  d'uue  main  qui  m'est  chère. 

SALOXE. 

Ah  !  c'est  trop  Tépargner,  vous  tromper  et  me  taire. 
Je  m'expose  a  me  perdre^  et  cherche  k  vous  servir  ; 
Et  je  vais  vous  parler^  dussiez -vous  m'en  punir. 
Époux  infortuné,  qu'un  vil  amour  surmonte, 
Connaissez  Mariamne,  et  voyez  votre  honte. 
C'est  peu  des  fiers  dédains  dont  son  cœur  est  armé; 
C'est  peu  de  vous  haïr;  un  autre  en  est  aimé. 

IIÉRODE. 

Un  autre  eu  est  aimé  !  Pouvez-vous  bien,  barbare. 
Soupçonner  devant  moi  la  vertu  la  plus  rane  I 
Ma  sœur^  c'est  donc  ainsi  que  vous  m'assassinez! 
Laissez-vous  pour  adieux  ces  traits  empoisonnés. 
Ces  flambeaux  de  discorde,  et  la  honte  et  la  rage. 
Qui  de  mon  cœur  jaloux  sont  l'horrible  partage  ! 
Mariamne...  mais  non,  je  ne  veux  rien  savoir; 
Vos  conseils  sur  mon  âme  ont  eu  trop  de  pouvoir. 
Je  vous  ai  long-temps  crue,  et  les  cieux  m'en  punissent. 
Mon  sort  était  d'aimer  des  cœurs  qui  me  haïssent. 
Oui,  c^est  moi  seul  ici  que  vous  persécutez. 

8AL0ME, 

Eh  bien  donc  !  loin  de  vous. .. . 

HE&ODE* 

*  P<on,  madame,  arrôtez. 

Un  autre  en  est  aimé  !  montrez-moi  donc.  Cruelle, 
Le  sang  qjie  doit  verser  ma  vengeance  nouvelle; 
Poursuivez  votre  ouvrage;  achevez  mon  malheur* 

SALOVE. 

Puisque  vous  le  voulez.... 

HKBODE. 

Frappe  :  voila  mon  cœur. 
Dis-moi  qui  m*a  trahi  ;  mais,  quoi  qu'il  en  puisse  être. 
Songe  que  cette  main  t'en  punira  peut-être. 
Oui,  je  te  punirai  de  m'ôter  mon  erreur. 
Parle  à  ce  prix. 

SÀLOME. 

Wimporte. 

Hé&ODB. 

Eh  bien  ! 

SALOME. 

C'est^ff» 
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SCÈNE  VI. 
HÉRODË,  SALOME,  MAZAEL. 

MiZÀEL. 

Ah!  seigneur, 
Yenez^  ne  souffrez  pas  que  ce  crime  s'acbève. 
Voire  épouse  vous  fuit;  Sohême  vous  l'enlève. 

HÉRODE. 

Mariamne!  Sohême!  où  suis-jé?  justes  deux! 

màzael. 
Sa  mère^  ses  enfans  quittaient  déjà  ces  lieux. 
Sohême  a  préparé  cette  indigne  retraite  : 
Il  a  prës  de  ces  murs  une  escorte  secrète  ^ 
Mariamne  l'attend  pour  sortir  du  palais. 
Et  vous  allez,  seigneur,  la  perdre  pour  jamais. 

HÉRODE. 

Ah  !  le  charme  est  rompu  ^  le  jour  enfin  m'éclaire. 
Venez  :  a  son  courroux  connaissez  votre  frère, 
Surprenons  l'infidèle*  et  vou&ailez  juger 
S'il  est  encore  Hérode,  et  s'il  sait  se  venger. 


ACTE  IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SALOME,  MAZAEL. 

MÂZÂEL. 

Quoi!  lorsque  sans  retour  Mariamne  est  perdue, 

Que  la  faveur  d'Hcrode  a  vos  vœux  est  rendue. 

Dans  ces  somhres  chagrins  qui  peut  donc  vous  plonger  l 

Madame,  en  se  vengeant,  le  roi  va  vous  venger  : 

Sa  fureur  est  au  comhlè  ^  et  moi-même  je  n'ose 

Regarder  sans  effroi  les  malheurs  que  je  cause. 

Vous  avez  vu  tantôt  ce  spectacle  inhumain. 

Ces  esclaves  tremblans  égorgés  de  sa  main. 

Près  de  leurs  corps  sanglans  la  reine  évanouie» 

Le  roi>  le  bras  levé,  prêt  a  trancher  sa  vie  : 


lyS  MABIAMME. 

Ses  fils  baignés  de  pl«urs  embrassant  ses  genoux, 

£t  présentant  leur  tête  au-devant  de  ses  coups. 

Que  Touliez^yous  de  plus?  que  craignez-vous  encore  ? 

SJlIiOMB* 

Je  crains  le  roi^  je  crains  ces  charmes  qu'il  adore, 
Ce  bras  prompt  à  punir,  prompt  k  se  désarmer^ 
Cette  colère  enfin  facile  k  s'enflammer. 
Mais  qui,  toujours  douteuse,  et  toujours  aveuglée. 
En  ses  transports  soudains  s'est  peut-être  exalée. 
Quel  fruit  me  revient-il  de  ses  emportemens? 
Sobême  a-t-il  pour  moi  de  plus  double  sentimens? 
Il  me  hait  encoi^plus  :  et  mon  malheureux  frère. 
Forcé  de  se  venger  d'une  femme  adultère. 
Semble  me  reprocher  sa  honte  et  son  malheur. 
Il  voudrait  pardonner,  dans  le  fond  de  son  cœur 
Il  gémit  en  secret  de  perdre  ce  qu'il  aime , 
Il  voudrait,  s'il  se  peut,  ne  punir  que  moi-même  : 
Mon  funeste  triomphe  est  encore  incertain. 
J'ai  deux  fois  en  un  jour  vu  changer  mon  destin; 
Deux  fois  j'ai  vu  l'amour  succéder  a  la  haine  ^ 
Et  nous  sommes  perdus,  s'il  voit  encor  la  reine. 

SCÈNE  IL 

HÉRODE,  SALOME,  MAZAEL,  Gardes. 

màzael. 
Il  vient  :  de  quelle  horreur  il  paraît  agité! 

9AL0ME« 

Seigneur,  votre  vengeance  est-elle  en  sûreté? 

MAZAEL. 

Me  préserve  le  ciel  que  ma  voix  téméraire. 

D'un  roi  clément  et  sage  irritant  la  colère. 

Ose  se  faire  entendre  entre  la  reine  et  lui  ! 

Mais,  seigneur,  contre  vous  Sobême  est  son  appui. 

Non,  ne  vous  vengez  point  j  mais  veillez  sur  vous-même: 

Redoutez  sts  complots  et  la  main  de  Sobême. 

HéBOBK. 

Ah  !  je  ne  le  crains  point.    < 

KAZABL. 

Seigneur,  n'en  doutez  pas, 
De  l'adultère  au  meurtre  il  n'est  souvent  qu'un  pas. 
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HéKODB. 

Que  <lit65*»vou$? 

lUCiJSl. 

Sohén^e»  incapable  de  feindre» 
Fut  de  vos  ennemis  toujours  le  plus  a  craindre. 
Ceux  dont  il  s'assura  le  coupable  secours^ 
Ont  parlé  bautement  d'attenter  à  yos  jours. 

niftOBEé 
Mariamne  me  hait,  c'est  là  son  plus  grand  crimes 
Ma  s(fiui\  vous  approuvez  la  fureur  qui  m^anime; 
Vous  voyez  mes  chagrins,  vous  en  avez  pitié } 
Mon  cœur  n'attend  plus  rien  que  de  votre  amitié. 
Hélas  !  plein  d'une  erreur  trop  fatale  et  trop  chère. 
Je  vous  sacrifiais  au  seul  soin  de  lui  plaire  : 
Je  vous  comptais  déjà  parmi  mes  ennemis; 
Je  punissais  sur  vous  sa  haine  et  ses  mépris. 
Ah  !  j'atteste  à  vos  yeux  ma  tendresse  outragée, 
Qu'avant  la  fin  du  jour  Vous  en  serez  vengée. 
Je  veux  surtout,  je  veux,  dans  ma  juste  fureur,  / 

La  punir  du  pouyoir  qu'elle  avait  sur  mon  cœur. 
Hélas  !  jamais  ce  cœur  ne  brûla  que  pour  elle^ 
J'aimai,  je  détestai,  j'adorai  l'infidèle. 
Et  toi,  Sobéme,  et  toi,  ne  crois  pas  m'échapper. 
Avant  le  coup  mortel  dont  je  dois  te  frapper. 
Va,  je  te  punirai  dans  un  autre  toi^néme. 
Tu  verras  cet  objet  qui  m'abhorre  et  qui  t'aime. 
Cet  objet  à  mon  cœur  jadis  si  précieux. 
Dans  l'horreur  des  tourmens  expirant  à  tes  yeux. 
Que  sur  toi,  sous  mes  coups,  tout  son  sang  rejaillisse  ! 
Tu  l'aimes,  il  sufËt ,  sa  mort  est  ton  supplice. 

MÂZÂEt* 

Ménagez,  croyez-moi,  des  momens  précieux  ^ 
Et  tandis  que  Sohéme'est  absent  de  ces  lieux. 
Que  par  lui,  loin  des  mvarà,  sa  garde  est  dispersée. 
Saisissez,  achevez  une  vengeance  aisée. 

SALOMfi. 

Mais  au  peuple  surtout  cachez  visite  douleur. 
D'un  spectacle  funeste  épargnez^vous  l'horreur. 
Loin  de  ces  tristes  lieux  témoins  de  votre  outrage. 
Fuyez  de  tant  d'affironts  la  4ic^uloureuse  image. 
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HBKODE* 

Je  vois  quel  est  son  crime  et  quel  fut  son  projet* 
Je  vois  pour  qui  Sol)|^me  ainsi  vous  outrageait. 

8ÂL0ME. 

Laissez  mes  intérêts^  songez  a  votre  offense . 

HÉEOI». 

Elle  avait  jusqu'ici  vécu  dans  l'innocence  ; 
Je  ne  lui  reprochais  que  ses  emportemens. 
Cette  audace  opposée  k  tous  mes  scntimens. 
Ses  mépris  poiu*  ma  race  et  sas  altiers  murmures. 
Du  sang  asmonéen  j'essuyai  trop  d'injures. 
Mais  a-t-elle  en  effet  voulu  mon  déshonneur  ? 

SAI.OME. 

Ecartez  cette  idée  :  oubliez-la,  seigneur^ 
Calmez- vous. 

H  BRODE.      . 

Non,  je  veux  la  voir  et  la  confondre  ; 
Je  veux  l'entendre  ici^  la  forcer  a  répondre  : 
Qu'elle  tremble  en  voyant  l'appareil  du  trépas  ; 
Qu'elle  demande  grâce^  et  ne  l'obtienne  pas. 

SALOME. 

Quoi  !  seigneur^  vous  voulez  vous  montrer  a  sa  vue  ? 

HânoiDE. 
Ah!  ne  redoutez  rien;  sa  perte  est  résolue* 
Vainement  l'infidèle  espère  en  mon  amour  ; 
Mon  cœur  a  la  clémence  est  fermé  sans  retour. 
Loin  de  craindre  ces  yeux  qui  m'avaient  trop  su  plaire. 
Je  sens  que  sa  présence  aigrira  ma  colère. 
Gardes,  que  dans  ces  lieux  on  la  fasse  venir. 
Je  ne  veux  que  la  voir,  l'entendre  et  la  punir* 
Ma  sœur,  pour  un  moment,  souffrez  que  je  respire. 
Qu'on  appelle  la  reiqe  ;  et  VQu&,  qu^on  se  retire. 

SCÈNE  III. 

HÉRODE  seul'. 

Tu  veux  la  voir,  Héroc^e,  à  quoi.te  fésovsp«tu?  .  - 

Conçois-tu  les  desseins  de  ton  cœur  éperdu? 
Quoi  !  son  crime  k  tes  yeux  u'est-il  pas  manifeste  ? 
IN 'es- tu  pa&  autragé  ?  que  t'importie  I«  reste  ? 
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Quel  fruit  espères^tu  de  ce  triste  entretien? 
Ton  cœur  peut-il  douter  des  sentimens  du  sien? 
Hélas  I  tu  sais  assez  combien  elle  t*abhorre. 
Tu  prétends  te  venger!  pourquoi  vit-elJe  encore?  - 
Tu  veux  la  voir  !  ah  !  lâohe,  indigne  de  régner. 
Va  soupirer  près  d'elle,  et  cours  lui  pardonner. 
Va  voir  cette  beauté  si  long-temps  adorée. 
Won,  elle  périra;  non,  sa  mort  est  jurée. 
Vous  serez  répandu,  sang  de  mes  ennemis. 
Sang  des  Asmonéens  dans  ses  veines  transmis. 
Sang  qui  me  haïssez^  et  que  mon  cœur  détestel 
Mais  la  voici,,  grand  dieu!  quel  spectacle  funeste  ! 

SCÈNE  IV. 

MARIAMNE,  HÉRODE,  ÉLISE,  Gardes. 

ÉLISE. 

Reprenez  VOS  esprits,  madame,  c'est  le  roi. 

UAEIAIOB. 

Où  suis-je?  où  vais-jc  ?  6  dieux!  je  me  meurs,  je  le  voi. 

aéaoDB. 
D'où  vient  qu'à  son  aspect  mes  entrailles  frémissent? 

MARIAMNE. 

Elise,  soutieiis-moi,  mes  forces  s'affaiblissent. 

iusE. 

Avançons. 

MARUMRE. 

Quel  tourment! 

HÂRODB. 

Que  luidirai-je?  6  cieux.** 

MARIANNE. 

Pourquoi  m'ordonnez-vous  de  paraître  k  vos  yeux? 
Voulez-vous  de  vos  mains  m'ôter  ce  faible  reste 
D'une  vie  k  tous  deux  également  funeste? 
Vous  le  pouvez  :  frappez,  le  coup  m'en  sera  doux. 
Et  c'est  l'unique  bien  que  je  tiendrai  de  vous. 

BiaoïHi^ 
Oui ,  je  me  vengerai ,  vous  serez  satisfaite.  -, 
Mais  parlez ,  défendez  votre  indigne  retraite. 
Pourquoi ,  lorsque  mon  cœur,  si  long-temps  offensé ,. 
Indu%ent  pour  vous  seule,  oubliai!  le  passé  ) 

TUEATRE.  TOME  I.  8. 


lg2  HAKIA»RE. 

Lorsque  vous  partagiez  mon  empire  et  ma  gloire , 
Pourquoi  prépariez- vous  cette  fuite  si  noire  ? 
Quel  dessein ,  quelle  haine  a  pu  vous  posséder  ? 

HAA1iMllE« 

Ah  î  seigneur,  est-ee  k  vous  à  me  le  demander  ? 

Je  ne  veux  point  vous  faire  un  reproche  inutile  : 

Mais  si  loin  de  ces  lieux  j'ai  cherché  quelque  asile , 

Si  Mariamne  enfin  ,  pour  la  première  fois , 

Du  pouvoir  d'un  époux  méconnaissant  les  droits , 

A  voulu  se  soustraire  h.  son  obéissance; 

Songez  a  taus  ces  rois  dont  je  tiens  la  naissance , 

A  mes  périls  présens ,  k  mes  malheurs  passés , 

Et  condamnez  ma  fuite  après  ,  si  vous  l'osez. 

HéaoDE. 
Quoi!  lorsqu'avec  un  traître  un  fol  amour  vous  lie,   ; 

Quand  Sohéme 

MA&IAMNE. 

Arrêtez ,  il  suffit  de  ma  vie. 
D'un  si  cruel  affront  cessez  de  me  couvrir; 
Laissez-moi  chez  les  morts  descendre  sans  rougir. 
JN'oubliez  pas  ,  du  moins ,  qu'attachés  l'un  a  l'autre , 
L'hymen  qui  nous  unit  joint  mou  honneur  au  vôtre. 
Voilà  mon  cœur ,  frappez ,  mais  en  portant  vos  coups , 
Respectez  Mariamne,  et  même  son  époux. 

HÉRODB. 

Perfide  !  il  vous  sied  bien  de  prononcer  encore 
Ce  nom  qui  vous  condamne  et  qui  me  déshonore  . 
Vos  coupables  dédains  vous  accusent  assez  , 
Et  je  crois  tout  de  vous ,  si  vous  nie  haïssez. 

MAllIAliVE* 

QuftQd  vous  me  condamnez,  quand  ma  mort  est  certaine , 
Que  vous  importe,  hélas I  ma  tendresse  ou  iBahaiae  / 
Et  quel  droit  désormais  ave«-vous  siu*  mon  cœur, 
Vous  qui  l'avez  rempli  d'amettume  et  a'<iorrcur  i 
Vous  qui  depuis  cinq  ans  insultez  k  mes  larmes , 
Qui  marquez  sans  pitié  mes  jburs  par  mes  alarmes  ? 
Vous  de  tous  mes  parens  destructeur  odieux? 
Vous  teint  du  sang  d'un  père  expirant  k  mes  yeux  ? 
Cruel J  Ah!  si  du  moins  votre  fureur  jalouse 
N'eût  jamais  attenté  qu'aux  joors  de  votre  épouse  , 


f  . 
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Les  cieaz  me  mmt  tëwains  que  mon  coetU',  toiit  a  vous. 

Vous  chérirait  encore  en  mourant  par  vos  coiçs. 

Mais  qu'au  moins  mon  triSpas  calme  votre  furie; 

N'étendez  point  mes  jnaux  au-delà  de  ma  yie; 

Prenez  soin  de  mes  âls  ^  respectez  votre  sang. 

Ne  les  punissez  pas  d'être  nés,  dans  mon  flanc. 
I  H  érode ,  ayez  pour  -eux  des  entrailles  de  père  ; 

Peut-être  un  jour^  hélas  S  vous  connaîtrez  leur  mère* 
'  Yous  plaindrez,  mais  trop  tard,  ce  cœur  infortuné 

I  <^ue  seul  dans  l'univers  vous  avez  soupçonné , 

Ce  cœur  qui  n'a  point  su,  trop  superbe  peut-être , 
i  Déguiser  ses  douleur»  et  ménager  un  maître  ; 

Mais  qui  jusqu'au  tombeau  conserva  sa  vertu  > 

£t  qui  vous  eût  aimé  si  vous  l'aviez  voulu. 

Bi&Aoes. 
.    *        Qu'ai-)e  enteâdu  ?  quel  charme,  et  quel  pouvoir  suprême 
)      '     Commande  à  ma  qolère  et  m'arrache  à  moi-même? 
Mariamne 

MARIÀKNE. 

Crud! 

BéEODB. 

O  faiblesse  !  6  fureur  ! 

HAEIAMNE.   . 

De  l'état  où  je  suis  voyez  du  moins  l'horreur. 
Otez-moi,  par  pitié  cette  odieuse  vie. 

HÉRODE. 

Âh  !  la  mienne  a  la  vôtre  est  pour  jamais  unie. 

C'en  est  fisiit ,  je  me  rends  :  bannissez  votre  effroi  ; 

Puisque  vous  m'avez  vu,  vous  triomphez  de  moi. 

Vous  n'avez  plus  besoin  d'excuse  et  de  défense. 

Ma  tendresse  pour  vous  vous  tient  lieu  d'innocence. 

£n  est-ce  assez,  ô  ciel  !  en  est-ce  assez,  amour! 

C'est  moi  qui  vous  implore,  et  qui  tremble  k  mon  toui\ 

Serez-vous  aujourd'hui  la  seule  inexorable? 

Quand  j'ai  tout  pardonné ,  serai-je  encor  coupable? 

Mariamne ,  cessons  de  nous  persécuter, 

Nos  cœurs  ne  sont-ils  faits  que  pour  se  détester/ 

Nous  faudra-t'il  toujours  redouter  l'un  et  l'autre  ? 

Finissons  a  la  fois  ma  douleur  et  la  vôtre. 
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Commençons  sur  nous-méme  k  ri^ner  eu  ce  jour  ; 
Rendez-moi  votre  main ,  rendez-moi  voti*e  amour. 

Vous  demandez  ma  main  !  Juste  ciel<]ue  j'implore  l 
Vous  sayez  de  quel  sang  la  sienne  fume  encore. 

Hé  bien!  j'ai  fait  périr  et  ton  père  et  mon  roi  y 

J'ai  répandu  son  sang  pour  régner  avec  toi. 

Ta  haine  en  est  le  prix ,  ta  haine  est  légitime  : 

Je  n'en  murmure  point ,  je  connais  tout  mon  crime. 

Que  dis-j«?  k  son  trépas^  l'afiOront  fait  k  tes  Gis, 

Sont  les  moindres  forfaits  que  mon  cœur  ait  oomaâs. 

I(érode  a  jusqu'k  toi  porté  sa  barbarie; 

Durant  quelques  momens  je  t'ai  même  haïef 

J'ai  fait  plus ,  ma  fureur  a  pu  te.soupçonner  ; 

£t  reffî>rt  des  vertus,  est  de  me  pardonner. 

D'un  trait  si  généreux  ton  cœur  seul  est  capable  :• 

Plus  Hérode  k  tes  yeux  doit  paraître  coupable , 

Plus  ta  grandeur  éclate  a  respecter  en  moi 

Ces  nœuds  infortunés  qui  m'unissent  k  toi. 

Tu  vois  où  je  m'emporte ^  et  quelle  est  ma  faiblesse;. 

Garde-toi  d'abuser  du  trouble  qui  me  presse. 

Cher  et  cruel  objet  d'amour  et  de  fureur, 

Si  du  moins  la  pitié  peut  entrer  dans  ton  cœur,> 

Calme  l'aEFreux  désordre  où  mon  âme  s'être. 

Tu  détournes  les  yeux...  Mariamne... 

MiiAIAMNE. 

Ah  !  barbare  l 
Un  juste  repentir  produit-il  vos  transports  ? 
Et  pourrais- je  en  eflfet  compter  sur  vos- remords  ? 

Oui,  tu  peux  tout  sur  moi,  si  j'amollis  ta  haine. 

Hélas!  ma  cruauté,  ma  fureur  inhumaine. 

C'est  toi  qui  dans  mon  cœur  as  su  la  rallumer; 

Tu  m'as  rendu  barbare ,  en  cessant  de  m'aimer. 

Que  ton  crime  et  le  mien  soient  noyés  dans  mes  l'armes. 

Je  te  jure.... 
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SCÈNE  V. 
HÉRODE ,  MARIAMNE ,  ÉLISE ,  un  Gaede. 

LE  OAEDE. 

Seigneur,  tout  le  peupla  est  en  armes. 
Dans  le  sang  des  bourreaux  il  Tient  de  renverser 
L'ëcbafaud^  que  Salome  a  dëjk  &iit  dresser. 
Au  peuple^  à  vos  soldats,  Sohéme  parle  en  maître  : 
Il  marche  vers  ces  lieux,  il  vient,  il  va  paraître. 

fléBODE. 

Quoi!  dans  le  moment  même  où  ie  suis  à  vo&  med^^ 
Yous  auriez  pu  «  perfide  ! 

MIEIAMNE. 

Ah  !  seigneur,  vous  croiriez. . . 

flélODS. 

Tu  veux  ma  mort!  eh  bien,  je  vais  remplir  ta  haine. 
Mais  au  moins  dans  ma  tombe  il  faut  que  je  t'entraîne, 
Et  qu'unis  malgré  toi.».  Qu'on  la  garde,  soldats. 

SCÈNE  VI. 

HÉRODE,  MARIAMNE,  SALOME,  MAZAEL, 

ÉLISE,  Gardes. 

SALOME* 

Ahf  mon  frère,  aux  Hébreux  me  vous  présentez  pas; 

Le  peuple  soulevé  demande  votre  vie  : 

Le  nom  de  Mariamne  excite  leur  furie  ; 

De  vos  mains ,  de  ces  Ceux ,  ils  viennent  l'arracher. 

HEaOBB. 

Allons;  iDs  me  verront ,  et  je  cours  les  chercher. 
De  l'horreur  où  je  suis  tu  répondras ,  cruelle. 
Ne  l'abandonnez  pas ,  ma  sœur,  veillez  sur  elle.. 

mÀârÀMNE. 
Je  ne  crains  point  la  mort  ^  mais  j'at1;e8te  les  cieux. ... 

MAZÀBL. 

Seigneur,  vos  ennemis  sont  déjà  sous  vos  yeux. 

h£eodb. 
Courons....  Mais  quoi!  laisser  la  coupable  impunie  ! 
Ah!  je  veux  dans  son  sang  laver  sa  perfidie  ;  ■■ 
Je  veux,  j'ordonne....  hélas!  dans  mon  funest-e  sort. 
Je  ne  puis  rien  résoudre  >   et  vais  chercher  la  mort. 
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ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  Gardes. 

MAEIAMNB. 

Éloignez-Tous ,  soldats  ;  daignez  laisser  du  moins 
VoUc  reine  nu  moment  respipcr  sans  témoins. 

(  r>eT^ardes  se  retirent  «u  coin  du  thëfttre.) 

Yoilâ  donc^  juste  dieu,  quelle  est  ma  destinée! 
La  splendeur  de  mon  sang,  la  pourpre  où  je  suis  née. 
Enfin  ce  qui  semblait  promettre  à  mes  beaux  jours 
D'un  bonheur  assuré  Finaltérable  cours; 
Tout  cela  n'a  donc  fait  que  verser  sur  ma  vie 
Le  funeste  poison  dont  elle  fut  remplie. 
O  naissance  !  6  jeunesse  !  et  toi ,  triste  beauté  (a). 
Dont  l'éclat  dangereux  enfla  ma  vanité , 
Flatteuse  illusion  dont  je  fus  occupée, 
Yaiue  ombre  de  bonheur^  que  vous  m'avez  trompée  l 
Sur  ce  trône  coupable  un  éternel  ennui 
M'a  creusé  le  tombeau  que  Ton  m'ouvre  aujourd'hui. 
Dans  les  eaux  du  Jourdain  j'ai  vu  périr  mon  frère) 
'  Mon  époux  k  mes  yeux  a  massacré  mon  père  ; 
Par  ce  cruel  époux  condamnée  k  périr. 
Ma  vertu  me  restait,  on  ose  la  flétrir. 
Grand  Dieu,  dont  les  rigueurs  éprouvent  l'innocence  , 
Je  ne  demande  point  ton  aide  ou  ta  vengeance. 
J'appris  de  mes  aïeux ,  que  je  sais  imiter, 
A  voir  la  mort  sans  crainte  et  sans  la  mériter. 
Je  t'ofire  tout  mon  sang ,  défends  au  moins  ma  gloire } 
Commande  k  mes  tyrans  d'épargner  ma  mémoire  ; 
Que  le  mensonge  impur  n'ose  plus  m'outrager. 
Honorer  la  vertu ,  c'est  assez  la  venger. 
Mais  quel  tumulte  affreux  I  quels  cris  !  quelles  alarmes! 
Ce  palais  retentit  du  bruit  confus  des  armes. 
Hélâs!  j'en  suis  la  cause,  et  Ton  périt  pour  moi. 
On  enfonce  la  porte.  Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi  ! 
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SCÈNE  IL 

MARIAMNE,  50HÊME,  ÉLISE,  AMMON, 
Soldats  d'Hérode  ,  Soldats  de  Sorêmis. 

SOHÊMB. 

Fuyez ,  vils  ennemis  qui  gardez  votre  reine , 
Lâches,  disparaissez.  Soldats,  qu'on  les  enchaîne. 

(  Les  gardes  et  les  soldats  d'Hérode  s'en  vont.  ) 

Venez ,  reine ,  venez ,  seconde^  nos  efforts  : 
Suivez  mes  pas ,  marchons  dans  la  foule  des  morts. 
A  vos  persécuteurs  vous  n*^tes  plus  livrée  : 
Ils  n'ont  pu  de  ces  lieux  me  défendre  Tentrée. 
Dans  son  per6de  sang  M azaël  est  plongé , 
Et  du  moins  a  demi  mon  bras  vous  a  vengé. 
D'un  instant  précieux  saisissez  l'avantage^ 
Mettez  ce  front  auguste  a  l'abri  de  l'orage  : 
Avançons. 

MABIAMME. 

I^on,  Sohéme,  il  ne  m'est  plus  permis 
D'accepter  vos  bontés  contre  mes  ennemis. 
Apres  l'affront  cruel  el  la  tache  trop  noire 
Dont  les  soupçons  d'Hérode  ont  offensé  ma  gloire  5 
Je  les  mériterais  si  je  pouvais  sou&ir 
Cet  appui  dangereux  que  vous  venez  m'offrir. 
Je  crains  votre  secours,  et  non  sa  barbarie. 
Il  est  honteux  pour  moi  de  vous  devoir  la  vie  ; 
L'honneur  m'en  fait  un  crime  ;  il  le  faut  expier^ 
Et  j'attends  le  trépas  pour  me  justifier. 

SOIIÉME. 

Que  faites-vous  ,  hélas  !  malheureuse  princesse? 

Un  momen  t  peut  vous  perdre  :  on  combat  :  le  temps  presse. 

Craignez  encore  Hérode  armé  du  désespoir. 

MAHIAMKE. 

Je  ne  emins  que  la  honte ,  et  je  sais  mou  devoir. 

8OHÉMB. 
Faut-il  qu'en  vous  servant  toujours  je  vous  ofifense  ! 
Je  Vais  donc ,  malgré  vous ,  servir  votre  vengeance  ; 
Je  cours  k  ce  tyran  qu'en  vain  vous  respectez  ; 
Je  revole  au  combat ,  et  mon  bras , 
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MARIAMNB. 

Arrêtez  : 
Je  déteste  un  triomphe  k  mes  yeux  si  coupable; 
Seigneur  y  le  sang  d'Hërode  est  pour  moi  respectable. 
C'est  lui  de  qui  les  droits.... 

SOHÊMB. 

L'iograt  les  a  perdus. 

MÀRIIMUE. 

Par  les  nœuds  les  plus  saints. ... 

SOHÊME. 

Tous  vos  nœuds  sont  rompus. 

BURIAMNE. 

Le  devoir  nous  unît. 

SOHÊME. 

Le  crime  vous  sépare. 
N'arrêtez  plus  mes  pas  ;  yengez-YOUS  d^un  barbare  : 
Sauvez  tant  de  vertus..... 

MAKIÀMIIE. 

Vous  les  déshonorez. 

SOHÊUB. 

Il  va  trancher  vos  Jours. 

MAaUMNE. 

Les  siens  me  sont  sacrés. 

SOHÊHE» 

Il  a  souillé  sa  main  du  sang  de  votre  père. 

Je  sais  ce  qu'il  a  Êiit ,  et  ce  que  je  dois  faire  ; 
De  sa  fureur  ici  j'attends  les  derniers  traits , 
Et  ne  prends  point  de  lui  l'exemple  des  forfaits» 

SOHâMB. 

O  courage  t  ô  constance  I  ô  cœur  inébranlable  ! 
Dieux  I  que  tant  de  vertu  rend  Hérode  coupable  ! 
Plus  vous  me  commandez  de  ne  point  vous  servir , 
Et  plus  je  vous  promets  de  vous  désobéir. 
Votre  honneur  s'en  offense i  et  le  mien  me  l'ordonne; 
Il  n'est  rien  qui  m'arrête  ^  il  n'est  rien  qui  m'éto  nne 
Et  je  cours  réparer,  en  cherchant  votre  époux. 
Ce  temps  que  j*ai  perdu  sans  combattre  pour  vous. 

MAHUlllfE. 

Seigneur.... 
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SCÈNE  m. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  GAai>ES. 

HA&IIMNE. 

Mais  il  m'ëchappe^  il  ne  veut  point  m'entendre. 
Ciel  !  ô  ciel  !  épargnez  le  sang  qu'on  va  répandre  ! 
Épargnez  mes  sujets ,  épuisez  tout  sur  moi  ! 
Sauvez  le  roi  lui-même  1 

SCÈVE  IV. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  NARBJ^,  Gardes, 

MAAIAMNB. 

Ah  I  N arbas,  e9t-ce  toi  ? 
Qu'as-ta  fait  de  mes  fils,  et  que  devient  ma  mère  ? 

nàbbas. 
Le  roi  n'a  point  sur  eux  étendu  sa  colère. 
Unique  et  triste  objet  de  ses  transports  jaloux , 
Dans  ces  extrémités  ne  craignez  que  pour  vous. 
Le  seul  nom  de  Sobêrae  augmente  sa  furie  : 
Si  Sohdme  est  vaincu ,  c'est  fait  de  votre  vie  : 
Déjk  même ,  déjk  le  barbare  Zarès 
A  marché  vers  ces  lieux ,  chargé  d'ordre  secrets. 
Osez  paraître ,  osez  vous  secourir  vous-même  ; 
Jetez-vous  dans  les  bras  d'un  peuple  qui  vous  aime  ; 
Faites  voir  Mariamne  à  ce  peuple  abattu  ; 
Yos  regards  lui  rendront  son  antique  vertu. 
Appelons  k  grands  cris  nos  Hébreux  et  nos  prêtres  ; 
Tout  Juda  défendra  le  pur  sang  de  ses  maîtres. 
Madame ,  avec  courage  il  Êiut  vaincre  ou  périr  : 
Daignez*.  • 

MAEUniNE. 
Le  vrai  courage  est  de  savoir  souffrir  , 
Non  d'aller  exciter  un  foule  rebelle 
A  lever  sur  son  prince  une  main  criminelle. 
Je  rougirais  de  moi ,  si ,  craignant  mon  malheur  , 
Quelques  vœux  pour  sa  mort  avaient  surpris  mon  cœur  ; 
Si  j'avais  un  moment  souhaité  ma  vengeance. 
Et  fondé  sur  sa  perte  un  reste  d'espérance. 
Narbas,  en  ce  moment  le  ciel  met  dans  mon  sein 
Un  désespoir  plus  noble,  ui]i  plus  digne  dessein. 
Le  roi,  qui  me  soupçonne ,  enfin  va  me  connaître. 
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^u  milieu  du  combat  on  me  verra  paraître'. 

De  Sohême  et  du  roi  j'arrêterai  les  coups  ; 

Je  remettrai  ma  tête  aux  mains  de  mon  époux. 

Je  fuyais  ce  matin  sa  vengeance  cruelle  ; 

Ses  crimes  m'exilaient ,  son  danger  me  rappelle. 

Ma  gloire  me  l'ordonne,  et,  prompte  a  l'écouter , 

Je  vais  sauver  au  roi  le  jour  qu'il  veut  m'ôter. 

KABBÂS. 

Hélas  !  où  courez-vous?  dans  quel  désordre  extrême? 

MARIAMHE. 

Je  suis  perdue ,  hélas  !  c'est  Hérode  lui-même. 

SCÈNE  V- 

.  HÉRODE,  MARIAMNE,  ÉLKE,  WARBAS,  IDAMAS, 

Gàbd^es. 

HBRODE^ 

Ils  se  sont  vus  î  Ah  dieu?...  Perfide ,  tu  mourras. 
Pour  la  dernière  fois ,  seigneur ,  ne  souffî-ez  pas... 

HEEODE* 

Sortez...  Vous,  qu'on  k  suive. 

NAHBAS* 

O  justice  étemelle  ! 

SCÈNE  VI. 

fiËRODE,  IDAMAS,  Gibdbs. 

HÉfiODB. 

Que  je  n'entende  plus  le  nom  de  l'infidèle. 

Eh  bien ,  braves  soldats ,  n'ai-je  plus  d'ennemis  ? 

IDAMAS.    . 

Seigneur,  ils  sont  défaits;  les  Hébreux  sont  soumis  ; 
Sohême  tout  sanglant  vous  laisse  la  victoire  : 
Ce  jour  vous  a  comblé  d'une  nouvelle  gloire. 

BilODE.' 

Quelle  gloire  î 

IDAAIAS. 

Elle  est  triste  ;  et  tant  de  sang  versé , 
Seigneur,  doit  satisfaire  à  votre  honneur  blessé. 
Sohême  a  de  la  reine  attesté  l'innocence. 

bérode. 
la  coupable  enfin  je  vais  prendre  vengeance. 


'^o 
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Je  perds  rindigne  objet  que  je  n'ai  pu  gagner  ; 
Et,  de  ce  seul  moment,  je  commence  à  régner. 
J'étais  trop  aveuglé^  ma  firtale  tendresse 
Était  ma  seule  tache  et  ma  seule  faiblesse. 
Laissons  mourir  Tingrate  ;  oublions  ses  attraits  ; 
Que  son  nom  dans  ces  lieux  s'effiice  poar  jamais  : 
Que  dans  mon  cœur  surtout  sa  mémoire  périsse  ! 
Enfin  tout  est-il  prêt  pour  ce  juste  supplice? 

IDAMAS. 

Oui,  seigneur. 

BéftODB. 

Quoi  !  si  tôt  ou  a  pu  m'obéir  ! 
liifortuné  monarque!  elle  va  donc  périr! 
Tout  est  prêt ,  Idiamas  ? 

IDABUS. 

Vos  gardes  Font  saisie; 
Yolre  vengeance ,  hélas  !  sera  trop  bien  servie. 

HÉBODB. 

Elle  a  voulu  sa  perte ,  elle  a  su  m'y  forcer. 
Que  Ton  me  venge.  Allons ,  il  n'y  faut  pluâr  penser. 
Héiàs  !  j'aurais  voulu  vivre  et  mourir  pour  elle. 
A  quoi  m'as-tu  réduit,  épouse  criminelle! 

SCÈNE  VII. 
HÉRODE,  IDAMAS,  NARBAS. 

HÉHODB. 

Narbas ,  où  courez-vous  ?  juste  ciel  I  vous  pleurez  ! 
De  crainte ,  en  le  voyant,  mes  sens  sont  pénétrés. 

NAKBÀS. 

Seigneur..*:. 

HénopB. 
Ah!  malheureux,  que  venez-vous  me  dire? 

1IABBA5. 

Ma  voix,  en  vous  parlant,  sur  mes  lèvres  expire. 

HéBODB. 

Mariamne** . . . 

NABBA8. 

O  douleur  !  ô  regrets  superflus! 

HBBODB. 

Quoi  !  c'en  est  fait  ! 

^  KAHBAS. 

Seigneur,  Mariamne  n'est  plus. 
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aéBODi. 
Elle  n'est  plus  ?  grand  dieu! 

VAKBAS. 

Je  dois  k  sa  mémoire^ 
A  sa  vertu  trahie  9  k  yous,  a  votre  gloire , 
De  vous  montrer  le  bien  que  vous  avez  perdu. 
Et  le  prix  de  ce  sang  par  vos  mains  répandu. 
Non,  seigneur,  non,  son  cœur  n'était  point  infidèle. 
Hélas!  lorsque  Sohême  a  combattu  pour  elle, 
Yotre  épouse ,  a  mes  yeux,  détestant  son  secours, 
Yolait  pour  vous  défendre  au  péril  de  ses  jours. 

HÉ&ODI. 

Qu'entends- je?  ah  !  malheureux  !  ah  !  désespoir  extrême  î 
JNarbas ,  que  m'as-tu  dit  ? 

NÂBBAS^ 

C'est  dans  ce  moment  même 
Où  son  coeur  se  faisait  ce  généreux  effort, 
Que  vos  ordres  cruels  l'ont  conduite  k  la  mort. 
Salome  avait  pressé  l'instant  de  son  supplice. 

HfiaoDB. 
O  monstre  qu'à  regret  épargna  ma  justice  ! 
Monstre ,  queb  châtimens  sont  pour  toi  réservés  ! 
Que  ton  sang,  que  le  mien...  Ah!  Narbas ,  achevez  : 
Achevez  mon  trépas  par  ce  récit  funeste. 

NARBAS. 

Comment  pourrai-je,  hélas  !  vous  apprendre  le  reste? 

Vos  gardes  de  ces  lieux  ont  osé  l'arracher. 

Elle  a  suivi  leurs  pas  sans  vous  rien  reprocher , 

Sans  affecter  d'orgueil ,  et  sans  montrer  de  crainte. 

La  douce  majesté  sur  son  front  était  peinte. 

La  modeste  innocence  et  l'aimable  pudeur 

Régnaient  dans  ses  beaux  yeux,  ainsi  que  dans  son  cœur^ 

Son  malheur  ajoutait  k  l'éclat  de  ses  charmes. 

Nos  prêtres ,  nos  Hébreux ,  dans  les  cris^  dans  les  larmes , 

Conjuraient  vos  soldats,  levaient  les  mains  vers  eux. 

Et  demandaient  la  raoi*t  avec  des  cris  affreux. 

Hélas  !  de  tous  côtés ,  dans  ce  désordre  extrême , 

En  pleurant  Mariamne ,  on  vous  plaignait  vous-même  : 

On  disait  hautement  qu'un  arrêt  si  cruel 

Accablerait  vos  jours  d'un  remords  éternel. 
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HÉ&ODE. 

Grand  dieu  !  qa«  chaque  mot  me  porte  un  coup  terrible  ! 

KAJUUS. 

Aux  larmes  des  Hébreux  Mariamne  sensible , 
Consolait  tout  ce  peuple  en  mardiant  au  trépas. 
Enfin  vers  Téchafaud  ou  a  conduit  ses  pas. 
C'est  là  qu'en  soulevant  sts  mains  appesanties  > 
Du  poids  affreux  des  fers  indignement  flétries , 
«  Cruel  ^  a-t-elle  dit ,  et  malheureux  époux  ! 
4c  Maiiamne  en  mourant  ne  pleure  que  sur  vous. 
«  Puissiez-vous  par  ma  mort  finir  vos  injustices! 
«  Vivez  f  régnez  heureux  sous  de  meilleurs  auspices  ; 
«  Voyez  d'un  œil  plus  doux  mes  peuples  et  mes  fils  ; 
«  Aimez-les  ;  je  mourrai  trop  contente  à  ce  prix.  »  ' 
En  achevant  ces  mots ,  votre  épouse  innocente 
Tend  au  fer  des  bourreaux  cette  tête  charmante 
Dont  la  terre  admirait  les  modestes  appas. 
Seigneur,  j'ai  vu  lever  le  parricide  bras^ 
J'ai  vu  tomber... 

HéftODE; 
Tu  meurs ,  et  je  respire  encore! 
Mânes  sacrés^  chëre  ombre ^  épouse  que  j'adore, 
Reste  pâle  et  sanglant  de  l'objet  le  plus  .beau  ^ 
Je  te  suivrai  du  moins  dans  la  nuit  du  tombeau. 
Quoi  !  vous  me  retenez?  quoi  !  citoyens  perfides, 
Vous  arrachez  ce  fer  a  mes  mains  parricides  ! 
Ma  chëre  Mariamne ,  arme-toi ,  punis-moi , 
Viens  déchirer  ce  coeur  qui  brûle  encor  pour  toi. 
Je  me  meurs. 

(H  tombe  dans  un  fauteuil.  ) 
KÂEBÂS. 

De  ses  sens  il  a  perdu  l'usage  ^ 
U  succombe  a  ses  maux. 

^éftODE. 

Quel  funeste  nuage 
S'est  répandu  soudain  sur  mes  esprits  troublés  ! 
D'un  sombre  et  noir  chagrin  mes  sens  sont  accablés. 
D'où  vient  qu'on  m^abandonne  aii  trouble  qui  me  gêne  ? 
Je  ne  voisjpoint  ma  sœur,  je  ne  vois  point  la  reine. 
Vous  pleurez  !  vous  n'osez  vous  approcher  de  moi  I 
Triste  Jérusalem^  tu  fuis  devant  ton  roi! 
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Qu'ai-je  donc  fait  ?  Pourquoi  5uis-je  en  horreur  au  monde? 
Qui  me  délivrera  de  ma  douleur  profonde? 
Par  qui  ce  long  tourment  sera-t«il  adouci  ? 
Qu'on  cherche  Mariamne  >  et  qu'on  Tamène  ici. 

NAEBAS. 

Mariamne  >  seigneur? 

HiKODB. 

Oui  :  je  sens  que  sa  Tue 
Va  rendre  im  oalme  heureux  k  mon  âme  éperdue. 
Toufours  devant  ses  yeva,  que  j'aime  et  que  je  crains, 
Mon  cœur  est  moins  troublé,  mes  jours  sont  plus  sereins. 
Déjà  même  à  son  nom  mes  douleurs  s'affiûhlissent ,    - 
Oéjk  de  mon  chagrin  les  ombres  s'éclaircissent. 
Qu'elle  vienne. 

Seigneur..., 

HiftODI. 

Je  veux  la  voir. 

MAaBAS, 

Hélas  J 
Avez-vous  pu,  seigneur,  oublier  son  trépas  ? 

HÉRODE» 

Cruel!  que  dites- vous? 

NA&BÂS» 

La  douleur  le  transporte  ; 
Il  ne  se  connaît  plus. 

BKHODB. 

Quoi  !  Mariamne  est  morte  (b)  ? 
Ah  !  funeste  raison ,  pourquoi  jn'éclaires-tu  ? 
Jour  triste ,  jour  affreux ,  pourquoi  m'es-tu  rendu  ? 
Lieux  teints  de  ce  beau  sang  que  l'on  vient  de  répandre. 
Mars  que  j'ai  relevés ,  palais ,  tombez  en  cendre  : 
Cachez  sous  les  débris  de  vos  superbes  tours 
La  place  où  Mariamne  a  vu  trancher  ses  jours. 
Quoi!  Mariamne  est  morte ,  et  j'en  suis  l'homicide  ! 
Punissez ,  déchirez  un  monstre  parricide  ! 
Armez-vous  contre  moi,  sujets  qui  la.  perdez! 
Tonnez,  écrasez-moi,  cieux  qui  la  possédez } 

m  DE  MilUMlfB. 


VARIANTES 


PREMIÈRES  ÉDITIONS  DE  MARUMNE 


(a)  Mes  jeux  n'ont  jamais  tu  le  jour,  qu'arec  douleur  : 
L'instant  où  je  naqws  commenta  mon  malheur, 
Mon  berceau  fut  couvert  du  sang  de  ma  patrie  : 
J'ai  TU  du  peuple  saint  la  gloire  anéantie  ; 
Sur  ce  trône  coupable ..••. 

(6)  BjiaODB. 

Quoi  !  Mariamne  est  morte  ! 

Infidèles  Hébreux,  tous  ne  1^ rangez  pas  ! 

Cieux  qui  la  possédez  ^  tonnez  sur  ces  ingrats  ! 

Xiieux  teints  de  ce  beau  sang  q^ue  l'on  Tient  de  répandre  , 

Murs  que  j'ai  relevés,  palais  /  tombes  en  cendre  1 

Cachez  sous  les  débris  de  tos  superbes  tours 

Xia  place  où  Mariamne  a  vu  trancher  ses  jours  I 

Temple,,  que  pour  jamais  tes  Toutes  se  renrersent  : 

Que  d'Israël  détruit  les  eafans  se  dispersent  ; 

Que  sans  temples,  sans  rois,  errans ,  persécutés  , 

Fugitifs  en  tous  lieux  j  et  partout  détestés , 

Sur  leurs  fronts  égarés ,  portant  dans  leur  misère  , 

X)es  Tengeai^ces  de  Dieu  l'effrajant  caractère  , 

Ce  peuple  aux  notions  transmette  avec  terreur , 

^t  l'horreUr  de  mon  nom ,  et  la  honte  du  leur. 

SCÈNES  III  ET  ly 
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Telles  qu'elles  ont  été  jouées  à  la  première  représentât i<m< 
YAB.US,  HÉRODE,  MAZABI.,  Suite. 

ATant  que  sur  mon  front  je  mette  la  couronne 
Que  m'ôta  la  fortune ,  et  que  César  me  donne , 
Je  Tiens  en  rendre  hommage  au  héros  dont  la  Toix 
De  Home  en  ma  faveur  a  fait  pencher  le  choix. 
De  TOS  lettres,  seigneur,  les  heureux  témoignages, 
D'Auguste  et  du  sénat  m'ont  gagné  les  suf&ages  ; 
£t  pour  premier  tribut  j'apporte  à  tos  genoux 
Un  sceptre  que  ma  main  n'eût  point  porté  sans  tous. 
Je  TOUS  dois  encor  plus  ;  tos  soins,'' votre  présence , 
De  mon  peuple  indocile  ont  dompté  l'insolence; 
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Vos  succès  m'ont  appris  l'art  de  le  gouverner  -, 
Et  m'instnûre  était  plus  que  de  me  couronner. 
Sur  Yos  derniers  bienfaits  excusez  mon  silence  ; 
Je  sais  ce  qu'en  ces  Ueux  a  fait  rotre  prudence  -, 
Et,  trop  plein  de  mon  trouble  et  de  mon  repentir , 
Je  ne  puis  à  vos  yeux  que  me  taire  et  souflrir. 

VAHUS. 

Poisnu'aux  yeux  du  sénat  vous  avez  trouvé  grâce , 
Sur  le  trône  aujourd'hui  reprenei  voire  place. 
Régnez  :  César  le  veut.  Je  remets  en  vos  mams 
L'aixtorité  qu'aux  rois  permettent  les  B^^^f;^ 
J'ose  espérer  de  vous  qu'un  règne  heureux  et  ,u8te 
Justifiera  mes  soins  et  les  bontés  d'Auguste. 
Je  ne  me  flatte  pas  de  savoir  enseigner 
A  des  rois  tels  que  vous  le  grand  art  de  régner  . 
On  voî^  a  vu  lolg-temp»,  dans  la  paix,  dans  la  guerre. 
En  donner  des  lejons  au  reste  de  la  ten  e  ; 
Votre  gloire ,  en  un  mot,  ne  peut  aller -plus  lom  : 
Mais  il  est  des  vertus  dont  vous  avez  besom. 
Voici  le  temps  surtout,  que  sur  ce  qui  vous  touche 
L'austère  vérité  doit  passer  par  ma  bouche  i 
D'autant  plus  qu'entouré  de  flatteurs  assidus, 
Puisque  vous  êtes  roi,  vous  ne  l'entendrez  plus. 

On  vous  a  vu  long-temps ,  respecté  dans  1  Asie , 
Régner  avec  éclat,  mais  avec  barbarie  :     ^ 
Craint  de  tous  vos  sujets-,  admiré,  mais  nai, 
Et  par  vos  flatteurs  même  à  regret  o^éi. 
Jaloux  d'une  grandeur  avec  peine  achetée , 
Du  sang  de  vos  parens  vous  l'avez  cimentée. 
Je  ne  dis  rien  de  plus  :  mais  vous  devez  songer 
Qu'il  est  des  attentats  que  César  peut  venger  : 
Qu'il  n'a  point  en  vos  mains  mis  son  pouvoir  suprême  , 
Pour  régner  en  tyran  sur  un  peuple  qu'U  aime  : 
Et  que ,  du  haut  du  UÔne ,  un  prince  en  ses  états 
Est  comptable  aux  Romains  du  moindre;de  ses  pas. 
Croyez-moi  :  la  Judée  est  lasse  de  sUppUces  ; 
Vous  en  fûtes  l'effroi  -,  soyeî^en  les  déUces. 
Vous  connaissez  le  peupje  :  on  le  change  en  un  )oar , 
Il  prodigue  aisément  sa  haine  et  son  amour  . 
Si  la  rigueur  l'aigrit ,  la  clémence  l'attire. 
Enfin  souvenez-vous,  en  reprenant  1  empire  , 
Que  Rome  à  l'esclavage  a  pu  vous  destmer , 
Et  du  moins  apprenez  de  Rome  à  pardonner. 

HÉnons. 
Oui,  seigneur,  il  est  vrai  que  les  destins  sévères 
M'ont  souveiit  arraché  des  rigueurs  nécessaire». 
Souvent,  vous  le  savez  ,  l'intérêt  des  états 
Dédaigne  la  justice,  et  veut  des  attentau. 
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Rome .  que  l'imircrs  ayec  frayeur  contemple , 

Rome ,  dont  tous  voulez  que  je  suive  l'exemple , 

Aux  rois  qu'elle  gouverne  a  pris  soin  d'enseigner  • 

Comme  il  faut  qu'on  la  craigne ,  et  comme  il  faut  régner. 

De  ses  proscriptions  nous  gardons  la  mémoire  : 

César  même ,  César  au  comble  de  la  gloire , 

N'eût  point  vu  l'univers  à  ses  pieds  prosterné , 

Si  sa  bonté  facile  eût  toujours  pardonné. 

Ce  peuple  de  rivaux ,  d'ennemis  et  de  traîtres , 

Ne  pouvait..,. 

VAaus. 
Arrêtez ,  et  respectez  vos  maîtres  ; 
Ne  leur  reprochez  point  ce  qu'ils  ont  réparé  ; 
Et,  du  sceptre  aujourd'hui  par  leurs  mains  honoré  , 
Sans  rechercher  en  eux  cet  exemple  funeste , 
Imitez  leurs  vertus ,  oubliez  tout  le  reste. 
Sur  votre  trône  assis  y  ne  vous  souvenez  plus 
Que  des  biens  que  sur  vous  leurs  mains  ont  répandus. 
Gouvernez  en  bon  roi  si  voi^s  voulez  leur  plaire. 
Commencez  par  chasser  ce  flatteur  mercenaire 
Qui  du  masque  imposant  d'une  feinte  bonté 
Cache  un  cOeur  ténébreux  par  le  crime  infecté. 
C'est  lui  qui  le  premier  écarta  de  son  maître 
Des  cœurs  infortunés  qui  vous  cherchaient  peut-être  : 
Le  pouvoir  odieux  dont  il  est  revêtu 
A  fait  fuir  devant  vous  la  timide  vertu. 
Il  marche  accompagné  de  délateurs  perfides , 
Qui  I  des  tristes  Hébreux  inquisiteurs  avides , 
Far  cent  rapports  honteux ,  par  cent  détours  abjects , 
Trafiquent  avec  lui  du  sang  de  vos  sujets. 
Cessez  ;  n'honorez  plus  leurs  bouches  criminelles  ' 
D'un  prix  que  vous  devez  à  des,  sujets  fidèles. 
De  tous  ces  délateurs  le  secours  tant  vanté 
Fait  la  honte  du  trâne  et  non  la  sûreté. 
Four  Solome ,  seigneur ,  vous  devez  la  connaître  : 
Et  si  vous  aimez  tant  à  gouverner  en  maître  ^ 
Confiez  A  des  cœurs  plus  fidèles  pour  vous 
Ce  pouvoir  souverain  dont  vous  êtes  jaloux. 
Après  cela ,  seigneur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  ; 
Reprenez  désormais  les  rênes  de  l'empire  ; 
De  Tyr  à  Samarie  allez  donner  la  loi  : 
Je  vous  parle  en  Romain,  songez  à  vivre  en  roi. 

SCÈNE  IV. 

HÉRODE,  MAZAEL. 

MAZABL. 

Vous  avez  entendu  ce  superbe  langage , 

Seigneur  ;  soufj&irez-  vous  qu'un  préteur  vous  outrage , 

Et  que  dans  votre  cour  il  ose  impunément  ? 

THEATRE.  TOME  I.  9  * 
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TABIANTES 

HÉaODE   à  ta  suite* 
Sortez ,  et  (^u'en  ces  lieux  un  nous  laisse  un  moment. 

{A  Mazaël:) 
Tu  Tois  ce  qu'il  m'en  coûte ,  et  sans  doute  on  peut  croire 
Que  le  joug  des  Romains  o£fense  assez  ma  gloire; 
Mais  je  règne  à  ce  prix.  Leur  orgueil  fastueux 
Se  plaît  à  voir  les  rois  s'abaisser  devant  eux. 
Leurs  dédaigneuses  mains  jamais  ne  nous  couronnent 
Que  pour  mieux  avilir  les  sceptres  qu'ils  nous  donnent, 
Four  avoir  des  sujets  qu'ils  nomment  souTerains, 
Et  sur  des  fronts  sacrés  signaler  leurs  dédains. 
Il'  m'a  fallu  dans  Rome  ,  avec  ignominie , 
Oublier  cet  éclat  tant  vanté  dans  l'Asie  : 
Tel  qu'un  vil  courtisan  dans  la  foule  jeté, 
J'allais  des  afFranchis  caresser  Ja  fierté  ; 
J'attendais  leurs  momens,  je  briguais  leurs  suffrages  ; 
Tandis  qu'accoutumés  à  -de  pareils  hommages , 
Au  milieu  de  vingt  rois  à  leur  cour  assidus , 
A  peine  ils  remarquaient  un  monarque  de  plus. 

Je  vis  César,  enfin:  je  sus  que  son  courage 
Méprisait  tous  ces  rois  qui  briguaient  l'esclavage. 
Je  changeai  ma  conduite  :  une  noble  fierté 
De  mon. rang  avec  lui  soutint  la  dignité. 
ie  fus  grand  sans  audace ,  et  soumis  sans  bassesse  ; 
César  m'en  estima;  j'en  acquis  sa  tendresse  ; 
Et  bientôt,  dans  sa  cour  appelé  par  son  choix , 
Je  marchai  distingué  dans  la  foule  des  rois. 
Ainsi,  selon  les  temps ,  il  faut  qu'avec  souplesse 
Mon  courage  docile  ou  s'élève  ou  s'abaisse. 
Je  sais  dissimuler ,  me  venger  et  souffrir , 
Tantôt  parler  en  maître ,  et  tantôt  obéir. 
.  Ainsi,  j'ai  subjugué  Soltme  et  l'Idumée , 
Ainsi,  j'ai  fléchi  Rome  à  ma  perte  animée  • 
Et  toujours  enchaînant  la  fortune  à  mon  char , 
J'étais  ami  d'Antoine ,  et  le  suis  de  César. 
Heureux,  après  avoir ,  avec  tant  d'artifice, 
Des  destins  ennemis  corrigé  l'injustice'. 
Quand  je  reviens  en  maître  ,  à  l'Hébreu  consterné 
Montrer  encor  le  front  que  Rome  a  couronné  ! 
Heureux ,  si  de  mon  cœur  ïaiaiblesse  immortelle 
Ne  mêlait  à  ma  gloire  une  honte  étemelle  ! 
Si  mon  fatal  penchant  n^aveuglait  pas  mes  yeux! 
Si  Mariamne  enfin  n'était  point  en  ces  lieux  ! 

MAZAEL. 

Quoi!  seigneur,  se  peut*  il  que  votre  âme  abusée 
De  ce  feu  malheureux  soit  encolle  embrasée  ! 

H^aODE. 

Que  me  demandes-tu  ?  ma  main ,  ma  faible  main 
A  signé  sen  arrêt,  et  Ta  changé  soudain. 
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Je  cherche  à  la  punir  ;  je  m'empresse  à  l'absoudre  j 
Je  lancA  en.  même  temps  et  je  retiens  la  foudre  ; 
Je  mêle  malgré  moi  son  nom  dans  mes  discours  ; 
Et  tu  peux  demander  si  je  Taime  toujours  ! 

MAZABL. 

Seigneur^  a-t-elle  au  moins  cherche  votre  présence  ? 

HiaODE. 
Kon..,.  j'ai  cherché  la  sienne 

MÀZABL. 

Eh  quoi!  son  arrogance!.... 
A-t-elle  dans  son  palais  dédaigné  de  vous  voir? 

HiiaoDB, 
Mazaël ,  je  l'ai  vue  4  et  c'est  mon  désespoir. 
Honteux,  plein  de  regret  de  ma  rigueur  cruelle , 
Interdit  et  tremblant  j'ai  paru  devant  elle. 
Ses  regards ,  il  est  vrai ,  n'étaient  point  enflammés 
Du  courroux  dont  souvent  je  les  ai  vus  armés. 


Ces  cris  désespérés ,  ces  mouvemens  d'horreur 
Dont  il  fallut  long-temps  essuyer  la  fureur  , 
Quand  par  un  coup  d'état,  peut-être  trop  sévère,  . 
J'eus  fait  assassiner  et  son  père  et  son  frère. 
De  ses  propres  périls  ion  cœur  moins  agité  , 
M'a  surprise  aujourd'hui  par  sa  tranquillité. 
Ses  beaux  yeux  ^  dont  Téclat  n'eut  jamais  tant  de  charmes , 
'  S'efîbrçaient,  devant  moi ,  de  me  cacher  leurs  larmes.  ' 
J'admirais  en  secret  sa  modeste  douleur. 
Qu'en  cet  état,  ô  ciel!  elle  a  touché  mon  coour  ! 
Combien  je  détestais  ma  fureur  homicide  ! 
Je  ne  le  cèle  point  :  plein  d'un  zèle  timide, 
Sans  rougir  à  ses  piads  je  me  suis  prosterné  :    ^ 
J'adorais  cet  objet  que  j'avais  condamné. 
Hélas  !  mon  désespoir  la  fatiguait  encore  ; 
Elle  se  détournait  d*un  époux  qu'elle  abhorre  ; 
Ses  regards  inquiets  n'osaient  tomber  sur  moi  , 
Et  tout,  jusqu'à  mes  pleurs,  augmentait  mon  effroi. 

IfAZABL. 

Sans  doute  elle  vous  hait  ;  sa  haine  envenimée 
Jamais  par  vos  bontés  ne  sera  désarmée  : 
Tds  respects  dangereux  nourrissent  sa  ûetté, 

HiiaOAB. 
Elle  me  hait!  ah  dieu!  je  l'ai  trop  mérité; 
Je  n'en  murmure  point  :  ma  jalouse  furie 
A  de  malheurs  sans  nombre  empoisonné  sa  vie. 
J'ai  dans  le  sein  d'un  père  enfoncé  le  couteau  ; 
Je  suis  son  ennemi,  son  tyran ,  son  bourreau. 
Je  lui  pardonne ,  hélas  I  dans  le  sort  qui  l'accable , 
De  haïr  à  ce  point  un  époux  si  coupable. 
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IIAZABL. 

Étouffez  les  remords  dont  vous  êtes  pressé; 
Le  sang  de  ses  parens  fut  justement  rersé. 
JiCS  rois  sont  affranchis  de  ces  règles  austères 
Que  le  devoir  inspire  aux  âmes  ordinaires. 

HÉnops. 
Marianme  me  hait  I  Cependant  autrefois , 
Quand  ce  fatal  hymen  te  rangea  sous  mes  lois , 
O  reine  î  s'il  se  peut ,  que  ton  cœur  s'en  s ouTienne , 
Ta  tendressç  en  ce  temps  fut  égale  à  la  mienne. 
Au  milieu  des  përib,  son  généreux  amour 
Aux  murs  de  Massada  me  conscrra  le  jour. 
Mazael,  se  peut-il  que  d'une  ardeur  si  sainte 
lia  flamme  sans  retour  soit  pour  jamais  éteinte  ! 
I.C  cœur  de  Mariamne  est-il  fermé  pour  moi  I 

MAZABL. 

Seigneur ,  m'est-il  permis  de  parler  à  mon  roi? 

HÉ&OOB. 

Ne  me  déguise  rien ,  parle  -,  que  faut-il  faire  ? 
Gomment  puis-je  adoucir  sa  trop  juste  colère? 
Par  quel  charme ,  à  quel  prix  puis-je  enfin  l'apaiser  ? 

MAZABL. 

Pour  la  fléchir  ,  seigneur ,  il  la  faut  mépriser  : 

Des  superbes  beautés  tel  est  le  caractère. 

Sa  rigueur  se  nourrit  de  l'orgueil  de  vous  plaire; 

Sa  main ,  qui  tous  enchaîne  et  que  tous  caressez , 

Appesantit  le  joug  sous  qui  tous  gémissez. 

Osez  humilier  son  imprudente  audace  , 

Forcez  cet  âme  altière  à  vous  demander  grâce  \ 

Par  un  juste  dédain  songez  à  l'accable^ , 

Et  que  devant  son  maître  elle  apprenne  à  trembler. 

Quoi  donc  !  ignorez- vous  tout  ce  que  l'on  publie  ? 

Cet  Hérode ,  dit-on ,  si  vanté  dans  l'Asie , 

Si  grand  dans  ses  exploits,  si  grand  dans  ses  desseins , 

Qui  sut  dompter  l'Arabe  et  fléchir  les  Romains , 

Aux  pieds  de  son  épouse ,  esclave  sur  son  trône , 

Reçoit  d'elle  en  tremblant  les  ordres  qu'il  nous  donne  \ 

HiRODB. 

Malheureux ,  à  mon  cœur  cesse  de  retracer 
Ce  que  de  tout  mon  sang  je  voudrais  effacer  : 
Ne  me  parle  jamais  de  ces  temps  déplorables. 
Mes  rigueurs  n'ont  été  que  trop  impitoyables  ; 
Je  n'ai  que  trop  bien  mis  mes  soins  à  Topprimer  ; 
XiO  ciel,  pour  m'en  punir,  me  condamne  à  l'aimer. 
Ses  chagrins ,  sa  prison ,  la  perte  de  son  père , 
Les  maux  que  je  lui  Êiis ,  me  la  rendent  plus  chère. 
Enfin ,  c'est  trop  vous  craindre  et  trop  vous  déchirer , 
Mariamne ,  en  un  mot ,  je  veux  tout  réparer. 
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Va  la  trouver  :  dis-lai  que  mon  âme  asservie 

Met  à  ses  pieds  mon  sceptre ,  et  ma  gloire ,  et  ma  vie. 

Des  maux  qu'elle  a  soufferts  elle  accu^  ma  sœur  ; 

Je  sais  qu'elle  a  pour  elle  une  invincible  horreur  ; 

C'en  est  assez  :  ma  sœur ,  aujourd'hui  renvoyée , 

A  ses  chers  intérêts  sera  sacrifiée. 

Je  laisse  à  Mariamne  un  pouvoir  absolu**. 

MAZABK. 

Quoi!  seigneur^  voùsTouleE.... 

BiKODB. 

Oui,  je  l'ai  résolu. 
Ta  la  trouver ,  te  dis-je  :  et  surtout  à  sa  vue 
Peins  bien  le  repentir  de  mon  âme  éperdue; 
Dis-lui  que  mes  remords  égalent  ma  fureur  : 
Vu ,  cours,  vole  et  reviens....  Juste  ciel  !  c'est  ma  sœur. 


VARIANTES 


COIfTBNANT    LES    CHAnGBlIBJTS    OCCASIONIVJiS    PAR    LA    SOBSTITVTIOIV 
00  BÔLE    DB   SOBÉMB   A    GBLUI    DB    VAK03. 


ACTE  PREMIER; 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

SALOME,  MAZAEL. 


SALOMB. 

Tous  ne' VOUS  trompiez  point  ;  Hérode  va  paredtre  ; 
Xi'indocile  Sion  va  trembler  sous  son  makrer 
n  enchaîne  à  jamais  la  fortune  à  son  diar  ^ 
X*e  £eivori  d'Antoine  est  l'ami  de  César. 
Sa  politique  habile ,  égale  à  son  courage , 
De  sa  chute  imprévue  a  réparé  l'outrage. 
I<e  sénat  le  couronne. 

ikAZABL. 


Mais  c'en  est  fait ,  madame,  il  rentre  en  ses  états. 
H  l'aimait,  il  verra  ses  dangereux  appas. 
Ces  yeux  toujours  puîssans ,  toujours  sûrs  de  lui  plaire , 
Reprendront  malgré  vous  leur  empire  ordinaire  -y 
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£t  tous  set  ennemis,  bientôt  iinmiliés , 
A  ses  moindres  regards  seront  sacrifiés. 
Otons-lui ,  croyez-moi ,  l'intérôt  de  nous  nuire  ; 
Songeons  à  la  gagner,  n'ayant  pu  la  détmire-, 
Et  par  de  vains  respects ,  par  des  soins  assidus...  ^ 

8AL0MÉ. 

U  est  d'autres  moyens  de  ne  la  craindre  plus. 

MAZABL. 

Quel  est  donc  ce  dessein?  que  prétendes- vous  dire? 

SAIiOMX. 

Peut-être  en  ce  moment  notre  ennemie  expire. 

MAZAXL. 

D'un  coup  si  dangereux  osez- tous  tous  charger , 
Sans  que  le  roi.... 

SALOMB. 

I.e  roi  consent  à  me  venger. 
Zarès  est  arrivé,  Zarès  est  dans  Solime; 
Ministre  de  ma  haine ,  il  attend  sa  Tictime  ; 
Le  lieu,  le  temps ,  le  bras ,  tout  est  choisi  par  lui. 
n  vint  hier  de  Rome,  et  nous  venge  aujourd'hui . 

MAZABL. 

Quoi  !  vous  avez  enfin  gagné  cette  victoire  ! 
Quoi!  malgré  son  amour,  Hérode  a  pu  vous  croire  ! 
*    U  vous  la  sacrifie  !  il  prend  de  vous  des  lois  ! 

81L0I». 

Je  puis  encor  sur  lui  bien  moins  que  tu  ne  crois. 
Four  arracher  de  lui  cette  lente  vengeance, 
Il  m'a  fallu  choisir  le  temps  de  soft  absence. 
Tant  Qu'Hérode  en  ces  lieux  demeurait  exposé 
Aux  charmes  dangereux  qui  l'ont  tyrannisé  , 
Mazaël ,  tu  m'as  vue ,  avec  inquiétude , 
Traîner  de  mon  destin  la  triste  incertitude  , 
Quand,  par  mille  détours  assurant  mes  succès , 
De  son  cœur  soupçonneux  j'avais  trouvé  l'accès , 
Quand  je  croyais  son  âme  à  moi  seule  rendue , 
n  voyait  Mariamne  ,  et  j'étais  confondue  : 
TJn  coup  d'œil  renversait  ma  brigue  et  mes  desseins. 
Xa  reine  a  vu  cent  fob  mon  sort  entre  ses  mains  \ 
Et  si  sa  politique  avait  avec  adresse 
D'un  époux  amoureux  ménagé  la  tendresse  , 
Cet  ordre ,  cet  arrêt  prononcé  par  son  roi , 
Ce  coup  que  je  lui  porte  aurait  tombé  sur  moi . 
Mais  son  farouche  oi^ueil  a  servi  ma  vengeance  : 
J'ai  su  mettre  à  profit  sa  fatale  imprudence  : 
Elle  a  voulu  se  perdre ,  et  je  n'ai  £àiit  enfin 
Que  lui  lancer  les  traits  qu'a  préparés  sa  main. 

Tu  te  souviens  assez  de  ce  temps  plein  d'alarmes , 
Lorsqu'un  bruit  si  funeste  à  l'espoir  de  nos  armes , 
Apprit  à  l'Orient ,  étonné  de  son  sort , 
Qu'Auguste  était  vainqueur,  et  qu'Antoine  était  mort. 
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Tu  sais  comme  à  ce  bruit  nos  peuples  se  troublèreiit  ; 

De  rOrient  vaincu  les  monarques  tremblèrent  : 

Mon  frère ,  enyeloppë  dans  ce  commua  maUienr, 

Crut  perdre  sa  couronne  ayec  son  protecteur. 

Il  fallut,  sans  s'armer  d'une  inutile  audace , 

Au  vainqueur  de  la  terre  aller  demander  grâce. 

Rappelle  en  ton  esprit  ce  jour  infortuné  ; 

Songe  à  quel  désespoir  Hérode  abandonné , 

Vit  son'*épottse  altière,  abhorrant  ses  approches , 

Détestant  ses  adieu:^  y  l'accablant  de  reproches , 

Redemander  encore,  en  ce  montent  cruel , 

Et  le  sang  de  son  frère  ,  et  le  sang  paternel. 

Hérode  auprès  de  moi  vint  déplorer  sa  peine  ; 

Je  saisis  cet  instant  précieux  à  ma  haine  ; 

Dans  'son  cœur  déchiré  je  repris  mon  pouvoir^ 

J'enflammai  son  courroux,  j'aigris  son  désespoir; 

J'empoisonnai  le  trait  dont  il  sentait  l'atteinte. 

Tu  le  vis ,  plein  de  trouble ,  et  d'horreur  et  de  crainte, 

Jurer  d'exterminer  les  restes  dangereux 

D'un  sang  toujours  trop  cher  aux  perfides  Hébreux  : 

Bt ,  dès  ce  môme  instant ,  sa  facile  colère 

Déshérita  les  fils  et  condamna  la  mère* 

Mais  sa  fureur  encor  flattait  peu  mes  souhaits  ; 
L'amour  qui  la  causait  en  repoussait  les  traits  : 
De  ce  fatal  objet  telle  était  la  puissance , 
Un  regard  de  l'ingrate  arrêtait  sa  vengeance. 
Je  pressai  son  départ  ;  il  partit ,  et  depuis , 
Mes  lettres  chaque  jour  ont  nourri  ses  ennuis. 
Ne  voyant  plus  la  reine ,  Il  vit  mieux  son  outrage  : 
Il  eut  honte  en  secret  de  son  peu  de  courage  : 
De  moment  en  moment  ses  jeux  se  sont  ouverts  , 
J'ai  levé  le  bandeau  qui  les  avait  couverts. 
Zarès ,.  étudiant  le  moment  favorable , 
A  peint  à  son  esprit  cette  reine  implacable , 
Son  crédit,  ses  amis ,  ses  Juifs  séditieux , 
Du  sang  asmonéen  partisans  factieux^ 
J'ai  fait  plus  :  j'ai  moi-même  armé  sa  jalousie  : 
II  a  craint  pour  sa  gloire ,  il  a  craint  pour  sa  vie. 
Tu  sais  que,  dès  long-temps  en  butte  aux  trahisons , 
Son  cœur  de  toutes  parts  est  ouvert  aux  soupçons  ; 
Il  croit  ce  qu'il  redoute,  .et,  dans  si^,défiance , 
Il  confond  quelquefois  le  crime  et  l'innocence. 
Bnfin  j'ai  su  fixer  son  courroux  incertain  ; 
Il  a  signé  l'arrêt,  et  j'ai  conduit  sa  main. 

MAZÂftL. 

Il  n'en  faut  point  do'uter ,  ce  coup  est  nécessaire  ; 
Mais  avez- vous  prévu  si  ce  préteur  austère 
Qui  sous  les  lois  d'Auguste  a  remis  cet  état , 
Verrait  d'un  œil  tranquille  un  pareil  attentat?; 
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Yarus ,  tous  le  savez ,  est  ici  votre  maître. 

En  vain  le  peuple  hébreu,  prompt  à,  tous' reconnaître, 

Tremble  encor  sous  le  poids  de  ce  trône  ébranlé  : 

Votre  pouvoir  n'est  rien  si  Rome  i^'a  parlé. 

Avant, qu'en  ce  palais,  des  mains  de  Yarus  même 

Yotre  frère  ait  repris  l'autorité  suprême  , 

Il  ne  peut ,  sans  blesser  l'orgueil  du  nom  romain , 

Dans  ses  états  encore  agir  en  souverain. 

Yarus  souflrira-t-il  que  l'on  ose  à  sa  vue 

Immoler  une  reine  en  sa  garde  re^ue  ? 

Je  connais  les  Romains ,  leur  esprit  irrité 

Yengera  le  mépris  de  leur  autorité. 

Vous  allez  sur  Hérode  attirer  la  tempête  ; 

Dans  leurs  superbes  mains  la  foudre  est  toujours  prêle  ; 

Ces  vainqueurs  soupçonneux  sont  jaloux  de  leurs  droits , 

Et  surtout  leur  orgueil  aime  à  punir  les  rois. 

SALOMB. 

Non,  non,  l'heureux  Hérode  à  César  a  su  plaire  j 
Yarus  en  est  instruit,  Yarus  le  considère. 
Crojez-moi ,  ce  Romain  voudra  le  ménager  ; 
Mais  quoi  qu'il  fasse  enfin ,  songeons  à  nous  venger. 
Je  touche  à  ma  grandeur,  et  je  crains  ma  disgrâce  ; 
Demain ,  dès  aujourd'hui ,  tout  peut  changer  de  face. 
.  Qui  sait  même ,  qui  sait  si,  passé  ce  moment , 
Je  pourrai  satisfaire  à  mon  ressentiment? 
Qui  nous  a  répondu  qn'Hérode  en  sa  colère 
D'un  esprit  si  constant  jusqu'au  bout  persévère? 
Je  connais  sa  tendresse,  il  la  faut  prévenir , 
Et  ne  lui  point  laisser  le  temps  du  repentir. 
Qu'après,  Rome  menace  et  que  Yarus  foudroie; 
Leur  courroux  passager  troublera  peu  ma  joie  ; 
Mes  plus  grands  ennemis  ne  sont  pas  les  Romains  ; 
Mariamne  en  ces  lieux  est  tout  ce  que  je  crains. 
Il  faut  que  je  périsse,  ou  que  je  la  prévienne; 
Et  si  je  n'ai  sa  tête  elle  obtiendra  la  mienne. 
Mais  Yarus  vient  à  nous  :  il  le  faut  éviter. 
Zarès  à  mes  regards  devait  se  présenter  ;  ' 
Je  vais  l'attendre':  allez,  et  qu'aux  moindres  alarmes 
Mes  soldats  en  secret  puissent  prendre  les  armes. 

SCÈNE  SECONDE. 

YARUS,  AXBIN,   MAZAEL,  SuiTK  DE  Varxjs. 

▼Amas. 
Salome  et  Mazaël  semblent  fuir  devant  moi  ; 
Dans  leurs  yeux  étonnés  je  lis  leur  juste  effroi  ; 
Le  crime  à  mes  regards  doit  craindre  de  paraître» 
Mazaël,  demeurez.  Mandez  à  votre  maître 
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Que  ses  cruels  desseins  sont  déjà  déconTerts  ; 

Que  son  ministre  iniâme  est  ici  dans  les  fers; 

£t  que  Yarus,  peut-être,  au  milieu  des  supplices 

Bût  dû  faire  expirer  ce  monstre....  et  ses  complices. 

Mais  je  respecte  Hërode  assez  pour  me  flatter 

Qu'il  connaîtra  le  piëge  où  l'on  yeut  l'arrêter  ; 

Qu'un  jour  il  punira  les  traîtres  qui  l'abusent. 

Et  vengera  sur  eux  la  yertu  qu'ils  accusent. 

Vous ,  si  TOUS  m'en  croyez ,  poux  lui,  pour  son  honneur , 

Calmez  de  ses  chagrins  la  honteuse  fiireur  ; 

Ne  l'empoisonnez  plus  de  tos  lâches  -maximee^ 

Songez  que  les  Romains  sont  les  vengeurs  des  crimes; 

Que  Yarus  vous  connaît;  qu'il  commande  en  ces  lieux; 

Et  que  sur  vos  complots  il  ouvrira  les  jèox. 

AUez  :  que  Mariamne  en  reine  soit  sorvie , 

Et  respects  ses  lois ,  si  vous  aimez  la  vie. 

MÂZÂIft. 

Seigneur.*.. 

Yous  entendez  mes  ordres  absolus  ; 
Obéissez,  vous  dis-je ,  et  ne  répliquez  plus. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

YARUS,  ALBIN. 

▼▲RDS. 

Ainsi  donc ,  sans  tes  soins ,  sans  ton  avis  fidèle, 
Mariamne  expirait  sous  cette  main  cruelle? 

ALBIIT» 

liO  retour  de  Zarès  n'était  que  trop  suspect  ; 

Le  soin  mystérieux  d'éviter  votre  aspect. 

Son  trouble ,  son  efiîroi ,  fut  mon  premier  indice. 

▼ARUS. 

Que  ne  te  dois-je  point  pour  un  si  grand  service  ! 
C'est  par  toi  qu'elle  vit  :  c'est  par  toi  que  mon  cœui^ 
j^  goûté ,  cher  Albin ,  ce  solide  bonheur , 
Ce  bien  si  précieux  pour  un  cœur  magnanime, 
D'avoir  pu  secourir  la  vertu  qu'on  opprime. 

JkLBIH. 

Je  reconnais  Yarus  à  ses  soins  généreux  : 
Yotre  bras  fut  toujours  l'appui  des  malheureux. 
Quand  de  Rome  en  vos  mains  vous  portiez  le  tonnerre 
Yous  étiez  occupé  du  bonheur  de  la  terre. 
Puissiez-vous  seiilement  écouter  en  ce  jour,  etc. 

Ainsi  l'amour  trompeur  dont  vous  sentez  la  flamme , 
Se  déguise  en  vertu  pour  mieux  vaincre  votre  âme; 
Et  ce  feu  malheureux.... 

TBÉATBE.  TOME  I.  9* 
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▼ARCS. 

Je  ne  m'en  défends  pas  : 
I«'înfortiuié  Tonii  adore  ses  appas  ; 
Je  Faime,  il  est  trop  vrai;  mon  âjne  tonte  nne 
Jfe  craint  point ,  cher  Albin,  de  paridtre  à  ta  me  ; 
Juge  si  son  péril  a  dû  troubler  mon  cœnr  ! 
Mm  qui  borne  à  jamais  mes  rœux  à  son  bonhenr , 
Moi  qui  rechercherais  la  mort  la  plus  afifreuse^ 
Si  ma  mort  un  moment  pouvait  la  rendre  heureuse  f 

ALSIN. 

Seigneur  j  que  dans  ces  lieux  ce  grand  cœur  est  changé  ! 

Qu'il  venge  bien  Tamour  qu'il  avait  outragé  ! 

Je  ne  reconnais  plus  ce  Romain  si  sévère, 

Qui,  parmi  tant  d'objets  empressés  à  lui  plaire, 

N'a  jamais  abaissé  aes  superbes  regards 

Sur  ces  beautés  que  Rome  enferme  en  aeê  remparts. 

▼ARVS. 

Ne  t'en  éton|ie  point;  tu  sais  que  mon  courage 
A  la  seule  vertu  réserva  son  hommage. 
Dans  nos  murs  corrompus ,  ces  coupables  beautés 
Offraient  de  vains  attraits  à  mes  jeux  révoltés; 
Je  fujais  leurs  complots,  leurs  brigues  étemelles , 
lueurs  amours  passagers,  leurs  vengeances  cruelles» 
Je  vojais  leur  orgueil,  accru  du  déshonneur , 
.  Se  montrer  triomphant  sur  leur  front  sans  pudeur  ; 
X'altière  ambition ,  l'intérêt ,  l'artifice , 
ia  folle  vanité ,  le  frivole  caprice , 
Chez  les  Romains  séduits  prenant  le  nom  d'amour , 
Gouverner  Rome  entière,  et  régner  tour  à  tour. 
J'abhorrais,  il  est  vrai,  leur  indigné  conquête  ; 
A  leur  joug  odieux  je  dérobais  ma  tête  ; 
X.'amour  dans  l'Orient  fut  enfin  mon  vainqueur. 
De  la  triste  Syrie  établi  gouverneur  , 
J'arrivai  dans  ces  lieux ,  quand  le  droit  de  la  guerre 
Eut  au  pouvoir  d'Auguste  abandonné  la  terre  • 
Et  quTïérode  à  ses  pieds,  au  milieu  de  cent  rois 
De  son  sort  incertain  vînt  attemlre  des  lois, 
liieu funeste  à  mon  coeur  I  malheureuse  contrée! 
C'est  là  que  Mariamne  à  mes  jeux  s'est  montrée . 
li'univers  était  plein  du  bruit  de  ses  malheur»; 
Son  paridde  époux  fesait  couler  ses  pleurs.^ 
Ce  roi  si  redoutable  au  reste  de  l'Asie 
Fameux  par  ses  exploits  et  par  sa  jalousie. 
Prudent  mais  soupçonneux,  vaillant  mais  inhumain, 
Au  sang  de  son  beau-père  avait  trempé  sa  main. 
Sur  ce  trône  sanglant,  il  laissait  en  partage 
A  la  fille  des  rois  la  honte  et  l'esclavage. 
Du  sort  qui  la  poursuit  t^  connais  la  rigueur  • 
Sa  vertu,  cher  Albin,  surpasse  son  maUieur|. 
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Loin  de  la  cour  des  rois  la  réritë  proscrite, 
Xi'aimable  yëritë  sur  ses  lèpres  habite, 
Son  unique  artifice  est  le  soin  généreux 
D'assurer  des  secours  aux  jours  des  malheureux  : 
Son  devoir  est  sa  loi  ;  sa  tranquille  innocence 
Pardonne  à  son  tyran,  méprise  sa  yengeance  ; 
Et  près  d'Auguste  encore  im|>lore  mon  appui 
Four  ce  barbare  époux  qui  l'immole  aujourd'hui. 

Tant  de  vertus  enfin ,  de  malheurs  et  de  charmes  , 
Contre  ma  liberté  sont  de  trop  fortes  armes. 
Je  l'aime ,  cher  Albin ,  mais  non  d'un  fol  '*mour 
Que  le  caprice  en£uite  et  détruise  en  un  jour  -, 
Non  d'une  passion  que  mon  âme  troublée 
Reçoive  avidement ,  par  les  sens  aveuglée. 
Ce  coeur  qu'elle  a  vaincu ,  sans  l'avoir  amolli , 
Par  un  amour  hojiteux  ne  s'est  point  avili; 
Et,  plein  du  noble  feu  que  sa  vertu  m'inspire, 
Je  prétends  la  venger ,  et  non  pas  la  déduire. 

ALBIIV. 

Mais  si  le  roi ,  seigneur,  a  fléchi  les  Romains, 
S'il  rentre  en  ses  états?.... 

▼▲KV8. 

Et  c'est  ce  que  je  crains. 
Hélas  !  près  du  sénat  je  l'ai  servi  moi-même! 
Sans  doute  il  %  déjà  reçu  son  diadème  ; 
Et  cet  indigne  arrêt  que  sa  bouche  a  dicté , 
Est  le  premier  essai.de  son  autorité. 
Ah  !  son  retour  ici  lui  peut  être  funeste  : 
Mon  pouvoir  va  finir  ,  mais  mon  amour  me  reste. 
Reine ,  pour  vous  défendre  on  me  verra  périr  : 
L'univers  doit  vous  plaindre ,  et  je  dois  vous  servir. 

ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

SAI.OMB,  MAZAEL. 

SlLOMB. 

Enfin  vous  le  voyez,  ma  haine  est  confondue  : 
Mariamne  triomphe,  et  Salome  est  perdue. 
Zarès  fut  sur  les  eaux  trop  long-temps  arrêté  ; 
La  mer  alors  tranquille  à  regret  l'a  porté. 
Mais  Hérode  ,  en  partant  pour  son  nouvel  empire , 
Revole  avec  les  vents  vers  l'objet  qui  l'attire  ; 
Et  les  mers ,  et  l'amour ,  et  Yarus ,  et  le  roi , 
Le  ciel ,  les  élémens ,  sont  armés  contre  moi. 
Fatale  ambition ,  que  j'ai  trop  écoutée. 
Dans  quel  abîme  afireux  m'as-tu  précipitée  ! 
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Je  TOUS  l'arais  bien  dit ,  que  d&ns  le  fond  da  cœur 

Xie  roi  se  repentait  de  sa  juste  rigueur. 

I>e  son  fatal  penchant  l'ascendant  ordinaire 

A  rëToqiïé  Varrèt  dicte  dans  sa  colère. 

J'en  ai  déjà  re^  les  funestes  a  ris  ; 

£t  Zarès ,  à  son  roi  renyojë  par  mépris , 

Ne  me  laisse  en  ces  lieux  qu'une  douleur  stérile  , 

£t  le  danger  qui  suit  un  éclat  inutile. 

uazàEl. 
Contre  elle ,  madame,  il  tous  reste  des  armes. 
J'ai  toujours  redouté  le  pouvoir  de  ses  charmes , 
J'ai  toujours  craint  du  roi  les  sentimens  secrets  ; 
Mais  si  je  m'en  rapporte  aux  avis  de  Zarès  , 
La  colère  d'Hérode ,  autrefois  peu  durable , 
Est  enfin  devenue  une  haine  implacable  : 
n  déteste  la  reine,  il  a  juré  sa  mort; 
Et  s'il  suspend  Je  coup  qui  terminait  son  sort , 
,C'est  qu'il  veut  ménager  sa  nouvelle  puissance , 
Et  lui-même  en  ces  lieux  assurer  sa  vengeance. 
Mais  soit  qu'enfin  son  cœur ,  en  ce  funeste  jour, 
Soit  aigri  par  la  haine  ou  fléchi  par  l'amour , 
C'est  assez  qu'une  fois  il  ait  proscrit  sa  tête  ; 
Mariaiune  aisément  grossira  la  tempête. 
La  foudre  gronde  encore  :  un  arrêt  si  cruel 
Va  mettre  entre  eux ,  madame ,  un  divorce  étenier. 
Vous  verrez  Mariamne ,  à  soi-même  inhumaine , 
Forcer  le  cœur  d'Hérode  à  ranimer  sa  haine  ; 
Irriter  son  époux  par  de  nouveaux  dédains , 
Et  vous  rendjre  les  traits  qui  tombent  de  vos  mains. 
De  sa  perte ,  en  un  mot ,  reposez^vous  sur  elle. 

SALOMB.  , 

Non ,  cette  incertitude  est  pour  moi  trop  cruelle  ; 

lïon,  c'est  par  d'autres  coups  que  je  veux  la 'frapper  ; 

Dans  un  piège  plus  sûr  il  faut  l'envelopper. 

Contre  mes  ennemis  mon  intérêt  m'éclaire. 

Si  j'ai  bien  de  Yarus  observé  la  colère  , 

Ce  transport  violent  de  son  cœur  agité 

N'est  point  un  simple  effet  de  générosité  : 

La  tranquille  pitié  n'a  point  ce  caractère. 

La  reine  a  des  appas,  Yarus  a  pu  lui  plaire. 

Ce  n'est  pas  que  mon  cœur  ,  injuste  en  son  dépit , 

Dispute  à  sa  beauté  cet  éclat  qui  la  suit  ; 

Que  j'envie  à  ses  yeux  le  pouvoir  de  leurs  armes , 

Ni  ce  flatteur  encens  qu'on  prodigue  à  ses  charmes  ; 

Elle  peut  pajer  cher  ce  bonheur  dangereux  : 

Et  soit  que  de  Yarus  elle  écoute  le^  vœux  , 

Soit  que  sa  vanité  de  ce  pompeux  hommage 

Tire  indiscrètement  un  frivole  avantage , 

Il  suffit;  c'est  par  là  que  je  peux  maintenir 

Ce  pouvoir  qui  m'échappe,  et  qu'il  faut  retenir. 
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Faites  yelller  surtout  les  regards  mercenaires 
De  tous  ces  délateurs  aujourd'hui  nécessaires , 
Qui  Tendent  les  jecrets  de  leurs  concitoyens. 
Et  dont  cent  fois  les  yeux  ont  éclairé  les  miens. 
Mais  la  Toici.  Pourquoi  fàut-il  que  je  la  Toie? 

SCÈNE  SECONDE. 

MARIAMNE,  ÉLISE,  SALOME,  MAZAEL,   NABAL. 

SALOMI. 

Son  amour  méprisé,  sou  trop  de  défiance 
Avaient  contre  vos  jours  allumé  sa  vengeance  ; 
Mais  ce  feu  violent  s^est  bientôt  consumé  ;  • 

L'amour  arma  son  bras ,  Tamour  l'a  désarmé. 


MAZÂIL. 

Quel  orgueil  I 

SALOm. 

H  aura  sa  juste  récompence  : 
Tiens,  c'est  à  l'artifice  à  punir  Pimprudense 

SCÈNE  TROISIÈME. 

MAIUAMNE,   ELISE,  NABAL. 

ÉUfl. 

Ab  !  madame ,  à  ce  point  pouvex-vous  irriter 
Des  ennemis  ardens  à  vous  persécuter  ! 
La  vengeance  d'Hérode ,  un  moment  suspendue , 
Sur  votre  tête  encore  est  peut-être  étendue  ; 

Varus  aux  nations  qui  bornent  cet  état, 
Ira  porter  bientôt  les  ordres  du  sénat. 
Hélas  !  grâce  à  ses  soins ,  grâce  à  vos  bontés  même, 
Rome  à  votre  tyran  donne  un  pouvoir  suprême  ; 
Il  revient  plus  terrible  et  plus  fier  que  jamais. 
Vous  le  'fettez  armé  de  vos  propres  bienfidts  ; 
Vous  dépendrez  ici  de  ce  superbe  maître , 
D'autant  plus  dangereux  qu'il  vous  aime  peut-être , 
Et  que  cet  amour  même,  aigri  par  vos  renis..... 

MAVAMIIK. 
Cbère  Élise ,  en  ces  lieux  faites  venir  Varus. 
Je  conçois  vos  raisons,  j^jen  demeure  frappée  ; 
Mais  d'un  autre  intérêt  mon  âme  est  occupée  ; 
Par  de  plus  grands  objets  mes  vœux  sont  attirés  : 
Que  Vanu  vienne  id.  Vous ,  Nabal ,  demeures. 

SCÈNE  QUATRIÈME. 

BIABIAMNE,  NABAL. 

MABIÂMlfl. 

Bile  veut  que  me»  fils  ,  portés  entre  nos  bras , 
jS'éloignent  avec  nous  dé  ces  affreux  climats. 
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ï,es  Taisseaux  des  Romains  ,  des  bords  de  la  Syrie , 
Nous  ouvrent  sur  les  eaux  le  chemin  dUtalie. 
J'attends  tout  de  Va  rus ,  d'Auguste  et  des  Romains» 


SCÈNE  CINQUIEME. 

MARIAMNE,  VARUS,  ÉLISE. 

MARIAMMB. 


Xoin  de  ces  lieux  sanglans ,  que  le  crime  enTironne, 
Je  mettrai  leur  enfknce  à  l'ombre  de  son  trône  ; 
Ses  généreuses  mains  pourront  sécher  nos  pleurs. 
Je  ne  demanda  point  qu'il  venge  mes  malheurs  , 
Que  sur  mes  ennemis  son  bras  s'appesantisse  f 
C'est  assez  que  mes  fils ,  témoins  de  sa  justice , 
Formés  par  son  exemple  et  devenus  Romains , 
Apprennent  à  régner  des  maîtres  des  humains. 


Donnez-moi  dans  la  nuit  des  guides  assurés. 
Jusque  sur  vos  vaisseaux  flans  Sidon  préparés. 


Je  ne  m'attendais  pas  que  vous  dussiez  vous-même 
Mettre  aujourd'hui  le  comble  à  ma  douleur  extrême. 

La  constante  amitié  respecte  encor  Varus. 

SCÈNE  SIXIÈME. 

VARUS,  AXKLN. 

ÂLBIH, 

Vous  vous  troubles,  seigneur ^  et  changez  delvisage. 

VAKQS. 

J'ai  senti,  je  l'avoue',  ébranler  mon  courage. 
Antf,  pardonne  au  feu  dont  je  suis  consumé. 
Ces  faiblesses  d'un  cœur  qui  n'avait  point  aimé. 
Je  ne  connaissais  pas  tout  le  poids  de  ma  chaîne , 
Je  la  sens  à  regret,  je  la  romps  avec  peine. 
Avec  quelle  douceur,  avec  quelle  bonté 
Elle  imposait  silence  à  ma  témérité  I 
Sans  trouble  et  sans  coun-oux,  sa  tranquille  sagesse 
M'apprenait  mon  devoir ,  et  plaignait  ma  faiblesse } 
J'adorais ,  cher  Albin ,  jusques  à  ses  refus  : 
J'ai  perdu  l'espérance  >  et  je  l'aime  encor  plus. 
A  quelle  épreuve,  6  dieux!  ma  constance  est  réduite  ! 

ALBiir. 
Êtes* vous  résolu  de  préparer  sa  fuite? 


Quel  emploi  ! 


DE   HÀBUmiE.  211 

YABOS. 


ÂLBIIf. 

Fourres- TOUS  respecter  ses  rigueurs , 
Jusques  à  tous  charger  du  soin  de  tos  maUieurs  ? 
Quel  est  Totre  dessein! 

TÀKV8. 

Moi  I  que  je  Tabandonae  ! 
Que  je  âésobëiue  aux  lois  qu'elle  me  donne  ! 
Non ,  non ,  mon  cœur  encor  est  trop  digne  du  sien  ; 
Mariamne  a  parlé ,  je  n'examine  rien. 
Que  loin  de  ses  tjrans  elle  aille  auprès  d'Auguste  ^ 
Sa  fixité  est  raisonnable ,  et  ma  douleur  injuste  ; 
Xi'amonr  me  parle  en  Tain,  je  Tole  à  mon  deToir  ; 
Je  serTirai  la  reine  ,  et  même  sans  la  Toir. 
Elle  me  laisse  au  moins  la  douceur  étemelle 
D'aToir  tout  entrepris,  d'aToir  tout  fait  pour  elle. 
Je  bris^  ses  liens ,  je  lui  sauTe  le  jour; 
Je  fais  plus ,  je  lui  veux  immoler  mon  amour , 
Et ,  fuyant  sa  beauté ,  qui  me  séduit  encore , 
Égaler ,  s'il  se  peut,  sa  Terta,  que  j'adore. 


ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

YARUS,  IDAMAS,  ALBIN,  SuiTB  db  Yarus. 

TDAMAS. 

Avant  que  dans  ces  lieux  mon  roi  Tienne  lui-même 
Recevoir  de  vos  mains  le  sacré  diadème , 
Et  TOUS  soumettre  rut  rang  qu'il  doit  à  tos  bontés , 
Seigneur ,  souffrireE-Tous 

VABU8. 

Idamas ,  arrêtée 
Le  roi  peut  s'épargner  ces  friToles  hommages. 

La  reine  en  ce  moment  est-elle  en  sûreté  ? 
Et  le  sang  innocent  sera-t-il  respecté? 

IDAMAS. 

Le  perfide  Zarès  par  Totre  ordre  arrêté , 
St  par  votre  ordre  enfin  remis  en  liberté , 
Artisan  de  la  fraude  et  de  la  calomnie , 
De  Salome  aTec  soin  servira  la  furie. 
Mazaël  en  secret  leur  prête  son  secours  ; 
Le  soupçonneux  Hérode  écoute  leurs  discQurs  : 

▼ABOSa 

Je  sais  qu'en  ce  palais  je  dois  le  recevoir  ; 
Le  sénat  me  l'ordonné ,  et  tel  est  mon  deroir- 
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SCÈNE  QUATRIÈME. 

■HÈROTiEfMAZAEh,  IDAMAS,  SlTlTB  d'HérODE. 


MÂZAEL, 

Seigneur ,  à  vos  desseins ,  Zarès  toujours  fidèle , 
Renyoyë  près  de  tous  ,  et  plein  du  même  ziàe , 
I>e  la  part  de  Salome  attend  pour  yous  parler. 

BlÉaODI, 

Quoi  !  tous  deux  sans  relâche  ils  renient  m'accaUer  ! 
Que  jamais  devant  moi  ce  monstre  ne  paraisse  ; 
Je  Pai  trop  écouté.  Sortez  tous ,  qu'on  me  laisse. 
Ciel!  qui  pourra  calmer  un  trouble  si  cruel?.... 
{Demeures  Idamas ,  demeurez  M azaël. 

SCÈNE  CINQUIÈME* 

HÉaODE,  MA^ABL ,  IDAHAS. 

HÉRODE. 

Hé  bien^  Yoilà  ce  roi  si  fier  et  si  terrible  ! 
Ce  roi  dont  on  craignait  le  courage  inflexible , 
Qui  sut  vaincre  et  régner ,  qui  sut  briser  ses  fers , 
,  Bt  dont  la  politique  étonna  l'univers. 


{ui  Mazaelt) 
Sortez.  Termine,  ôciel!  les  chagrins  de  ma  vie. 

SCÈNE  SIXIÈME. 

ELÉRODE,  SAXOME. 

SALOMB. 

Hé  bien!  avez-vous  vu  votre  chère  ennemie? 
Avez- vous  essuyé  des  outrages  nouveaux? 

HÉBODE. 

Madame,  il  n'est  plus  temps  d'appesantir  mes  mauz« 


ACTE  QUATRIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SALOME,  MAZAEL. 

MiZAEI. 

Jaaiais ,  je  l'avouerai ,  plus  heureuse  apparence 
N*a  d'un  mensonge  adroit  soutenu  la  prudence. 
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Ma  bouche  auprès  d'Hérode ,  avec  dextérité , 
Confondait  l'artifice  avec  la  réritë. 


SCENE  DEUXIEME. 

HÉROBE,  SALOME,MAZA££,  Gakdbs. 

MAZÂBL. 

Non ,  ne  tous  vengez  point,  mais  sauves  votre  vie; 
Prévenez  de  Taras  l'indiscrète  furie  : 
Ce  superbe  préteur,  ardent  à  tout  tenter, 
Se  fait  une  vertu  de  vous  persécuter. 

HIÉBODB. 

Ah  !  ma  soeur  !  à  quel  point  ma  flamme  était  trahie  ! 
Venez  contre  une  ingrat^  animer  ma  furie. 

Et  loi,  Yarus,  et  toi,  faudra-t'il  que  ma  main 
B.especte  ici  ton  crime  et  le  sang  d'un  Romain  ? 

Mais....  croirez- vous  qu* Auguste  approuve  ma  rignenr? 

SALOMB. 

n  la  conseilleraîtpii^en  doutez  point ,  seigneur. 

Auguste  a  des  autels  où  le  Romain  Padore; 

Mais  de  ses  ennemis  le  sang  y  fume  encore. 

Auguste  à  tous  les  rois  a  pris  soin  d'enseigner 

Gomme  il  faut  qu'on  les  craigne ,  et  comme  il  faut  régner  ; 

Imitez  son  exemple,  assurez  votre  vie. 

Tout  condamne  la  reine ,  et  tout  vous  justifie. 

Ne  montrez  qu*à  des  yeux  éclairés  et  discrets 
Un  coeur  encor  percé  de  ces  indignes  traits. 


ACTE  CINQUIÈME, 


SCÈNE  SIXIÈME. 

HÉRODE,  IDAMAS,  G'akdbs, 


IDAHAS. 

Mais  le  sang  de  Yarus ,  répandu  par  vos  mains, 
Peut  attirer  sur  vous  le  courroux  des  Romains. 
Songez-y  bien,  seigneur ,  et  qu'une  telle  offense.... 

FIH  DBS  YAHIÀHTES  DE  MÀBIÀVlfE. 


BRUTUS. 

1 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEHL 


Cette  tragédie  fut  jouée  pour  la  première  fois  en 
1759  C'est  de  toutes  les  pièces,  de  l'auteur  celle  qui 
eut  eu  France  le  moins  de  succès  aux  représentations; 
elle  ne  fut  jouée  que  seize  fois ,  et  c'est  celle  qui  a  été 
traduite  en  plus  de  langues ,  et  que  les  nations  étran- 
gères aiment  le  mieux.  Elle  est  ici  fort  différente  des 
premières  éditions. 


DISCOURS 

SUR 

LA  TRAGÉDIE. 

A  MILORD  BOLINGBROKE. 

Si  je  dédie  à  tin  Anglais  un  ouyrage  représenté  à 
Paris  ,  ce  n'est  pas ,  Miiord,  qu*il  n'y  ait  aussi  dans 
ma  patrie  des  juges  très-édairés ,  et  d'excellens  es- 
prits auxquels  j*eusse  pu  rendre  cet  hommage  ;  mais 
vous  savez  que  la  tragédie  de  Brutus  est  née  en  An- 
gleterre^ Vous  vous  souvenez  que  lorsque  j'étais  re- 
tiré à  Wandsworth,  chez  mon  ami  M.  Falkener,  ce 
digne  et  vertueux  citoyen ,  je  m'occupai  chez  lui  i\ 
écrire  en  prose  anglaise  le  premier  acte  de  cette  pièce, 
à  peu  près  tel  qu'il  est  aujourd'hui  en -vers  français. 
Je  vous  en  parlais  quelquefois,  et  nous  nous  éton- 
nions qu'aucun  Anglais  n'eût  traité  ce  sujet  9  qui  de 
tous,  est  peut-être  le  plus  convenable  à  votre  théâ- 
tre *.  Vous  m'encouragiez  à  continuer  un  ouvrage 
susceptible  de  si  grands  sentimens.  Souffrez  donc  que 
je  vous  présente  Brutus,  quoique  écrit  tlans  une  au- 
tre langue  9  docte  sermonis  utriusque  linguœ;  à  vous 
qui  me  donneriez  des  leçons  de  français  aussi  bien 
que  d'anglais,  à  vous  qui  m'apprendriez  du  moins  à 
rendre  &  ma  langue  cette  force  et  cette  énergie 
qu'inspire  la  noble  liberté  de  penser  :  car  les  senti- 
mens rigoureux  de  l'âme  passent  toujours  dans  le 
langage;  et  qui  pense  fortement  parle  de  même. 

Je  vous  avoue,  Milord,  qu'à  mon  retour  d'An- 

«  Il  7  a  un.  Brutus  d'un  auteur  nomme  Lëe  ;  mais  c'est  un  onvrage 
ignore,  <]a*on  na  représente  jamais  à  I^ondres, 
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gleterre  ^  où  j'avais  passé  près  de  deux  années  dans 
une  étude  continuelle  de  votre  langue ,  je  me  trouvai 
embarrassé  lorsque  je  voulus  composer  une  tragédie 
française.  Je  m'étais  presque  accoutumé  à  penser  en 
anglais  :  je  sentais  que  les  termes  de  ma  langue  ne 
venaient  plus  se  présenter  à  mon  imagination  avec  la 
même  abondance  qu'auparavant  ;  c'était  comme  un 
ruisseau  dont  la  source  avait  été  détournée  :  il  me 
fallut  du  temps  et  de  la  peine  pour  Te  &ire  couler 
dans  son  premier  lit.  Je  compris  bien  alors  que, 
pour  réussir  dans  un  art^  il  le  faut  cultiver  toute  sa  vie. 

0B  LA  RIMB  BT  DB  LA  DIFFICULTÉ  OB  LA  VBBjBIFICÂTION  FB  ANC  AISE. 

€e  qui  m'effraya  le  plus  eb  rentrant  dans  cette  car- 
rière,  ce  fut  la  sévérité  de  notre  poésie  et  l'esclavage 
de  la  rime.  Je  regrettais  cette  heureuse  liberté  que 
tous  avez  d'écrire  vos  tragédies  eu  vers  non  rimes  ; 
d'alonger  et  surtout  d'accourcir  presque  tous  vos' 
mots;  de  ûiire  enjamber  les  vers  les  uûs  sur  les  au- 
tres^ et  de  créer  danîs  le  besoin  des  termes  nouveaux 
ifol  sont  toujours  adoptés  chez  vous ,  lorsqu'ils  sont 
sonoïeSy  intelligibles  et  nécessaires.  Un  poëte  an- 
glais^ disais-je,  est  un  homme  libre  qui  asservit  sa 
langue  à  son  génie  ;  le  français  est  un  esclave  de  la 
rime  9  obligé  de  faire  quelquefois  quatre  vers  pour 
exprimer  une  pensée  qu'un  anglais  peut  rendre  en 
une  seule  ligne.^  L'anglais  dit  tout  ce  qu'il  veilt,  le 
français  ne  dit  que  ce  qu'il  peut  ;  l'un  court  daùs  une 
carrière  vaste ,  et  l'autre  marche  avec  des  entraves 
dans  un  chemin  glissant  et  étroit. 

Malgré  toutes  ces  réflexions  et  toutes  ces  plaintes  ^ 
nous  ne  pourrons  jamais  secouer  le  joug  de  la  rime  ; 
elle  est  essentielle  à  la  poésie  française.  Notre  langue 
ne  comporte  que  peu  d'inversions  :  nos  vers  ne  souf- 
frent point  d'enjambement ,  du  moins  cette  liberté 
est  très-rare  :  nos  syllabes  ne  peuvent  produire  une 
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harmonie  sensible  parleurs  mesures  longues  ou  brè- 
Tes  :  nos  césures  et  un  certain  nombre  de  pieds  ne 
sufiiraient  pas  pour  distinguer  la  prose  d'avec  la  ver- 
sification ;  la  rime  est  donc  nécessaire  aux  vers  fran- 
çais. De  plus  y  tant  de  grands  maîtres  qui  ont  fait  des 
yers  rimes ,  tels  que  les  Corneille ,  les  Racine ,  les 
Despréaux ,  ont  tellement  accoutumé  nos  oreilles  à 
cette  harmonie ,  que  nous  n'en  pourrions  pas  sup- 
porter d'autres  ;  et ,  je  le  répète  encore ,  quiconque 
-voudrait  se  délivrer  d'un  fardeau  qu'a  porté  le  grand 
Corneille,  serait  regardé  avec  raison,  non  pas  comme 
un  génie  hardi  qui  s'ouvre  une  route  nouvelle  ^  mais 
comme  un  homme  très-faible  qui  ne  peut  marcher 
dans  l'ancienne  carrière. 

TBAGÉDIBS    BN    PROSK. 

On  a  tenté  de  nous  donner  des  tragédies  en  prose  ; 
mais  je  ne  crois  pas  que  cette  entreprise  puisse  dé- 
sormais réussir  :  qui  a  le  plus ,  ne  saurait  se  conten- 
ter du  moins.  Ooi  sera  toujours  mal  venu  à  dire  au 
public  :  Je  Tiens  diminuer  votre  plaisir.  Si  au  milieu 
des  tableaux  de  Rubens  ou  de  Paul  Véronèse ,  quel- 
qu'un venait  placer  ses  dessins  au  crayon ,  n'aurait-il 
pas  tort  de  s'égaler  à  ces  peintres  ?  On  est  accoutumé, 
dans  les  fêtes ,  à  des  danses  et  à  des  chants  ;  serait'-ce' 
assez  de  marcher^  et  de  parler,  sous  prétexte  qu'on 
marcherait  et  qu'on  parlerait  bien ,  et  que  cela  serait 
plus  aisé  et  plus  naturel  9 

Il  y  a  grande  apparence  qu'il  faudra  toujours  des 
Ters  sur  tous  les  théâtres  tragiques  ,  et  de  plus,  tou- 
jours des  rimes  sur  le  nôtre.  C'est  même  à  cette  con- 
trainte de  la  rime,  et  à  cette  sévérité  extrême  de 
notre  versification,  que  nous  devons  ces  excellens 
ouvrages  que  nous  avons  dans  notre  langue.  Nous 
voulons  que  la  rime  ne  coûte  jamais  rien  aux  pensées  ; 
qu'elle  ne  soit  ni  triviale ,  ni  trop  recherchée  ;  nous 
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exigeons  rigoureusement  dans  un  vers  la  même  pu- 
reté 9  la  même  exactitude  que  dans  la  prose.  Nous  ne 
permettons  pas  la  moindre  licence  ;  nous  demandons 
qu'un  auteur  porte  sans  discontinuer  toutes  ces  chaî« 
nés ,  et  cependant  qu'il  paraisse  toujours  libre  :  et 
nous  ne  reconnaissons  pour  poètes  que  ceux  qui  ont 
rempli  toutes  ces  conditions. 

EXEMPLES   DE    LA    DIFFICULTÉ    DES    VERS   FRAlfÇAlS. 

Voilà  pourquoi  il  est  plus  aisé  de  faire  cent  vers 
en  toute  autre  langue ,  que  quatre  vers  en  français. 
L'exemple  de  notre  abbé  Régnier-Desmarais ,  de  l'a- 
cadémie française  et  de  celle  de  la  Grusca,  en  est  une 
preuye  bien  éyidente.  Il  traduisit  Anacréon  en  italien 
ayec  succès;  et  ses  vers  français  sont,  à  l'exception 
de  deux  ou  trois  quatrains ,  au  rang  des  plus  médio- 
cres. Notre  Ménage  était  dans  le  même  cas.  Combien 
de  nos  beaux  esprits  ont  fait  de  tros-beaux  vers  la- 
tins, et  n'ont  pu  être  supportables  en  leur  langue! 

LA    AIME   PLAÎT    KVTL   FRANÇAIS,    MÊME    OAII8    LES    COMÉDIES. 

Je  sais  combien  de  disputes  j'ai  essuyées  sur  notre 
yersificatiott  en  Angleterre ,  et  quel  reproche  me  fait 
souyent  le  sayant  évêqiie  Qe  Rochester,  sur  celte  con- 
trainte puérile  qu'il  prétend  que  nous  nous  imposons 
de  gaieté  de  cœm\  Mais  soyez  persuadé,  M ilord,  que 
plus  un  étranger  connaîtra  notre  langue,  et  plus  il  se 
réconciliera  ayec  cette  rime  qui  l'effraie  d'abord.  Non- 
seulement  elle  est  nécessaire  à  notre  tragédie ,  mais 
elle  embellit  nos  comédies  même.  Un  bon  mot  en 
Ters  en  est  retenu  plus  aisément  :'  les  portraits  de  la 
yie  humaine  selon  t  toujours  plus  frappans  en  y  ers 
qu'en  prose ,  et  qui  dit  vtrs,  en  français ,  dit  néces- 
sairement des  y  ers  rimes  :  en  un  mot ,  nous  ayons 
des  comédies  en  prose  du  célèbre  Molière  ,  que  l'on  a 
été  obligé  de  mettre  en  yers  après  sa  mort,  et  qui  ne 
sont  plus  jouées  que  de  cette  manière  nouyelle* 
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CABACTÀHE  DU  THÉATKB  ANGLAIS. 

Ne  pouvant ,  Mîlord  9  hasarder  sur  le  théâtre  fran- 
çais des  vers  non  rimes  9  tels  qu'ils  sont  en  usage  en 
Italie  et  en  Angleterre,  j'aurais  du  moins  voulu  trans- 
porter sur  notre  scène  certaines  beautés  de  la  vôtre. 
Il  est  vrai ,  et  je  l'avoue,  que  le  théâtre  anglais  est  bien 
défectueux.  J'ai  entendu  de  votre  bouche  que  vous 
n'aviez  pas  une  bonne  tragédie  :  mais  en  récompense, 
dans  ces  pièces  si  monstrueuses,  vous  avez  des  scè- 
nes admirables.  Il  a  manqué  jusqu'à  présent  à  pres- 
que tous  les  auteurs  tragiques  de  votre  nation ,  cette 
pureté ,  cette  conduite  régulière ,  ces  bienséances  de 
l'action  et  du  style,  cette  élégance,  et  toutes  ces 
finesses  de  l'art,  qui  ont  établi  la  réputation  du  théâ- 
tre français  depuis  le  grand  Corneille  :  mais  vos  piè- 
ces les  plus  irrégulières  ont  un  grand  mérite ,  c'est 
celui  de  l'action. 

DliFAOT    DU   TBAaTAE    PmASÇAIS. 

Tïous  avons  en  France  des  tragédies  estimées  qui 
sont  plutôt  des  conversations,  qu'elles  ne  sont  la  re- 
présention  d'un  événement.  Un  auteur  italien  m'é- 
crivait dans  une  lettre  sur  les  théâtres  :  Un  criiico  del 
nostro  Pastorjido  disse  che  quel  componimento  era  un 
riassuntû  di  beUissimi  madrigali  :  credo  ^  se  vitesse  y  che 
direbbe  délie  tragédie  francesi^  che  sono  un  riassunto  di 
belle  elegie  e  sontuosi  epitalami.  J'ai  bien  peur  que  cet 
Italien  n'ait  trop  raison.  Notre  délicatesse  excessive 
nous  force  quelquefois  à  mettre  en  récit  ce  que  nous 
voudrions  exposer  aux  yeux.  Nous  craignons  de  ha- 
sarder sur  la  scène  des  spectacles  nouveaux  devant 
une  nation  accoutumée  à  tourner  en  ridicule  tout  ce 
qui  n'est  pas  d'usage. 

L'endroit  où  l'on  joue  la  comédie ,  et  les  abus  qui 
s'y  sont  glissés  sont  encore  une  cause  de  cette  séche- 
resse qu'on  peut  reprocher  à  quelques-unes  de  nos 
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pièces.  Les  bancs  qui  sont  sur  le  théâtre  destinés  aux 
spectateurs  ,  rétrécissent  la  scène ,  et  rendent  toute 
action  presque  impraticable  '.  Ce  défaut  est  cause  que 
les  décorations  y  tant  recommandées  par  les  anciens , 
sont  rarement  conyenabies  à  la  pièce.  II  empêche  sur* 
tout  que  les  acteurs  ne  passent  d'un  appartement  dans 
un  autre  aux  yeux  des  spectateurs^  comme  les  Grecs 
et  les  Romains  le  pratiquaient  sagement ,  pour  con- 
server à  la  fois  l'unité  de  lieu  et  la  yraisemblance. 


BXBMPLB    DC    CATON    ANGLAIS. 


Comment  oserions-nous  sur  nos  théâtres  faire  pa- 
raître, par  exemple,  l'ombre  de  Pompée,  ou  le  gé- 
nie de  Brutus ,  au  milieu  de  tant  de  jeunes  gens  qui 
ne  regardent  jamais  les  choses  les  plus  sérieuses  que 
comme  l'occasion  de  dire  un  bon  mot  ?  Gommentap- 
porter  au  milieu  d'eux  sur  la  scène  le  corps  de  Mar- 
cus,  devant  Gaton  son  père,  qui  s'écrie  :  «  Heureux 
«  jeune  homme ,  tu  es  mort  pour  ton  pays  !  O  mes 
«  amis,  laissezi-moi  compter  ces  glorieuses  blessures  I 
«  Qui  ne  voudrait  mourir  ainsi  pour  la  patrie  ?  Pour- 
«  quoi  n'a-t-on  qu'une  vie  à  lui  sacrifier?.*..  Mes 
«  amis,  ne  pleurez  point  ma  perte,  ne  regrettez  point 
«  mon  fils;  pleurez  Rome;  la  maîtresse  du  monde 
«  n'est  plus  :  ô  liberté  !  ô  ma  patrie  i  ô  vertu  I  etc.  » 
Voilà  Ce  que  feu  M,  Âddison  ne  craignit  point  de  faire 
représenter  à  Londres  ;  voilà  ce  qui  fut  joué,  traduit  en 
italien,  dans  plus  d'une  ville  d'Italie.  Mais  si  nous  ha- 
sardions à  Paris  un  tel  spectacle^  n'entendez*vous  pas 
déjà  le  parterre* qui  se  récrie?  et  ne  voyez-vous  pas  nos 
femmes  qui  détournent  la  tête  ? 

*  Enfin  ces  plaintes  rëitërées  de  M.  de  Voltaire  ont  opéré  la  réforme 
du  théâtre  en  France ,  et  ces  abus  ne  subsistent  plus. 
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COMPARAISON  OU  MAHL1DS  BS  M.  DB  LA  F0S8B  AVEC  LA  VBKISK  SAOTiB 

D%  H.  01^ AT. 

Vous  n'imagineriez  pas  à  quel  point  ra  cette  déli- 
catesse. L'auteur  de  notre  tragédie  de  Maniius  prit 
son  sujet  de  la  pièce  anglaise  de  RI.  Otway,  intitulée 
Venise  sauvée.  Le  sujet  est  tiré  de  l'histoire  de  la  con- 
juration du  marquis  de  Bedmar,  écrite  par  Tabbé  de 
Saint-Kéal  ;  et  permettez-moi  de  dire  en  passant  que 
ce  morceau  d'histoire ,  égal  peut-être  ù  Salluste  «  est 
fort  au-dessus  de  la  pièce  d*Otwaj  et  de  notre  Man~ 
lias,  t^rêtnièrement,  tous  rémarquez  le  préjugé  qui  a 
forcé  l'auteur  français  à  déguiser  sous  des  noms  ro- 
mains une  aventure  connue  que  Tanglais  a  traitée  Da- 
turellement  sous  les  noms  véritables.  On  n'a  point 
trouvé  ridicule  au  théâtre  de  Londres,  qu'un  ambassa- 
deur espagnol  s'appelât  Bedmar,  et  que  des  conjurés 
eussent  le  nom  de  Jaffîer,  de  Jacques-Pierre ,  d'El* 
liot  :  cela  seul  en  France  eût  pu  faire  tomber  la  pièce. 

Mais  Voyez  qu'Otway  ne  craint  point  d'assembler 
toud  les  conjurés.  Renaud  prend  leur  serment,  assigne 
à  chacun  son  poste,  prescrit  l'heure  du  carnage,  et 
jette  de  temps  en  temps  des  regards  inquiets  et  soup- 
çonneux sur  Jaffîcr^ont  il  se  défie.  Il  leur  £siit  à  tous 
ce  discours  pathétique,  trïidait  mot  pour  mot  de  l'abbé 
de  Sarnt-Aéal  :  «  Jamais  repos  si  profond  ne  précéda 
uti  trouble  si  gtand.  Notre  bonne  destinée  a  aveuglé 
les  p(as  etaifvoyans  de  tous  les  hommes ,  rassuré  tes 
plus  timides,  «ndormi  les  plus  soupçonneux,  con- 
fondu les  plus  subtils  :  nous  vivons  encore,  mes  chers 
amis ,  nous  Vivons ,  -et  notre  vie  -sera  bientôt  funeste 
aux  tyrans  de  ces  lieux ,  et©.  » 

Qti^a  Êiit  l'auteur  fmnçais?  Il  a  craint  de  hasarder 
tant  de  personnages  sur  la  scène  ;  il  se  contente  de 
faire  réciter  par  Reoadd,  sous  le  nom  de  Rutile,  une 
faible  partie  de  ce  même  discours  qu'il  vient,  dit-il, 
de  tenir  aux  conjurés.  Ne  sentez-vous  pas,  par  ce  seul 

THBATâE,  TOME  U  lO 
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exposé,  combien  cette  scène  anglaise  est  au-dessus  de 
la  française,  la  pièce  d'Qtway  fût-elle  d'ailleurs  naons* 
trueuse  ! 

KXAMBir    DU  <VLB6-C^8AR   DB   8BAKBSPBAB. 

ÀTec  quel  plaisir  n'ai-^e  point  vu  à  Londres  YOtrQ 
tragédie  de  Jules^César^  qui  depuis  cent  cinquante 
années  fait  les  délices  de  Totre  nation  !  Je  ne  prétend^ 
pas  assurément  approuyer  les  irrégularités  barbares 
dont  elle  est  reniplie  :  il  est  seulement  étonnant  qu'il 
ne  s'en  trouve  pas  davantage  dans  un  ouvrage  com-* 
posé  dans  un  siècle  d'ignorance,  par  un  homme  qui 
même  ne  savait  pas  le  latin,  et  qui  n'eut  de  maître  que 
soa  génie.  Mais  au  milieu  de  tant  de  fautes  grossièreSji 
avec  quel  ravissement  je  voyais  Brutus  tenant  encore 
un  poignard  teint  du  sang  de  César,  assembler  le 
peuple  romain,  et  lui  parler  ainsi  du  haut  de  la  tri- 
bune aux  harangues  ! 

<x  Romains,  compatriotes ,  amis ,  s'il  çst  quelqu'un 
«  de  vous  qui  ait  été  attaché  à  César,  qu'il  sache  qu^ 
«Brutus  ne  l'est  pas  moins:  Oui,  je  l'aimais ,  Ro- 
«  mains;  et  si  vous  me  demandez  pourquoi  j'ai  versé 
a  son  sang,,  c'est  que  j*aimais  Home  davantage.  Your- 
«  driez-vous  voir  César  vivant,  et  mourir  ses  escJa- 
•  ves,  plutôt  que  d'acheter  votre  liberté  par  sa  mort? 
«  César  était  mon  ami ,  je  le  pleure  ;  il  était  heureux, 
«  j'applaudis  à  ses  triomphes;  il  était  vaillant,  jel'ho- 
4K  nore  ;  mais  il  était  ambitieux ,  je  Tai  tué.  Y  a-t-il 
«  quelqu'un  parmi  vous  assez  lâché  pour  regretter  la 
0  servitude?  S'il  en  est  un  seul,  qu'il  parle,  qu'il  se 
tt  montre;  c'est  lui  que  j'ai  offensé  :  Y  a-t-^il  quelqu'un 
«  assez  infâme  pour  oublier  qu'il  est  Romain  ?  Qu'il 
«  parle  ;  c'est  lui  seul  qui  est  mon  ennemi.  » 

CHOEVB   DBS   KOiMÂINS. 

«Personne;  non,  Brutus,  personne,  n 
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BBUTD9. 

«  Ainsi  donc  je  n*ai  offensé  personne.  Voici  le  corps 
«  du  Dictateur  qu'on  vous  apporte;  les  derniers  de- 
«  Yoirs  lui  seront  rendus  par  Antoine ,  par  cet  An- 
«  toine  qui,  n'ayant  point  eu  de  part  au  châtiment  de 
«  GésaT,  en  retirera  le  même  avantage  que  moi  :  et 
«  que  chacun  de  tous  sente  le  bonheur  inestimable 
«  d'être  libre.  Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire  :  J'ai 
«  tué  de  cette*  main  mon  meilleur  ami  pour  le  salut  de 
«  Rome;  je  garde  ce  même  poignard  pour  moi,  quand 
«  Rome  demandera  ma  vie.  » 

LE    GBOBVa. 

«  Vivez  Brutus ,  vivez  à  jamais.  » 

Après  cette  scène,  Antoine  vient  émouvoir  de  pitié 
ces  mêmes  Romains  â  qui  Brutus  avait  inspiré  sa  ri- 
gueur et  sa  barbarie.  Antoine,  par  un  discours  artifi- 
cieux, ramène  insensiblement  ces  esprits  superbes  ; 
et  quand  il  les  voit  radoucis ,  alors  il  leur  montre  le 
corps  de  César;  et,  se  servant  des  figures  les  plus 
pathétiques,  il  les  excite  au  tumulte  et  à  la  vengeance* 
Peut-être  les  Français  ne  souffriraient  pas  que  Ton  fît 
paraître  aur  leurs  théâtres  un  chœur  composé  d'arti- 
sans et  de  plébéiens  romains  ;  que  le  corps  sanglant 
de  César  y  fût  exposé  aux  yeux  du  peuple,  et  qu'on 
excitât  ce  peuple  à  la  vengeance  du  haut  de  la  tribune 
aux  harangues  :  c'est  à  la  coutume,  qui  est  la  reine  de 
ce  monde,  à  changer  le  goût  des  nations,  et  à  tour- 
ner en  plaisir  les  objets  de  notre  aversion. 

Les  Grecs  ont  hasardé  des  spectacles  non  moins 
révoltans  pour  nous.  Hippolyte,  brisé  par  sa  chute ^ 
vient  compter  ses  blessures  et  pousser  des  cris  dou- 
loureux* Philoctète  tombe  dans  ses  accès  de  souf- 
france ;  un  sang  noir  coule  de  sa  plaie.  CEdipe^  cou- 
vert du  sang  qui  dégoutte  encore  des  restes  de  ses 


224  DISCOURS 

yeux  qu'il  vient  dVracher,  se  plaint  des  dieux  et  des 
hommes.  On  entend  les  cris  de  Gljtemnestre  que  son 
propre  fils  égorge  ;  et  Electre  crie  sur  le  théâtre  : 
«  Frappez,  ne  l'épai^gnez  pas,  elle  n*a  pas  épargné 
notre  père.  »  Prométhée  est  attaché  sur  un  rocher 
avec  des  clous  qu'on  lui  enfonce  dans  l'estomac  et 
dans  les  bras.  Les  Furies  répondent  à  l'ombre  san- 
glante de  Glytemnestre  par  des  hurlemens  sans  au- 
cune articulation.  Beaucoup  de  tragédies  grecques, 
en  un  mot,  sont  remplies  de  cette  terreur  portée  à 
l'excès. 

Je  sais  bien  que  les  tragiques  grecs,  d'ailleurs  su- 
périeurs, aux  anglais ,  ont  erré  en  prenant  souvent 
l'horreur  pour  la  terreur,  et  le  dégoûtant  et  l'incroja- 
ble  pour  le  tragique  et  le  merveilleux.  L'art  était 
dans  son  enfance  du  temps  d'Eschyle,  comme  à  Lon- 
dres du  temps  de  Shakespear;  mais  parmi  les  grandes 
fafttes  dès  poëtes  grecs,  et  même  des  vôtres,  on 
trouve  un  rrai  pathétique  et  de  singulières  beautés  ; 
et  si  quelques  Français,  qui  né  connaîsseilt  les  tragé- 
dies et  les  mœurs  étrangères  que  par  des  traductions, 
et  sur  d^s  ouï- dire,  les  condamnent  sans  aucune  res- 
triction ,  ils  sont,  ce  me  semble,  comme  des  aveugles 
qui  assureraient  qu'une  rose  ne  ^eut  avoir  de  cou- 
leurs villes ,  parce  qu'Us  en  compteraient  les  épines  à 
tâtons.  Mais  si  les  Grecs  et  vous,  vous  passez  lès  bor- 
nes de  la  bienséance,  et  si  les  Anglais  surtout  ont 
donné  des  spectacles  efifroyables ,  voulant  en  donner 
de  terribles ,  nous  autres  Français ,  aussi  scrupufeux 
que  vous  avez  été  téméraires  -,  nous  nous  arrêtons 
trop  de  peur  de  nous  emporter,  et  quelquefois  nOus 
n'arrivons  pas  au  tragique,  dans  la  crainte  d'en  passer 
les  bornes. 

Je  suis  bien  loin  de  proposer 'que  la  scène  devienne 
un  lieu  de  carnage ,  comme  elle  Test  dans  Shakes- 
r\PAr^  et  dans  ses  successeàrs  qui,  n'ayant  pas  son 
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génie 9  n'ont  imité  que  ses  défauts;  mais  )'o$e  croire 
qu'il  j  a  des  situations  qui  ne  paraissent  encore  qoe 
dégoûtantes  et  horribles  aux  Français ,  et  qui ,  bien 
ménagées,  représentées  arec  art,  et  surtout  odoucie s 
par  le  charme  des  beaux  vers,  pourraient  nous  faire 
une  sorte  de  plaisir  dont  nous  ne  nous  doutons  pas. 

Il  n'est  point  de  serpent,  ni  de  monstre  odieux 
Qvi ,  par  l'art  imité ,  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

BIB5SlftAlVCBS    ET    DKITliS. 

Du  moins ,  que  Pon  me  dise  pourquoi  il  est  permis 
à  nos  héros  et  à  nos  héroïnes  de  théâtre  de  se  tuer , 
et  qu'il  leur  est  défendu  de  tuer  personne  ?  La  scène 
est-elle"  moins  ensanglantée  par  la  mort  d'Atalide 
qui  se  poignarde  pour  son  amant,  qu'elle  ne  lé  serait 
par  le  meurtre  de  César?  Et  si  le  spectacle  du  iSls  de 
Gaton,-  qui  paraît  mort  aux  jeux  de  son  père,  est 
l'occasion  d'un  discours  admirable  de  ce  yieux  Ro- 
main ;  si  ce  morceau  a  été  applaudi  en  Angleterre  et 
en  Italie  par  ceux  qui  sont  les  plus  grands  partisans 
de  la  bienséance  française  ;  si  les  femmes  les  plus  dé-' 
licates  n'en  ont  point  été  choquées;  pourquoi  les 
Français  ne  s'y  accoutumeraient-ils  pas  P  La  nature 
n'est-elle  pas  la  même  dans  tous  les  nommes  ? 

Toutes  ces  lois,  de  ne  point  ensanglanter  la  scène, 
de  ne  point  faire  parler  plus  de  trois  interlocu- 
teurs, etc.  sont  des  lois  qui,  ce  me  semble,  pour- 
raient avoir  quelques  exceptions  parmi  nous,  comme 
elles  en  ont  eu  chez  les  Grecs.  Il  n'en  est  pas  des  rè- 
gles de  la  bienséance,  toujours  un  peu  arbitraires, 
comnie  des  règles  fondamentales  du  théâtre,  qui  sont 
les  trois  unités.  Il  y  aurait  de  la  faiblesse  et  de  la  sté- 
rilité à  étendre  une  action  au-delà  de  l'espace  de 
temp^  et  du  lieu  convenablp.  Demandez  à  quiconque 
aura  inséré  dans  une  pièce  trop  d'événemens,  la  rai- 
son de  cette  faute  :  s'il  est  dç  bonne  foi  i  il  tous  dis» 
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qu'il  n*a  pas  eu  assez  de  génie  pour  remplir  sa  pièce 
d'un  seul  fait;  et  s'il  prend  deux  jours  et  deux  villes 
pour  son  action,  croyez  que  c'est  parce  qu'il  n'aurait 
pas  eu  l'adresse  de  la  resserrer  dans  l'espace  de  trois 
heures  et  dans  l'enceinte  d'un  palais,  comme  l'exige 
la  yraisembiance.  II  en  est  tout  autrement  de  celui 
qui  hasarderait  un  spectacle  horrible  sur  le  théâtre.  Il 
ne  choquerait  point  la  yraisembiance  ;  et  celte  har- 
diesse ,  loin  de  supposer  de  la  faiblesse  dans  l'au- 
teur, demanderait  au  contraire  un  grand  génie  pour 
mettre ,  par  ses  vers ,  de  la  yéritable  grandeur  dans 
une  action  qui ,  sans  un  style  sublime,  ne  serait  qu'a- 
troce et  dégoûtante. 

CINQUIJCMB    AGTB    DB    &ODOGUNE. 

Yoilà  ce  qu'a  osé  tenter  une  fois  nofre  grand  Cor- 
neille ,  dans  sa  Rodogane,  Il  fait  paraître  une  mère 
qui,  en  présence  de  la  cour  et  d'un  ambassadeur, 
yeut  empoisonner  son  fils  et  sa  belle-ûlle,  après  avoir 
tué  son  autre  fils  de  sa  propre  main.  Elle  leur  présente 
la  coupe  empoisonnée,  et  sur  leur  refus  et  leurs  soup- 
çons, elle  la  boit  elle-même,  et  meurt  du  poison 
qu'elle  leur  destinait.  Des  coups  aussi  terribles  ne 
doivent  pas  être  prodigués,  et  il  n'appartient  pas  à 
tout  le  monde  d'oser  les  frapper.  Ces  nouveautés  de- 
mandent une  grande  circonspection,  et  une  exécution 
de  maître.  Les  Anglais  eux-mêmes  avouent  que  Sha- 
kespef)!*,  par  exemple,  a  été  le  seul  parmi  eux  qui 
ait  su  évoquer  et  faire  parler  des  ombres  avec  succès. 

Within  that  circle  none  durst  move  but  he. 

POMPB   BT   DIGNIT*    DO  8PBCTACLB    DANS   LA   TBAGÉDIB. 

Plus  une  action  théâtrale  est  majestueuse  ou  ef- 
frayante ,  plus  elle  deviendrait  Insipide,  si  elle  était 
souvent  répétée  ;  à  peu  près  comme  les  détails  de  ba- 
tailles ,  qui ,  étant  par  eux-mêmes  ce  qu'il  y  a  de  plus 
terrible,  deviennent  froids  et  ennuyeux  à  forée  de  re^ 
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fataitre  sôuyeot  dans  les  histoires.  La  seule  pièce  où 
M.  Racine  ait  mis  du  spectacle ,  c'est  son  chef-d'œu- 
vre à^Atalie,  On  y  yoit  un  enfant  sur  un  trône,  sa 
tiourrîce  et  des  prêtres  qui  renyironnent ,  une  reine 
qui  commande  à  ses  soldats  de  iemaasacrer,  des  lé- 
vites armés  qui  accourent  pour  le  défendre.  Toute 
cette  action  est  pathétique  ;  mais  si  le  style  ne  Pétait 
pas  aussi  j  elle  ne  serait  que  puérile. 

Plus-  on  Teut  frapper  les  yeux  par  un  appareil  écla- 
tant, plus  on  s'impose  la  nécessité  de  dire  de  grandes 
t^hoses;  autrement  on  ne  serait  qu'un  décorateur,  et 
non  un  poëte  tragique.  II  y  a  près  de  trente  années 
qu'on  représenta  là  tragédie  de  Montézume  à  Paris  ;  la 
scène  ouvrait  par  un  spectacle  nouveau  ;  c'était  un 
palais  d'un  goût  magnifique  et  barbare  ;  Montésume 
paraissait  avec  un  habit  singulier  ;  des  esclaves  armés 
de  flèches  étaient  dans  le  fond  ;  autour  de  lui  étalent 
huit  grands  de  sa  cour ,  prosternés  le  visage  contro 
terre  :  Montézume  commençait  la  pièce  en  leur  df- 
aant  : 

Levez-vous ,  votre  roi  voas  permet  anjourdliiu  9 
'Et  de  renvîsager^  et  de  parler  à  lui. 

Ce  spectacle  charma  :  mais  voilà  tout  ce  qu'il  y  eut 
de  beau  dans  cette  tragédie. 

Pour  moi,  j'avoue  que  ce  n'a  pas  été  sans  quelque 
crainte  que  j'ai  introduit  sur  la  scène  française  le  sé- 
nat de  Rome  en  robes  rouges ,  allant  aux  opinions. 
Je  me  souvenais  que  lorsque  j'introduisis  autrefois 
dans  Œdipe  un  çho&ur  de  Thébains  qui  disait  : 

O  Mort ,  noufi  implorons  ton  funeste  secours  ! 

.0  Mort  j  viens  nous  .sauver,  viens  terminer  nos  jours! 

le  parterre  ^  au  lieu  d'être  frappé  du  pathétique  qui 
pouvait  être  en  cet  endroit,  ne  sentît  d'abord  que  le 
prétendu  ridicule  d'avoir  mis  ces  vers  dans  la  bouche 
d'acteurs  peu  accoutumée,  et  il  fit  un  éclat  de  rire. 
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C'est  ce  qui  m'a  empêché,  dans  Brufu&9  de  faire  par^^ 
)er  les  sénateurs,  quand  Titus  est  accusé  devant  eux, 
et  d'augmenter  la  terreur  de  la  situation ,  en  expri- 
mant l'étonnement  et  la  douleur  de  ces  pères  de 
Rome ,  qui  sans  doute  devaient  marquer  leur  sur- 
prise autrement  que  par  un  jeu  muet  qui  même  n'a 
pas  été  exécuté  ^  • 

Les  Anglais  donnent  beaucoup  plu^  ù  l'action  que 
nous  9  ils  parlent  plus  aux  jeux  :  les  Fran^^ais  donnent 
plus  à  l'élégance ,  à  l'harmonie»  aux  charmes  des  vefq. 
Il  est  certain  qu'il  est  plus  difliçile  de  bien  écrire»  que 
de  mettre  sur  le  théâtre  des  assassinats)  des  roues,  des 
potences,  des  sorciers  et  des  revenant.  Aussi  la  tra- 
gédie de  Caton,  qui  fait  tant  d'hoan^r  à  fit.  Addispn, 
votre  successeur  dans  le  ministère  ;  cette  tragédie ,  la 
seule  bien  écrite  d'un  bout  à  l'autre  chez  votre  nation, 
à  ce  que  je  vous  ai  entendu  dire  à  vous-m^me  ,  ne 
doit  sa  grande  réputation  qu^a  ses  beaux  vers,  c'est- 
à-dire,  à  des  pensées  fortes  et  vraies  ,  exprimée»  en 
vers  harmonieux.  Ce  sont  les  beautés  de  détail  qui 
soutiennent  les  ouvrages  en  vers ,  et  qui  les  font  passer 
à  la  postérité.  C'est  souvent  la  manière  singulière  de 
dire  des  choses  communes  ;  c'est  cet  art  d'embeliir 
par  la  diction  ce  que  pensent  et  ce  que  sentent  tous 
les  hommes,  qui  fait  les  grands  poètes.  I!  n'y  a  ni 
sentimens  recherchés ,  ni  aventure  rom.anesque  dans 
le  quatrième  livre  de  Yirgile  ;  il  est  tout  naturel ,  et 
c'est  l'effort  de  l'esprit  humain.  M.  Racine  n'est  si  au- 
dessus  des  autres  qui  ont  tous  dit  les  mêmes  choses 
que  lui,  que  parce  qu'il  les  a  mieux  dites.  Corneille 
n'est  véritablement  gr^nd,  que  quand  il  s'exprime  aussi 
bien  qu'il  pense.  Souvenons-nous  de  ce  précepte  de 
Despréaux  : 

Et  que  tout  ce  qu'il  dit ,  facile  à  retenir, 

De  son  ouvrage  «o  vous  laisse  ua  long  soavtnir. 

X  yoy,  les  Yariames  à  la  fin  de  la  tragédie. 
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Voilà  ce  que  n'ont  point  tant  d'ouvrages  drama- 
j  tiq^uesy  que  l'art  d'un  acteur,  et  la  figu;re  et  la  yoix 

I         ^  d'une  actrice  y  ont  fieiit  yaloir  sur  nos  théâtres.  Gom- 
'  bien  de  pièces  mal  écrites  ont  eu  plus  de  représenta- 

tions que  Cinna  et  Brltannieus  !  JHais  on  n'a  jamais 
retenu  deux  vers  de  ces  faibles  poëmes ,  au  lieu  qu'on 
,  sait  une  partie  de  Bntannkus  et  de  Cinna  par  copur. 
£n  rain  le  Régulas  àt  Pradon  a  fait  verser  des  larmes 
par  quelques  situations  touchantes;  cet  ouvrage  et 
tous  ceux  qui  lui  ressemblent^  sont  méprisés ,  tandi» 
que  leurs  auteurs  s'applaudissent  dans  leurs  préfaces 

Des  critiques  judicieux  pourraient  me  demander 
pourquoi  j^ai  parlé  d'amour  dans  une  tragédie  dont 
le  titre  est  Junius  Brutus  ;  pourquoi  j'ai  m^lé  cett& 
passion  avec  l'austère  vertu  du  sénat  romain  letfa  po- 
litique d'un  ambassadeur. 

On  reproche  à  notre  nation  d'avoir  amolli  le  théâ> 
tre  par  trop  de  tendresse  ;  et  les  Anglais  méritent  bien 
le  même  reproche  depuis  près  d'un  siècle  ;  car  vous> 
avez  toujours  un  peu  pris  nos  modes  et  nos  vices. 
Mais  m«  permettez  -  vous  de  vous  dire  mon  senti- 
I  ment  sur  cette  matière  ? 

Vouloir  de  l'amour  dans  toutes  les  tragédies ,  me 
paraît  un  goût  efféminé  ;  l'en  proscrire  toujours ,  est 
une  mauvaise  humeur  bien  déraisonnable. 

Le  théâtre 5  soit  tragique ,  soit  comique,  est  la  pein- 
ture vivante  des  passions  humaines.  L'ambitvon.d'un 
i  prince  est  représentée  dans  la  tragédie  ;  la  comédie 

tourne  en  ridicule  la  vanité  d'un  bourgeois.  Ici  vous 
riez  delà  coquetterie  et  des  intrigues  d'une  citojenne;^ 
là  vous  pleurez  la  malheureuse  passion  de  Phèdre  : 
de  même ,  l'amour  vous  amuse  dans  un  roman;  et  il 
vous  transporte  dans  la  Didon  de  Virgile.  L'amour 
dans  une  tragédie  n'est  pas  plus  un  défaut  essentiel 
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que  dans  VÉnéide;  il  n'est  à  reprendre  que  quand  il 

est  amené  mal  à  propos  ^  ou  traité  sans  art. 

Les  Grecs  opt  rarement  hasardé  cette  passion  sur 
le  théâtre  d*Alhènes;  premièrement  ^  parce  que  leurs 
tragédies  n'ayant  roulé  d'abord  que  sur  des  sujets  ter- 
ribles, l'esprit  des  spectateurs  était  plié  à  ce  genre  de 
spectacle;  secondement ,  parce  que  les  femmes  me- 
naient une  vie  beaucoup  plus  retirée  que  les  nôtres  ; 
et  qu'ainsi  le  langage  de  l'amour  n'étant  pas  comme 
aujourd'hui  le  sujet  de  toutes  les  conyersatîons  ^  les 
poètes  en  étaient  moins  invités  à  traiter  cette  passion, 
qui  de  toutes  est  la  plus  difficile  à  représenter,  par  les 
ménagemens  délicats  qu'elle  demande.  Une  troisième 
raison,  qui  me  parait  assez  forte,  c'est  que  l'on  n'avait 
point  de  comédiennes.  Les  rôles  des  femmes  étaient 
joués  par  des  hommes  masqués  ;  il  semble  que  l'amour 
eût  été  ridicule  dans  leur  bouche. 

C'est  tout  le  contraire  à  Londres  et  à  Paris  ;  et  il 
faut  avouer  que  les  auteurs  n'auraient  guère  entendu 
leurs  întérêts>  ni  connu  leur  auditoire,  s'ils  n'avaient 
jamais  fait  parler  les  Oldfield ,  ou  les  Duclos  et  les  le 
Couvreur,,  que  d'ambition  et  de  politique. 

Le  mal  est  que  l'amour  n'est  souvent,  chez  nos  hé- 
ros de  théâtre ,  que  de  la  galanterie,  et  que  chez  les 
vôtres  H  dégénère  quelquefois  en  débauche.  Dans 
notre  Alcibiadey  pièce  très-suîrie,  mais  faiblement 
écrite,  et  ainsi  peu  estimée ,  on  a  admiré  long-temps 
ces  mauvais  vers  que  récitait  d'un  ton  séduisant  l'Ë- 
sopus  ^  du  dernier  siècle» 

Ah  !  lorsque  pénétré  d'un  amour  Téritable , 
Et  gémissant  aux  pieds  d'un  objet  adorable , 
J'ai  connu  dans  ses  yeux ,  timides  ou  distraits  , 
Que  mes  soins  de  son  cœur  ont  pu  troubler  la  paix  ; 
Que ,  par  l'aveu  secret  d'une  ardeur  mutuelle , 
La  ^mienne  a  piis  encore  une  force  nouvelle  : 

I  Xe  comédien  Baron. 


Dmns  cesmomens  si  doux ,  j'ai  cent  fois  éprouTé 
Qu'un  mortel  peut  goûter  un  bonheur  achevé. 

Dans  Totre  Venise  sauvée^  le  yieux  Renaud  y  eut 
TÎoler  la  femme  de  Jaffier  ,  et  elle  s'en  plaint  en  ter- 
mes assez  in  décens  9  jusqu'à  dirp  qu'il  est  yenu  à  elle 
MnbuttorCdj  déboutonné. 

Pour  que  l'amour  soit  digne  du  théâtre  tragique  ^  i( 
feut  qu'il  soit  le  nœud  nécessaire  de  la  pièce ,  et  non 
qu'il  soit  amené  par  force  pour  remplir  le  yide  de  yos 
tragédies  et  des  nôtres^. qui  sont  toutes  trop  longues  ; 
il  faut  que  ce  soit  une  passion  yéritablement  tragique, 
regardée  comme  une  faiblesse,  et  combattue  par  des 
remords.  Il  faut,  ou  que  l'amour  conduise  aux  mal- 
heurs et  aux  crimes,  pour  faire  yoîr  combien  il  est 
dangereux;  ouquelayertu  on  triomphe,  pour  mon- 
trer qu'il  n'est  pas  inyincible  :  sans  cela  ce  n'est  plus 
qu'un  amour  d'églogue  ou  de  comédie* 

C'est  à  you5,  Milord,  à  décider  si  j'ai  rempli  quel- 
ques-unes de  ces  conditions  ;  mais  que  yos  amis  dai- 
;gnent  surtout  ne  point  juger  du  génie  et  du  goût  de 
notre  nation  par  ce  discours,  et  par  cette  tragédie 
que  je  yous  envoie.  Je  -suis  peut-^tre  un  de  ceux  qui 
cultiyent  les  lettres  en  France  ayec  moins  de  succès  ; 
«t  si  les  senti  mens  que  je  soumets  ici  à  yotre  censure 
sont  désapprouvés  y  c'est  i  moi  seul  qu'en  appartient 
le  blâme. 
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JuKius  Bbotus,  . 

tr  -n  /  cousins» 

Valbaivs   FcBLieOLA; 

Titus,  fils  de  Brutns. 

TuLLTE ,  fille  de  Tarquin. 

Alginb  ,  confidente  de  TuUie. 

Aaons ,  ambassadeur  de  Porsenna. 

Messala  ,  ami  de  Tttus. 

P&ocuLos,  tribun  militaire. 

Albir  ,  confident  d'Arons. 

Sénateurs. 

Licteurs. 
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ACTE  PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BRUrnS ,  LES  SÉNATEURS. 

(Xe  théâtre  reprëseme  une  partie  de  la  maison  d<e«  consuls ,  sur  le 
mont  Tarpéien;  le  temple  du  capki^e  se  voit  dans  le  fond.  Les  sé- 
nateurs sont  assemblés  entre  le  temple  et  la  maison ,  derant  l'au- 
tel de  Mars.  Bmtus  et  Yalerius  PuWicola,  consuls,  président  à 
cette  assemblée  ;  les  sénateurs  sont  rangés  en  demi-cercle.  Des  lic- 
teurs avec  leurs  faisceaux  sont  debout  derrière  les  sénateurs.  ) 

BEVTHS. 

Destructeurs  de^  tyrans,  tous  qui  n'avez  pour  rois 
Que  les  dieux  de  Numa,  vos  vertus  ct^os  lois. 
Enfin  notre  ennemi  commence  k  nous  connaître. 
Ce  superbe  Toscan  qui  ne  parlait  qu'en  maître, 
Porsenna,  dt  Tarquiu  ce  formidable  appui, 
Ce  tyran,  protecteur  d'un  tyran  comme  lui. 
Oui  couvre  de  son  camp  les  rivages  du  Tibre, 
Bespecte  le  sënat  et  craint  un  peuple  libre. 
Aujourd'hui ,  devant  vous  abaissant  sa  hauteur, 
Il  demande  à  traiter  par  un  ambassadeur. 
Arons ,  qu'il  nous  députe  ,  en  ce  moment  s'avance  : 
Aux  sénateurs  de  Rome  il  demande  audience  : 
Il  attend  dans  ce  temple ,  et  c'est  k  vous  de  voir 
i>'il  le  faut  refuser,  s'il  le  faut  recevoir. 

VAIiERIPS   PUB£lG01jt. 

Quoi  qu'il  vienne  annoncer,quoi  qu'on  puisse  en  attendre. 
Il  le  faut  h  son  roi  renvoyer  sans  l'entendre; 
Tel  est  mon  sentiment.  Rome  ne  traite  plus 
Avec  ses  ennemis ,  que  quand  ils  sont  vaincus. 


Yotre  fils,  il  est  vrai^  yeDgear  de  sa  patrie» 

A  deux  fois  repoussé  le  tyran  d'Étrûrie. 

Je  sais  tout  ce  qu'on  doit  k  ses  vaillantes  mains  ; 

Je  sais  qu'k  votre  exemple  il  sauva  les  Romains  ; 

Mais  ce  n'est  point  assez  :  Bome,  assiégée  encore , 

Voit  dans  les  champs  voisins  ces  tyrans  qu'elle  abhorre. 

Que  Tarquin  satisfasse  aux  ordres  du  sénat , 

Exilé  par  nos  lots ,  qu'il  sorte  de  l'état  ; 

De  son  coupable  aspect  qu'il  purge  nos  frontières. 

Et  nous  pourrons  ensuite  écouter  ses  prières. 

Ce  nom  d'ambassadeur  a  paru  vous  frapper.; 

Tarquin  n'a  pu  vous  vaincre  ^  il  cherche  k  vous  tromper. 

L'ambassadeur  d'un  roi  m'est  toujours  redoutable. 

Ce  n'est  qu'un  ennemi  sous  un  titre  honorable. 

Qui  vient,  rempH  d'(»*gueil  ou  de  dextérité. 

Insulter  ou  trahir  avec  impunité. 

Rome!  n^^ooute  point  leur  séduisant  langage; 

Tout  art  t'est  étranger  :  combattre  est  ton  partage. 

Confonds  tes  ennemis  de  ta  gloire  irrités  ; 

Tombe  4>u  punis  les  rois  ;  ce  sont  Ik  tes  traités. 

Rome  sait  k  quel  point  sa  liberté  m'est  chère  : 
Mais,  plein -du  même  esprit,  mon  sentiment  diffère. 
Je  vois  cette  ambassade ,  au  nom  des  souverains , 
Gomme  un  premier  hommage  aux  citoyens  romains. 
Accoutumons  des  rois  la  fierté  despotique 
A  traiter  en  égale  avec  la  république; 
Attendant  que,  du  ciel  remplissant  les  décrets^ 
•Quelque  jour  avec  elle  ils  traitent  en  sujets. 
Ajrons  vient  voir  ici  Rome  encor  chancelante , 
Découvrir  les  ressorts  de  sa  grandeur  naissanie, 
Épier  son  génie,  observer  son  pouvoir: 
Romains ,  c'est  pour  cela  qu'il  le  faut  recevoir. 
L'ennemi  du  sénat  connaîtra  qui  nous  sommes , 
Et  l'esclave  d'un  roi  va  voir  enfin  des  hommes. 
Que  dans  Rome  k  loisir  il  porte  ses  regards  ; 
Il  la  verra  dans  vous  :  vous  êtes  ses  remparts. 
Qu'il  révère  en  ces  lieux  le  dieu  qui  nous  rassemble  ; 
Qu'il  paraisse  au  sénat ,  qu'il  écoute ,  et  qu'il  tremble. 
(Les  sénateurs  se  lèyent|  et  s'approchent  un  moment  pour  donner 

-leurs  Toix.  ) 
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Je  vois  tout  le  sénat  passer  a  votre  avis  ; 
Rome  et  vous  l'ordonnez  :  k  regret  j'y  souscris. 
Licteurs ,  qu'on  l'introduise  ;  et  puisse  sa  présence 
N'apporter  en  ces  lieux  rien  dont  Rome  s'oflfense. 

(  A  Brutus.  ) 

C'est  sur  vous  seul  ici  que  nos  yeux  sont  ouverts  : 
C'est  vous  qui  le  premier  avez  rompu  nos  fers  j 
De  notre  libeité  soutenez  la  querelle  : 
Brutus  en  est  le  père  et  doit  parler  pour  elle. 

SCÈNE  IL 

LE  SÉNAT,  ARONS,  ALBIN,  Suite. 

(  Aron*  entre  par  le  côté  du  théâtre ,  précédé  de  deux  licteur»  et 
d'Albin  son  confident-,  il  passe  devant  les  consuls  et  le  sénat  qu'il 
salue  ;  et  il  Ta  s'asseoir  sur  un  siège  préparé  pour  lui  sur  le  devant 
du  théâtre.  ) 

▲HONS. 

Consuls  >  et  vous  sénat,  qu'il  m'est  doux d'-être  admis 

Dans  ce  conseil  sacré  de  sqges  ennemis  ! 

De  voir  tous  ces  héros  doùt  l'équité  sévëre 

N'«ut  jusques  aujourd'^hui  qu'un  reproche  k  se  faire  ! 

Témoin  de  leurs  exploits ,  d'admirer  leurs  vertus  ! 

D'écouter  Rome ,  enfin ,  par  la  voix  de  Brutus  ! 

Loin  deci  cris  de  ce  peuple  indocile  et  barbare, 

Que  la  fureur  conduit ,  réunit  et  sépare. 

Aveugle  dans  sa  haine ,  aveugle  en  son  amour , 

Qui  menace  et  qui  craint,  règne  et  sert  en  un  jour  ; 

Dont  l'audace 

B&1JTUS. 

Arrêtez,  sachez  qu'il  faut  qu'on  nomme 
Avec  plus  de  respect  les  citoyens  de  Rome. 
La  gloire  du  sénat  est  de  représenter 
Ce  peuple  vertueux  que  l'on  ose  insulter. 
Quittez  l'art  avec  nous  ;  quittez  la  flatterie;  ' 
Ce  poison,  qu'on  prépare  k  la  cour  d'Étrurie, 
N'est  point  encor  connu  dans  le  sénat  romain. 
Poursuivez. 

ÀB099. 

M«ins  i»qué  d'un  discours  si  liautaio, 


Que  touche  des  malheurs  où  cet  ëtat  s'expose , 
Gomme  un  de  ses  eufaos  j'embrasse  ici  sa  cause. 

Vous  voyez  quel  orage  éclate  autour  de  vous^^ 
G^est  en  vain  que  Titus  en  détourna  les  coups. 
Je  vois  avec  regret  sa  valeur  et  son  zèle 
N'assurer  aux  Romains  qu'une  chute  plus  belle. 
.  Sa  victoire  afiaiblit  vos  remparts  désolés^ 
Du  sang  qui  les  inonde  ils  semblent  ébranlés. 
Ah  !  ne  refusez  pas  une  paix  nécessaire  : 
Si  du  peuple  romain  le  sénat  est  le  père , 
Porsenna  Test  des  ix>is  que  vous  persécutez. 

Mais  vous,  du  nom  romain  vengeurs  si  redoutés,. 
Vous  y  des  droits  des  mortels  éclairés  interprètes. 
Vous  qui  jugez  les  rois,  regardez  où  vous  êtes. 
Voici  ce  Gapitole,  et  ces  mêmes  autels. 
Où  jadis,  attestant  tous  les  dieux  immottels. 
J'ai  vu  chacun  de  vous,  brûlant  d'un  autre  zèle, 
A  Tarquin,  votre  roi ,  jurer  d'être  fidèle.! 
Quels  dieux  ont  donc  changé  les  droits  des  souverains  ?' 
Quel  pouvoir  a  rompu  des  nœuds  jadis  si  saint»? 
Qui  du  firont  de  Tarquin  ravit  le  diadème? 
Qui  peut  de  vos  sermens  vous  dégager? 

ERVTVS* 

Lui-même. 
N'alléguez  point  ces  nœuds  que  le  crime  a  rompus , 
Ges  dieux  qu'il  outragea ,  ce&  droits  qu'il  a  penlus. 
Nous  avons  fait ,  Arons ,  en  lui  rendant  hommage , 
Seiment  d'obéissance ,  et  non  pas  d'esclavage  ; 
Et  puisqu'il  vous^  souvient  d'avoir  vu  dans  ces  lieux 
Le  sénat  a  ses  pieds ,  fesant  pour  lui  des  vœux , 
Songez  qu'en  ce  lieu  même ,  a  cet  autel  auguste. 
Devant  ces  mêmes  dieux ,  il  jura  d'être  juste. 
De  son  peuple  et  de  lui  tel  était  le  lien  : 
Il  nous  rend  nos  seimens  lorsqu'il  trahit  le  sien  ; 
Et ,  dès  qu'aux  lois  de  Rome  il  ose  être  infidèle,, 
Rome  n'est  plus  sujette,  et  lui  seul  est  rebelle. 

AEONS. 

Ah  !  quand  il  serait  vrai  que  l'absolu  pouvoir 
Eût^ntrainé  Tarquin  par-delà  son  devoir, 


▲GTB   PREMIER.  sS^ 

Qu'il  en  eût  trop  suivi  l'amorce  enchanteresse, 

Quei.Lomme  est  sans  erreur?  et  quel  ix>i  sans  faiblesse? 

Eflt-ce  k  vous  de  prétendre  au  droit  de  le  punir. 

Vous,  nës  tousses  sujets,  vous,  faits  pour  obéir? 

Un  fils  ne  s'arme  point  contre  un  coupable  père , 

Il  détourne  les  yeux ,  le  plaint  et  le  révère. 

Les  droits  des  souverains  sont-iJs  moins  précieux  ? 

Nous  sommes  leurs  enfans  ;  leurs  juges  sont  les  dieux. 

Si  le  ciel4{uelquefois  les  donne  en  sa  colère , 

N'allez  pas  mériter  un  présent  plus  sévère , 

Trahir  toutes  les  lois  en  voulant  les  venger» 

Et  renverser  l'état ,  au  lieu  de  le  changer. 

Instruit  par  le  malheur,  ce  grand  maître  de  l'homme , 

Tarquin  sera  plus  juste  et  plus  digne  de  Rome» 

Vous  pouvez  raffermir ,  par  un  accord  heOreux , 

Des  peuples  et  des  rois  les  légitimes  nœuds. 

Et  faire  encor  fleurir  la  liberté  publique 

Sous  l'ombrage  sacré  du  pouvoir  monarchique. 

BRVTV8» 

Arons ,  il  n'est  plus  temps  ;  chaque  état  a  ses  lois  '  * 
-Qu'il  tient  de  sa  nature ,  ou  qu'il  change  k  son  choix. 
Esclaves  de  leurs  rois ,  et  même  de  leurs  prêtres. 
Les  Toscans  semblent  nés  pour  servir  sous  des  maîtres; 
Et,  de  leur  chaîne  antique  adorateurs  heureux. 
Voudraient  que  l'univers  fût  esclave  comme  eux. 
La  Grèce  entière  est  libre  ;  et  la  moilè  lonie 
Sous  un  joug  odieux  languit  assujettie. 
Rome  eut  ses  souverains ,  mais  jamais  absolus. 
Son  premier  citoyen  fut  le  grand  Romulus  : 
Nous  partagions  le  poids  de  sa  grandeur  suprême. 
Numa ,  qui  fit  nos  lois ,  y  fut  soumis  lui-même. 
Rome  enfin ,  je  l'avoue ,  a  fait  un  mauvais  choix  : 
Chez  les  Toscans ,  diez  vous ,  elle  a  choisi  ses  rois  ; 
Ib  nous  ont  apporté ,  du  fond  de  l'Étrurie , 
Les  vices  de  leur  cour  avec  la  tyrannie. 

(Use  lève.) 
Pardonnez-nous,  grands  dieux  !  si  le  peuple  romain 
A  tardé  si  long-temps  à  condamner  Tarquin. 
Le  saug  qui  regorgea  sous  ses  mains. meurtrières, 
Oe  notre  obéissance  a  rompu  les  barrières. 


â38  BRI7TUS. 

Sous  un  sceptre  de  fer  tout  ce  peuple  ahâttil , 
A  force  de  maUieurs  a  repris  sa  vertu. 
Tarquin  nous  a  remis  dans  nos  droits  légitimes  j 
Le  bien  public  est  né  de  Texcës  de  ses  crimes  ; 
Et  nous  donnons  l'exemple  a  ces  mêmes  Toscans, 
S'ils  pouvaient  k  leur  tour  élre  las  des  tyrans. 

(  Les  consuls  descendent  rers  Pautel ,  et  bs  sënat  se  lère.  ) 

O  Mars  !  dieu  des  héros  ^  de  Rome  et  des  bataâles. 
Qui  combats  avec  nous ,  qui  défends  ces  murailles. 
Sur  ton  autel  sacré.  Mars,  reçois  nos  sermens. 
Pour  ce  sénat  9  pour  moi  -,  pour  tes  dignes  enfans. 
Si  dans  le  sein  de  Rome  il  se  trouvait  un  traître 
Qui  regrettât  les  rois  et  qui  voulût  un  maître. 
Que  le  perfide  meure  au  milieu  des  tourmens  : 
Que  sa  cendre  coupable ,  abandonnée  aux  vents  y 
lie  laisse  ici  qu'im  nom  plus  odieux  encore 
Que  le  nom  des  tyrans ,  que  Rome  entière  abhorre^ 

JkRORS  f   avançant  vers  l'autel. 

Et  moi ,  sur  cet  autel  qu'ainsi  vous  profanez , 
Je  jure ,  au  nom  du  roi  que  vous  abandonnez , 
Au  nom  de  Porsenna,  vengeur  de  sa  querelle , 
A  vous  ,  k  yos  enfans  >  une  guerre  immortelle. 

(Les  sénateurs  font  un  pas  ren  le  Capitole)» 

Sénateurs,  arrêtez,  ne  vous  séparez  pas; 

Je  ne  me  suis  pas  plaint  de  tous  vos  attentats. 

La  fille  de  Tarquin ,  dans  yos  mains  demeurée  ,■    . 

Est-elle  une  victime  a  Rome  consacrée  ? 

Et  donnez-vous  des  fers  à  ses  royales  mains, 

Pour  mieux  braver  son  père  et  tous  les  souverains? 

"Que  dis-je  !  tous  ces  biens ,  ces  trésors ,  ces  richesses , 

<)ue  des  Tarquins  dans  Rome  épuisaient  les  largesses , 

Sont-ils  votre  conquête ,  ou  vous  sont-ils  donnés  ? 

Est-ce  pour  les  ravir  que  vous  le  détrônez  ? 

Sénat,  si  vous  l'osez ,  que  Brutus  les  dénie. 

BHrTVS  y   se  tournant  vers  Arons. 

Tous  connaissez  bien  mal  et  Rome  «t  son  génie. 
Ces  pères  des  Romains ,  vengeurs  de  l'équité , 
Ont  blanchi  dans  la  pourpre  et  daps  la  pauvreté  ; 
Au-dessus  des  trésors  que  sans  peine  ils  vous  cèdent , 
Leur  gloire  est  de  dompter  les  rois  qui  les  possèdent  ^ 


▲GTE   PBEM1EA.  sSg 

'  Prenez  cet  or ,  Arons ,  il  esi  vil  à  nos  yeux. 
Quant  au  malheureux  sang  d'un  tyran  odieux, 
Maigre  la  juste  horreur  que  j'ai  pour  sa  £imille^ 
Le  sénat  k  mes  soins  a  confié  sa  fille. 
£Ue  n'a  (point  ici  de  ces  respects  flatteurs , 
Qui  des  enfans  des  rois  empoisonnent  les  cœurs  ;    ' 
Elle  n'a  point  trouvé  la  pompe  et  la  mollesse 

Dont  la  cour  des  Tarquins  enivra  sa  jeunesse  ; 
Mais  je  sais  ce  qu'on  doit  de  bontés  et  d'honneur^ 

A  son  sexe,  k  son  âge^  et  surtout  au  malheur. 

Des  ce  jour  en  son  camp  queTarquin  la  revoie; 

Mon  cœur  même  en  conçoit  uoe  secrète  joie. 

Qu'aux  tyrans  désormais  rien  ne  reste  en  ces  lieux. 

Que  la  haine  de  Rome  et  le  courroux  des  dieux. 

Pour  emporter  au  camp  l'or  qu'il  faut  y  conduire, 

Rome  vous  donne  un  jour,  ce  temps  doit  vous  suffire. 

Ma  maison  cependant  est  votre  sûreté, 

Jouissez-y  des  droits  de  l'hospitalité. 

Voila  ce  que  par  moi  le  sénat  vous  annonce* 

Ce  soir  a  Porsenna  rapportez  ma  réponse  : 

Reportez-lui  la  guerre,  et  dites  k  Tarquin  * 

Ce  que  vous  avez  vu  dans  le  sénat  romain. 

(  Aux  aënateurs.  ) 

Et  nous,  du  Capitole  allons  orner  le  faite 
Des  lauriers  dont  mon  fils  vient  de  ceindre  sa  tête; 
Suspendons  ses  drapeaux  et  ses  dards  tout  sanglans^ 
Que  ses  heureuses  mains  ont  ravis  aux  Toscans. 
Ainsi  puisse  toujours,  plein  du  même  courage, 
Mon  sang,  digne  de  vous,  vous  servir  d'âge  en  âge  ! 
Dieux  !  protégez  ainsi  contre  nos  ennemis 
Le  consulat  du  përe  et  les  armes  du  fis  ! 

SCÈNE  IIL 
ARONS,  ALBIN, 

Qui  sont  supposes  être  entrés  de  la  salle  d'audience  dans  on  autre 
appartement  de  la  maison  de  Brutui. 

▲RONS. 

As-tu  bien  remarqué  cet  orgueil  inflexible. 
Cet  esprit  d'un  sénat  qui  se  eroit  invincible? 
Il  le  serait,  Albin,  si  Rome  avait  le  temps 
D'aâfermir  cette  audace  au  cœur  de  ses  enfans. 


a4o  BBOTUS. 

Crois-moi,  la!  liberté  que  tout  n^ortel  adore. 
Que  je  veux  leur  ôter^  mais  que  j'admire  encore. 
Donne  k  l'homme  un  courage,  inspire  une  grandeur. 
Qu'il  n'eût  jamais  trouvé  dans  le  fond  de  son  cœur. 
Sous  le  joug  des  Tarquins,  la  cqur  et  l'esclavage 
Amollissaient  leurs  mœurs,  énervaient  leur  courage; 
Leurs  rois,  trop  occupés  a  dompter  leurs  sujets. 
De  nos  heureux  Toscans  ne  troublaient  point  la  paix; 
Mais  si  ce  fier  sénat  réveille  leur  génie. 
Si  Rome  est  libre,  Albin,  c'est  fait  de  l'Italie. 
Ces  lions,  que  leur  maître  avait  rendus  plus  doux. 
Vont  reprendre  leur  rage  et  s'élancer  sur  nous. 
Ëtouâfons  dans  leur  sang  la  semence  féconde 
Des  maux  de  l'Italie  et  des  troubles  du  monde. 
Affinanchîssons  la  terre  ;  et  donnons  aux  Romains 
Ces  fers  qu'ils  destinaient  au  reste  des  humains. 
Messala  viendra-t-ilP  pourrai-je  ici  l'entendre  ? 
Osera-t-il?.... 

ALBIK.  ^ 

Seigneur,  il  doit  ici  se  rendre  : 
A  toute  l%eurc  il  y  vient.  Titus  est  son  appui. 

ARONS. 

As*tupului  parler?  Puis- je  compter  sur  lui? 

ÂLBIH. 

Seigneur,  ou  je  me  trompe,  ou  Messala  conspire 
Tour  changer  s^s  destins  plus  que  ceux  de  l'empire  y 
Il  est  ferme,  intrépide,  autant  que  si  l'honneur 
Ou  l'amour  du  pays  excitait  sa  valeur; 
Maître  de  son  secret,  et  maître  'de  lui-même. 
Impénétrable  et  calme  en  sa  fureur  extrême. 

A&OVS. 

Tel  autrefois  dans  Rome  il  parut  k  mes  yeux. 
Lorsque  Tarquin  régnant  me  reçut  dans  ces  lieux  ; 
Et  s^  lettres  depuis....  mais  je  le  vois  paraître. 

SCÈNE  IV. 

ARONS,  MESSALA,  ALBIN. 

ABORS. 

Généreux  Messala,  l'appui  de  votre  maître. 

Et  bien>  l'or  de  Tarquin>  les  présens  de  mon  roi. 


ACTE   PfiEMlEK.  "        2^t 

Des  sénateurs  romains  n*ont  pu  tenter  la  foi? 
Les  plaisirs  d'une  cour,  l'espiraiice,  la  crainte^ 
A  ces  coeiu-s  endurcis  n'ont  pu  porter  d'atteinte  ? 
Ces  fiers  patriciens  sont-ils  autant  de  dieux^ 
Jugeant  tous  les  mortels,  et  ne  craignant  rien  d'eux  ? 
Sont-ils  sans  passion,  sans  intérêts,  sans  yice  ? 

HBSSALA. 

Ils  osent  s'en  vanter;  mais  leur  feinte  justice. 
Leur  âpre  austérité  que  rien  ne  peut  gagner, 
N'est  dans  ces  cœurs  hautains  que  la  soif  de  régner. 
Leur  orgueil  ibule  aux  pieds  l'orgueil  du  diadème: 
Ils  ont  brisé  le  joug^  pour  l'imposer  eux-méme. 
De  notre  libellé  ces  illystres  vengeurs, 
Armés  pour  la  défendre,  en  sont  les  oppresseurs. 
îSous  les  noms  séduisans  de  Patrons  et  de  Pères^ 
Ils  affectent  des  rois  les  démarches  altières. 
Rome  a  changé  de  fers  ;  et  sous  le  joug  des  grands. 
Pour  un  roi  qu'elle  avait,  a  trouvé  cent  tyrans. 

ABOVS. 

Parmi  vos  citoyens  en  est-il  d'assez  sages, 
Pour  détester  tout  bas  cet  indigne  esclavage? 

.     MESSALA. 

Peu  sentent  leur  état,  Icm's  esprits  égarés 
De  ce  grand  changement  sont  encore  enivrés. 
Le  plus  vil  citoyen,  dans  sa  bassesse  extrême, 
Ayant  chassé  les  rois,  pense  être  roi  lui-même. 
Mais  je  vous  l'ai  mandé,  seigneur,  j'ai  des  amis 
Qui  sous  ce  joug  nouveau  sont  a  regret  soumis; 
Qui,  dédaignant  l'erreur  des  peuples  imbéciles, 
Dans  ce  torrent  fougueux  restent  seuls  immobiles  ; 
Des  mortels  éprouvés,  dont  la  tête  et  les  bras 
Sont  faits  pour  ébranler  ou  changer  les  états. 

ABONS. 

De  ces  braves  Romains  que  faut-il  que  j'espère  ? 
Serviront-ils  leur  prince  ? 

MSSSALA. 

Us  sont  prêts  k  tout  faire  : 
Tout  leur  sang  est  a  vous.  Mais  ne  prétendez  pas 
Qu'en  aveugles  sujets  ils  servent  des  ingrats. 
Ils  ne  se  piquent  point  du  devoir  fanatique  ^ 


a4a  B&oirs* 

De  servir  de  victîme  au  pouvoir  despoti^e> 

Ni  du  zèle  insensé  de  courir  au  trépas 

Pour  venger  un  tyran  qui  ne  les  connaît  pas^ 

Tarquin  promet  beaucoup  ;  mais,  devenu  leur  maître^ 

Il  les  oubliera  tous,  ou  les  craindra  peut-être. 

Je  connais  trop  les  grands,  dans  le  malheur  amis, 

Ingrats  dans  la  fortune,  et  bientôt  ennemis. 

Nous  sommes  de  leur  gloire  un  instrument  ser vile,. 

Rejeté  par  dédain  dès  qu'il  est  inutile^ 

£t  brisé  sans  pitié,  s'il  devient  dangereux. 

A  des  conditions  on  peut  compter  sur  eux; 

Ils  demandent  un  chef  digne  de  leurcourage^ 

Dont  le  nom  seul  impose  à  ce  peuple  volage  ; 

Un  chef  assez  puissant  pour  obliger  le  roi. 

Même  après  le  succès,  a  nous,  tenir  sa  foi  ; 

Ou,  si  de  nos  desseins  la  trame  est  découvet^te. 

Un  chef  assez  hardi  pour  venger  notre  perte. 

ABONS. 

Mais  vous  m'aviez  écrit  que  l'orgueilleux  Titus. . ., 

MBSSAE.A. 

Il  est  Tappui  de  Rome,  il  est  ûïs  de  Brutus  : 
Cependant.... 

▲RONS. 

De  quel  œil  voit-il  les  injustices, 
Dont  ce  sénat  superbe  a  payé  ses  services  ? 
Lui  seul  a  sauvé  Rome,  et  toute  sa  valeur 
En  vain  du  consulat  lui  mérita  l'honneur; 
Je  sais  qu'on  le  refuse . 

MESSAIiA. 

Et  je  sais  qu'il  murmure  : 
Son  cœur  altier  et  prompt  est  plein  de  cette  injure  ; 
«Pour  toute  récompense  il  n'obtient  qu'iui  vain  bruit. 
Qu'un  triomphe  frivole,  un  éclat  qui  s'enfuit. 
J'observe  d'assez  près  sou  âme  impérieuse, 
Et  de  son  fier  courroux  la  fougue  impétueuse. 
Dans  le  champ  de  la  gloire  il  ne  fait  que  d'entrer; 
Il  y  marche  en  aveugle  :  on  l'y  peut  égarer. 
La  bouillante  jeunesse  est  facile  k  sédmre  : 
'Mais  que  de  préjugés  nous  aurions  a  détruire  ! 


ACTE  S£Coin>«  a43 

Rome>  un  consul,  un  père,  et  la  haine  des  rois. 
Et  Phorreur  de  la  honte,  et  surtout  ses  exploits. 
Connaissez  donc  Titus,  voyez  toute  son  âme. 
Le  courroux  qui  Taigrit,  Iç  poison  qui  l'enflamme; 
Il  brûle  pour  Tullie, 

A&ONS« 
m'aimerait! 

HBSSILI* 

Sçignem*, 
A  peine  ai-je  arrache  c^  secret  de  son  cœur , 
II  en  rougit  lui-même ,  et  cette  âme  inflexible 
N'ose  avouer  qu'elle  aime,  et  craint  d'être  sensible. 
Parmi  les  passions  dont  il  est  agité. 
Sa  plus  grande  fureur  est  pour  la  libertéf 

AROHS. 

C'est  donc  des  sentimens  et  «du  cœurxl'un  seul  homme 

Qu'aujourd'hui,  maigre  moi,  dépend  le  sort  de  Rome  ; 

(A  Albin.) 

Ne  noi|s  rebutons  pas*  Préparez-vous,  Albîn, 

A  vous  rendre  sur  l'heure  au^  tentes  de  Tarquin. 

(A  Mcssala.) 

Entrons  chez  la  princesse.  Un  peu  d'expérience 
M'a  pu  du  cœur  humain  donner  quelque  science  : 
Je  lirai  dans  son  âme,  et  peutrètre  ses  mains 
Vont  former  Theureux  piège  où  j'attends  les  Romains. 


AjCTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

(Le  théâtre  représettte  ou  est  sufyposë  représenter  un  appartement  du 

Palais  des  consuls^) 

TITUS,  MESSALA. 

VESSAI^, 

Non,  c'est  trop  ofienser  ma  sensible  amitié. 

Qui  peut  de  son  secret  me  cacher  la  moitié,   . 

En  dit  trop  et  trop  peU;  m'offense  et  me  soupçonne^ 
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TITUS. 

Ya^  mon  cœurk  ta  foi  tout  entier  s^abandonne^ 
Ne  me  reproclie  rien. 

MESSALà. 

Quoi  !  vous  dont  la  douleur 
Du  sénat  avec  moi  détesta  la  rigueur^ 
Qui  versiez  dans  mon  sein  ce  grand  secret  de  Rome, 
Ces  plaintes  d'un  héros,  ces  larmes  d'un  grand  homme  ! 
Comment  avcz-vous  pu  dévorer  si  long-temps 
Une  douleur  plus  tendre  et  des  maux  plus  toucbans  ? 
De  vos  feux  devant  moi  vous  étouffiez  la  flamme. 
Quoi  donc!  l'ambition  qui  domine  en  votre  âme. 
Eteignait-elle  en  vous  de  si  chers  sentimens? 
Le  sénat  a-t-il  fait  vos  plus  cruels  tonrmens  ? 
Le  haïssez-vous  plus  que  vous  n'aiq^ez  TuUie  ? 

tlTUS. 

Ah!  î'aime  avec  transport  :  je' bais  avec  furie  : 
Je  suis  extrême  en  tout,  je  l'avoue  ;  et  mon  cœur 
Voudrait  en  tout  se  vaincre,  et  connaît  son  erreur. 

MISSSÀtA, 

Et  pourquoi 9  de  vos  mains  déchirant  vos  blessuies. 
Déguiser  votre  amour  et  non  pas  vos  injures? 

TITUS. 

Que  veux-tu,  Messala?  J'ai,  malgré  mon  courroux. 
Prodigué  tout  mon  sang  pour  ce  sénat  jaloux. 
Tu  le  sais,  ton  courage  eut  part  k  ma  victoii^. 
Je  sentais  du  plaisir  k  parler  de  ma  gloire  : 
Mon  cœur,  enorgueilli  des  succès  de  mon  bras. 
Trouvait  de  la  grandeur  k  venger  des  ingrats. 
On  con6e  aisément  des  malheurs  qu'on  surmonte  : 
Mais  qu'il  est  accablant  de  parler  de  sa  honte  ! 

MBSSàLA. 

Quelle  est  donc  cette  honte  et  ce  grand  repentir  ? 
Et  de  quels  sentimens  auriez-vous  k  rougir? 

TTTUS» 

Je  rougis  de  moi-même,  et  d'un  feu  téméraire, 
Inutile,  imprudent,  a  mon  devoir  contraire. 

HESSAtA. 

Quoi  donc!  l'ambition,  l'amour  et  ses  fureurs, 
Sont-ce  des  passions  indigues  des  grands  cœurs  ? 


icsB  SECOND^  a4S 

L'ambitioii  ^  FamoUr,  le  d^plt^toufi  m'aeeable: 
De  ce  conseii  de  bois  If  orgueil  msupportable 
Méprlse<  ma-  jeuiMsse ,  et  me  re&ae'.  un  rasg 
Brigué  piur  ma  -valeur  et  payé  par  mon  san^^ 
Au  milieu  du  dépit  dont  mon  âme  est  saisic> 
Je  perds  tout  ce  que  j'aime  ;  on  m'enlàyeTullie*^ 
On  te  l'enlève  ^  hélas  !  trop  ayeugle  courroux  ! 
Tu  n'osais  y  prétondre^  et  ton^œur  est  jaloux. 
Je  Tayouerai ,  ce  feu ,  que  j'avais  su  contraindre  ^ 
^'irrite  en  «'échappant ,,  et  ne  peut  plus  s'éteiodre. 
Âmi ,  c^en  était  fait  ;  elle  partait  :  mon  cceur 
De  sa  funeste  flamme  allait  être  vainqueur: 
Je  rentrais  dans  mes  droits  ;  je  sortais  d'esclavage  (b  ). 
Le  ciel  a-t-il  marqué  ce  terme  k  mon  courage  ? 
Moi  le  fils  de  Brutus  ^  moi  l'ennemi  des  rois  (c), 
C'est  du  sang  de  Tarquin  que  j^'attendrais  des  lois! 
Elle  refuse  encor  de  m'en  donner^  l'ingrate  f 
£t^  partout  dédaigpé^  partout  ma  honte  éclate. 
Le  dépit  «  la  vengeance,  et  la  honte  ^  et  l'amour^ 
De  mes  sens  soulevés  disposent  tour  k  tour. 

Puifl^  ici  V04I6  parler,  mais  aveo  confiance? 

Toujours  de  tes  conseils  j'ai  chéri  la  prudence. 
£h  hien,.  fais^-moi  rougir  de  mes  égaremens. 

J'approuve  et- votre  amour  et  vos  ressentimens. 
Faudra-t-il  dono  toi^ours  que  Titua  autoiw 
Ce  sénat  de  tyrans ,  dont  l'orgueil  nous  maîtrise  ! 
ISon  :  s'il  vous  fiiut  rougir»  rougissez  en  ce  jour 
De  votre  patience ,  et  non  de  votre  amour. 
Quoi  !  pour  prix  de  vos  feux  et  de  tant  de  vaillance/ 
Citoyen  saqs  pouvoir,  amant  sans  espérance ^ 
Je  vous  verrais  languir  victime  de  l'état  > 
OuUié  de  tuliie,  et  hravé  du  sénat) 
Ahl  peut-être,  seigneur,  un  cœur  tel  que  le  vôtre 
Aiurait  pu  gagner  l'une,  et  se  venger  de  l'autre* 
théàteb.  tomk I.  Il 
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TITUS. 

De  quoi  viens-tu  flatter  moii  esprit  dperdu? 

Moi ,  j'aurais  pu  fléchir  sa  haine  ou  sa  yertti  ! 

N'en  parlons  plus  :  tu  Tois  les  fatales  barrières  {d)  . 

Qu'élèvent  entre  nous  nos  devoirs  et  nos  pères  ; 

Sa  haine  désormais  égale  non  amour. 

Elle  va  donc  partir? 

MESSAIA.  • 

Oui^  seigneur^  dès  ce  jour. 

TITUS. 

Je  n'en  murmure  point  ;  le  ciel  lui  rend  justice  j 
Il  la  Et  pour  régner. 

MESSALÂ. 

Ah!  ce  ciel  plus  propice 
Lui  destinait  peutrêtre  un  empire  plus  doux  ^ 
£t  sans  ce  fier  sénat ,  sans  la  guerre ,  sans  vous..... 
Pardonnez^  vous  savez  quel  est  son  héritage? 
Son  frère  ne  vit  plus ,  Rome  était  son  partage. 
Je  m'emporte ,  seigneur;  mais  si  pour  vous  servir^ 
Si  pour  vous  rendre  heureux  il  ne  faut  que  périr  ; 
Si  mon  sang 

'    TITU*. 

Non  y  ami  ;  moi^  devoir  est  le  maître  : 
Non,  crois-moi,  Thomme  est  libre  au  moment  qu'il'veut  l'être. 
Je  l'avoue  ,  il  est  vrai ,  ce  dangereux  poison 
A  pour  quelques  momens  égaré  ma  raison; 
Mais  le  cœur  d^m  soldat  sait  dompter  la  mollesse  ; 
Et  l'amour  n'est  puissant*  que  par  notre  faiblesse. 

xisaaa.A. 
Vous  voyez  des  Toscans  venir  l'ambassadeur  ; 
Cet  honneur  qu'il  vous  rend..... 

TITUS. 

Ah!  quel  funeste  honneur  ! 
Que  me  veut-il?  C'est  lui'qui  m'enlâve  TuUie; 
C'est  lui  qui  met  le  comble  au  malheur  de  ma  vie. 


ACTE    SEOOKD.  H^^ 

SCÈNE  II. 

TITUS,  ARONS. 

ARONS, 

Après  avoir  en  vain ,  près  de  votre  s^uat , 

Tenté  ce  que  j'ai  pu  pour  sauver  cet  état , 

Souffrez  qu'a  la  vertu  rendant  un  juste  hommage  > 

J'admire  en  liberté  ce  généreux  courage. 

Ce  bras  qui  venge  Rome  et  soutient  son  pays 

Au  bord  du  précipice  où  le  sénat  l*a  mis. 

Ah!  que  vous  étiez  digne,  et  d'un  prix  plus  auguste , 

£t  d'un  autre  adversaire  et  d'un  parti  plus  juste  ! 

Et  que  ce  grand  courage,  ailleurs  mieux  employé. 

D'un  plus  digne  salaire  aarait  été  payé  ! 

Il  est ,  il  est  des  rois,  j'ose  ici  vous  le  dire. 

Qui  mettraient  en  vos  mains  le  sort  de  leur  empire , 

Sans  craindra  ces  vertus  qu'ils  admirent  en  vous. 

Dont  j'ai  vu  Rome  éprise  et  le  sénat  jaloux. 

Je  vous  plains  de  servir  sous  ce  maitre  farouche 

Que' le  mérite  aigrit,  qu'aucun  bienfait  ne  touche; 

Qui,  né  pour  obéir,  se  fait. un  lâche  honneur 

D'appesantir  sa  main  sur  son  libérateur; 

Lui  qui,  s^il  n'usurpait  les  droits  de  la  couronne. 

Devrait  prendre  de  vous  les  ordres  qu'il  vous  donne. 

TITVS, 

Je  rends  grâce  a  vos  soins ,  seigneur,  et  mes  soupçons 

De  vos  bontés  pour  moi  respectent  les  raisons. 

Je  n'examine  point  si  votre  politique 

Pense  armer  mes  chagrins  contre  ma  république. 

Et  porter  mon  dépit,  avec  un  art  si  doux, 

Aux  indiscrétions  qui  suivent  le  courroux  : 

Perdez  moins  d'artifice  a  tromper  ma  franchise  ; 

Ce  cœur  est  tout  ouvert,  et  n'a  rien  qu'il  déguise. 

Outragé  du  sénat,  j^ai  droit  de  le  haïr; 

Je  le  hais  :  mais  mon  bras  est  prêt  a  le  servir. 

Quand  la  cause  commune  au  combat  nous  appelle  , 

Rome  au  cœur  de  ses  fils  éteint  toute  querelle  ; 

Vainqueurs  de  nos  débats  nous  marchons  réunis , 

Et  nous  ne  connaissons  que  vous  pçur  ennemis. 
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Yoîlk  ce  que  je  suis  et  ce  que  je  veux  être. 
Soit  grandeur ,  soit  yertu^  soit  préjuge  >  peut-être  y 
^'ë  parmi  les  Romains ,  je  périrai  pour  eux. 
J'aime  encore  mieux ^  seigneur ,  ce  sénat  rigoureux^ 
Tout  injuste  pour  moi»  tout  jaloux  qu'il  peut  être» 
Que  l'éclat  d'une  cour  et  le  sceptre  d'un  maître. 
Je  suis  fils  de  Brutus ,  et  je  porte  en  mon  cœur 
La  liberté  grafée  et  les  rois  en  horreur. 

ÀAOïrs. 
IVe  vous  flattez-Tous  point  d'un  charme  îmaf^naire? 
Seigneur^  ainsi  qu'a,  tous  la  liberté  m'est  chère; 
Quoique  né  sous  un  roi ,  j'en  goûte  les  appas; 
Vous  vous  perdez,  pour  elle^  et  n'en  jouissez  pasw 
Est-il  donc>  entre  nous,  rien  de  plus  despotique 
Que  l'esprit  d'un  état  qui  passe  en  république  ? 
Vos  lois  sont  vos  tyrans  :  leur  barbare  rigueur 
Devient  sourde  au  mérite ,  au.  sang ,  à  la. faveur; 
Le  sénat  vous  opprime  et  le  peuple  vous  brave; 
Il  faut  s'en  faire  craindre,  ou  ramper  leur  esclave* 
Le  citoyen  de  Rome,  insolent  ou  jaloux. 
Ou  hait  votre  grandeur ,  ou  loarche  égal  k  vous. 
Trop  d'éclat  l'effaiouche;  il  voit  d'un  œil  séyère, 
Dans  le  bien  qu'on  lui  fait  le  mal  qu'on  lui  peut  faire  ; 
£t  d'un  bannissement  le.  décret  odieux 
Devient  le  prix  du  sang  qu'on  a  versé  pour  eux. 

Je  sais  bien  que  la  cour,  seigneur ,  a  ses  naufrages; 
Mais  &%s  jours  sont  plus  beaux ,  son  ciel  a  moins  d'orages; 
Souvent  la  liberté  dont  on  se  vante  ailleurs , 
Étale  auprès  d'un  roi  sbs  dons  les  plus  flatteurs* 
Il  récompense ,  il  aima  ,  il  prévient  les  services  ; 
La  gloire  auprès  de  lui  ne  fuit  point  les  délices. 
Aimé  du  souverain*  de  ses  raypns  couvert. 
Vous  ne  servez  qu'uu. maître.,  et  le  reste  vous  sert^ 
Ébloui  d'un  éclat  qu'il  respecte  et  qu'il  aime , 
Le  vulgaire  applaudit  jusqu'à,  nos  fautes  même; 
Nous  ne  redoutons  rien  d'un  sénat  trop  jaloux, 
Et  les  sévères  lois  se  taisent  devant  nous. 
Ah  !  que ,  né  pour  la  cour  ainsi  que  pour  les  aHnes, 
Des  faveurs  de  Tarquin  vous  goûteriez  les  charmes  ! 


Je  VOUS  Tai  dëja  dît:  il  vous  aimait,  seigneur; 
il  aurait  avec  vous  partagé  sa  grandeur; 
Du  sénat  a  vos  piedis  la  fierté  prosternée 
Aurai  t.».. 

flTV8. 

J'ai  vu  sa  cour  et  je  Taî  dédaignée. 
Je  pourrais^  il  est  vrai,  mendier  sou  appui, 
£t ,  son  premier  esclave  >  être  tyran  sous  lui  ; 
Grâce  au  ciel  !  je  n'ai  point  cette  indigne  faiblesse  : 
Je  veux  de  la  grandeur,  et  la  veux  sans  bassesse. 
Je  sens  que  mon  destin  n'était  point  d'obéir  ; 
Je  combattrai  vos  rois;  retournez  les  servir. 

IBOVS. 

Je  ne  puis  qu'approuver 'cet  excës  de  constance , 
Mais  songez  que  lui-mémeëleva  votre  enfance  ; 
Il  s'en  souvient  toujours  :  hier  encor,  seigneur. 
En  pleurant  avec  moi  son  fils  et  son  malheur  ; 
Titus ,  me  disait-il ,  soutiendrait  ma  famille , 
Et  lui  seul  méritait  mon  empire  et  ma  fille. 

TITUS  j  en  se  détournant. 

Sa  fille  !  dieux  !  Tullie  !  O  vœux  infortunés  ! 

À&ONS  j  eu  regardant  Titus. 

Je  la  ramené  au  roi,  que  vous  abandonnez. 

Elle  va ,  loin  de  vous  et  loin  de  sa  patrie  ,  ■\ 

Accepter  pour  époux  le  roi  de  Ligurie. 

Yous  cependant,  ici  servez  votre  sénat. 

Persécutez  son  père,  opprimez  son  état; 

J'espère  que  bientôt  ces  voûtes  embrasées  , 

Ce  Gapitole  en  cendre ,  et  ces  tours  écrasées , 

Du  sénat  et  du  peuple  éclairant  les  tombeaux  , 

A  cet  hymen  heureux  vont  servii'  de  flambeaux . 

SCÈNE  III. 
TITUS,  MËSSALA. 

TlTtfS. 

Ah  !  mon  cher  Messala ,  dans  quel  trouble  il  me  laisse  ! 
Tarquin  me  l'eût  donnée  !  O  douleur  qui  me  presse  ! 
Moi ,  j'aurais  pu  !.. .  mais  non  :  ministre  dangereux , 
Tu  venais  épier  le  secret  de  mes  feux. 


a5o  BRTiTrs. 

Hëlas  !  en  me  voya  nt  se  peut-il  qu'on  rigiiore  l 
.  11  a  lu  dans  mes  yeux  Tardeur  qui  me  dévore. 
Certain  de  ma  faiblesse  ,  il  retourne  k  sa  cour» 
Insulter  aux  projets  d'un  téméraire  amour. 
J'aurais  pu  l'épouser!  lui  consacrer  ma  vie! 
Le  ciel  k  mes  désirs  eût  destiné  TuUie! 
Malheureux  que  je  suis  !  . 

1IE8»ALÀ. 

Vous  pourriez  être  heureux  j 
Arons  pouiTait  servir  vos  légitimes  feux. 
Croyez-moi. 

TITUS. 

Bannissons  un  espoir  si  frivole  : 
Rome  entière  m'appelle  aux  murs  du  Capttole. 
Le  peuple,  rassemblé  sous  ces  arcs  triomphaux. 
Tout  chargés  de  ma  gloire  et  pleins  de  mes  travaux» 
M'attend  pour  commencer  les  sermens  redoutables , 
De  notre  liberté  garans  inviolables. 

MESSAIA, 

Allez  servir  ces  rois. 

TITUS. 

Oui ,  je  les  veux  servir  j  . 
Oui ,  tel  est  mon  devoir ,  et  je  le  veux  remplir. 

MESSALA. 

Vous  gémisse^ pourtant! 

TITUS. 

Ma  victoire  est  cruelle. 

MESSALA. 

Vous  Tachetez  trop  cher. 

TITUS. 

Elle  en  sera  plus  belle. 
Ne  m'abandonne  point  dans  l'état  où  je  suis. 

ME8SALA. 

Allons ,  suivons  ses  pas,  aigrissons  ses  ennuis  ^ 
Enfonçons  dans  son  cœur  le  trait  qui  le  déchire. 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS,  MÉSSALA. 

BEUTUS. 

Arrêtez,  Messala,  j'ai  deux  mots  à  vous  dire. 


Â  moi,  seigneur? 


icTB  sEcom).  aSi 

MBS8ÀLA. 


•EVTIIS. 

A  yfous.  Un  funeste  poison 
Se  répand  en  secret  sur  toute  ma  maison. 
Tiberinus  mon  fils,  aigri  contre  son  frère > 
Laisse  éclater  dëjk  sa  jalouse  colère  j  .       ' 

Et  Titus ,  anime  d'un  autre  emportement , 
Suit  contre  le  sénat  son  fier  ressentiment. 
L'ambassadeur  toscan,  témoin  de  leur  faiblesse , 
£n  profite  avec  joie  autant  qu'avec  adresse. 
Il  leur  parle  ^  et  je  crains  les  discours  séduisans 
D'un  ministre  yieilli  dans  l'art  des  courtisans. 
Il  devait  dès  demain  retourner  vers  son  rasdtre  ; 
Mais  un  jour  quelquefois  est  beaucoup  pour  un  traître. 
Messala ,  je  prétends  ne  rien  craindre  de  lui  j 
Allez  lui  commander  de  partir  aujourd'hui. 
Je  le  veux. 

UESSALÀ. 

C'est  agir  sans  doute  avec  prudence , 
£t  vous  serez  content  de  mon  obéissance. 

BEl'TOS. 

Ce  n'est  pas  tout  :  mon  fils  avec  vous  est  lié  ; 
Je  sais  sur  son  esprit  ce  que  peut  l'amitié. 
Gomme  sans  artifice,  il  est  sans  défiance  : 
Sa  jeunesse  est  livrée  li  votre  expérience. 
Plus  il  se  fie  k  vous,  plus  je  dois  espérer 
Qu'habile  a  le  conduire ,  et  non  k  l 'égarer  > 
Vous  ne  voudrez  jamais ,  abusant  de  son  âge , 
Tirer  de  ses  erreurs  \m  indigne  avantage , 
Le  rendre  ambitieux  et  corrompre  son  cœur. 

lEBSSÂLA. 

C'est  de  quoi  dans  l'instant,  je  lui  parlais,  seigneur. 
Il  sait  vous  îmiteiT,  servir  Rome  et  lui  plaire.? 
n  aime  aveuglément  sa  patrie  et  son  père. 

BRUTUS» 

Il  le  doit  :  mais  surtoi^l  il  doit  aimer  les  lois  : 
Il  doit  en  être  esclave ,  en  porter  tout  le  poids. 
Qui  veut  les  violer,  n'aime  point  sa  patrie. 

MBSâALii. 

jNous  avons  vu  tous  deux  si  son  bras  l'a  servie. 
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'Bat>TV8. 

Il  a  lait  son  devoir. 

MBSSAIA. 

Et  Rome  eût  fait  le  sien , 
£n  rendant  plus  d'honneurs  k  ce  cher  citoyen r^ 

BRUTUS. 

Non,  non  :  le  consulat  n'est  point  fait  pour  son  âge; 
J'ai  moi-même  k  mon  fils  refuse  mon  sufirage. 
Croyez-moi ,  le  succès  de  son  ambition 
Serait  le  premier  pas  vers  la  corruption. 
Le  prix  de  la  vertu  serait  héréditaire  : 
Bientôt  l'indigne  fib  du  plus  vertueux  père , 
Trop  assuré  d'un  rang  d'autant  moins  mérité , 
L'attendrait  dans  le  luxe  et  dans  l'oisiveté* 
Le  dernier  des  TVirquins  en  est  la  preuve  insigne. 
Qui  naquit  dan^la  pourpre  en  est  rarement  digne» 
"Nous  préservent  les  cieux  d'un  si  funeste  abus , 
Berceau  de  la  mollesse  et  tombeau  des  vertus! 
Si  vous  aimez  mon  fils  (  je  me  plais  k  le  croire  ) ,. 
Bepréscntez-lui  mieux  sa  véritable  gloire  ^ 
Etoufiez  dans  son  cœur  un  orgueil  insensé  : 
C'est  l'appui  des  Romains  que  dans  lui  js  contemple 
Plus  il  a  fait  paur  eux,  plus  j'exige  aujourd'hui. 
Connaissez  a  mes  vœux  l'amour  que  fw  poiu*  lui  ; 
Tempérez  cette  ardeur  de  l'esprit  d'un  jeune  homme 
Le  flatter,  c'est  le  perdre,  et  c^est  outrager  Borne, 

UMBSALA, 

Je  me  bornais ,  seigneur^  k  le  suivre. aux  combats.  ; 
J'imitais  sa  valeur»  et  ne  l'instruisais  pas. 
J'ai  peu  d'autorité;  mais  s'il  daigne  me  croire, 
Rome  verra  bientôt  comme  il  diérit  la  gloire. 

■BftfJIVS. 

Allez  donc,  et  jamais  n'encensez  ses  erreurs; 
Si  je  hais  les  tyrans ,  je  kais  pluB  les  flatleurs. 

SCÈNE  V. 

MESSAUl  «eiU. 
Il  n'est  point  de  tyran  plus  4ur,  plus  haïssable  , 
Que  la  sévérité  de  ton  cœur  intraitable. 
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Va ,  je  verrai  peut-être  à  mes  pieds  abattu 
Cet  orgueil  insultant  de  ta  fausse  vertu. 
Colosse  qu'un  vil  peuple  éleva  sur  nos  têtes  , 
Je  pourrai  l'écraser^  et  les  foudres  sont  prêtes. 


*9mm 


ACTE  IIÎ. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ÀRONS,  ALBIN ,  MESSALA. 

▲&OIYS9  une  lettre  à  la  main* 

Se  commence  k  goûter  une  juste  espérance; 
Vous  m'avez  bien  servi  par  tant  de  diligence. 
Tout  succède  a  mes  vœux.  Oui^  cette  lettre ,  Albin , 
Contient  le  sort  de  Rome  et  celui  de  Tarquin. 
Avez-vous  dans  le  camp  régie  l'heure  fatale  ? 
A-t-on  bien  observé  la  porte  Quirinale  ? 
L'assaut  sera-t-il  prêt ,  si  par  nos  conjurés 
Les  remparts  cette  nuit  ne  nous  sont  point  livrés  ? 
Tarquin  est-il  content?  Crois-tu  qu'on  l'introduise , 
Ou  dans  Rome  sanglante»  ou  dans  Rome  soumise? 

ÀLBIK. 

Tout  sera  prêt,  seigneur,  au  milieu  de  la  nuit. 

Tarquin  de  vos  projets  goûte  déjà  le  fruit  : 

Il  pense  de  vos  mains  tenir  le  diadème  ; 

Il  vous  doit ,  a-t-il  dit,  plus  qu'à  Porsenna  mêm?. 

iJU>NS. 

Ou  les  dieux ,  ennemis  d'un  prince  malheureux  , 
Confondront  des  desseins  si  grands ,  si  dignes  d'eax  ^ 
Ou  demain  sous  ses  lois.  Rome  sera  rangée  y 
Rome  en  cendre,  peut-être,  et  dans  soiai  sang  plongée. 
Mais  il  vaut  mieux  qu'im  m  ^  Air  le  trdne  remis , 
Commande  k  des  sujets  malheureux  et  Soumis , 
Que  d'avoir  k  dompter  aaseîn  de  l'abondance , 
D'un  peuple  trop  heureux  i'indocile  «xTogance. 

TbIaTII.  TOIIBI.  11* 
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(A  Albin}.  ■  ■        ' 

Allez,  j'attends  ici  la  princesse  en  secret. 

(A  Messala.) 

Messala,  demeurez. 

SCÈNE  II. 

ARONS,  MESSALA. 

ÀEOIfS. 

Hé  bien!  qu^avez-yous  fait? 
Atcz-yous  de  Titus  flëchi  le  fier  courage  ? 
Dans  le  parti  àes  rois  pensez-vous  qu'il  s'engage  ? 

Je  vous  l'avais  prédit  :  l'inflexible  Titus 

Aime  trop  sa  patrie ,  et  tient  trop  de  Brutus. 

Il  se  plaint  du  sénat,  il  brûle  pour  TuUie; 

L'orgueil ,  l'ambition ,  l'amour,  la  jalousie , 

Le  feu  de  son  jeune  âge  et  de  ses  passions, 

Semblaient  ouvrir  son  âme  a  mes  séductions  ^ 

Cependant ,  qui  l'eût  cru?  la  liberté  l'emporte  : 

Son  amour  est  au  comble ,  et  Rome  est  la  plus  forte. 

J'ai  tenté ,  par  degrés,  d'e0acer  cette  horreur 

Que  poui*  le  nom  du  roi  Rome  imprime  en  son  cœur. 

En  vain  j'ai  coinbattu  ce  préjugé  sévère; 

Le  seul  nom  de  Tarquin  irritait  sa  colère  : 

De  sjbn  entretien  même  il  ni'a  soudain  privé , 

Et  je  hasardais  trop,  si  j'avais  achevé. 

AHoirs. 
Ainsi  de  le  fléchir  Messala  désespère. 

MESSALA. 

J'ai  trouvé  moins  d'obstacle  k  vous  donner  son  frère  , 
Et  j'ai  du  moins  séduit  un  des  fils  de  Brutus. 

AHOHS. 

Quoi  !  vous  auriez  déjk  gagné  Tiberinus? 

Par  quels  ressorts  secrets,  par  quelle  heureuse  intrigue  ? 

MESSALA. 

Son  ambition  seule  a  £iit  toute  ma  brigue. 
Avec  un  œil  jaloux  il  voit ,  depuis  long^temps  > 
De  son  fr^re  et  de  lui  les  honneurs  différens. 
Ces  drapeaux  Suspendus  à  ces  voûtes  fatales  /  ' 
Ces  festons  de  lauriers ,  ces  pompes  triomphales  « 
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Tous  les  cœurs  des  Romains  et  celui  de  Brulus  , 

Dans  ces  solennités ,  volant  devant  Titus  , 

Sont  pour  lui  desaffironts  qui,  dans  son  âme  aigrie» 

Échauffent  le  poison  de  sa  secrète  envie. 

£t  cependant  Titus,  sans  haine  et  sans  courroux, 

Trop  au*dessus  de  lui  pour  en  être  jaloux, 

Lui  tend  encor  la  main  de  son  char  de  victoire, 

Et  semble,  en  l'embrassant,  Taccablerde  sa  gloire. 

J'ai  saisi  ces  momens,  j'ai  su  peindre  k  aés  yeux. 

Dans  une  cour  brillante,  un  rang  plus  glorieux. 

J'ai  pressé,  j'ai  promis,  au  nom  de  Tarquin  même, 

Tous  les  honneurs  de  Rome,  après  le  rang  suprême  ; 

JeTai  vu  s'éblouir,  je  l'ai  vu  s'ébranler,* 

Il  est  k  vous,  seigneur,  et  cherche  k  vous  parler. 

ÀBOHS. 

Pourra-t-il  nous  livrer  la  porte  Quirinale  ? 

msssAii.. 
Titus  seul  y  commande,  et  sa  vertu  fatale 
ITa  que  trop  arrêté  le  cours  de  vos  destins  ; 
C'est  Un  dieu  qui  préside  au  salut  des  Romains. 
Gardez  de  hasarder  cette  attaque  soudaine. 
Sûre  avec  son  appui,  sans  lui  trop  incertaine. 

▲BONS. 

Mais,  si  du  consulat  il  a  brigué  Thonneur, 
Pourrait-il  dédaigner  k  suprême  grandeur. 
Et  Tullie,  et  le  trône^  offerts  a  son  courage  ? 

MB8SALA. 

Le  trône  est  un  affix>nt  k  sa  vertu  sauvage. 

ÀBOHS. 

Mais  il  aime  Tullie. 

IIB9»A&A« 

UPadore,  seigtieùr. , 
n  l'aime  d'autant  plus,  qu'il  combat  son  ardeur, 
n  brûle,  pour  la  fille,  en  détestant  le  père  ; 
Il  craint  de  lui  parler,  il  gémit  de  se  taire; 
11  la  cherche,  il  la  luit,  il  dépare  ses  pleurs. 
Et  de  l'amour  encore  il  n'a  que  les  fureurs. 
Ddus  l'agitation  d'un  si  cruel  orage, 
Un  moment  qudqiiefois  renverse  un  grand  courage* 
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Je  sais  quel  est  Titjus  :  ardent,  impétueux. 
S'il  se  rend,  il  ira  plus  loui  que  je  ne  veux, 
La  fière  amJbntion  qu'il  renferme  «Uns  l'Ame, 
Au  flambeau  de  l'amour  peut  rallumer  sa  fiamme» 
Avec  plaisir  sans  doute  ti  verrait  k  ses  piieds 
Des  sénateurs  tremblans  les  fronts  humilies; 
Mais  je  Yons  tromperais,  si  j'osais  vous  promettre 
Qu'à  cet  amour  ÊÔal  il  veuiUe  se  so«mMttre. 
Je  veux  parler -cnoorey  et  je  vais  anjonpd^hui..,. 

Aïoirs. 
Puisqu'il  est  arnooreux,  je  oompie  eaeor  sm:  lui. 
Un  regard  deTullie,  im  seul  mot -de  sa  Jboncbe 
Peut  plus  pour  amollir  cette  vertu  £»t>uche , 
Que  les  subtik  détours  et  tout  l'art  séducteur 
D'un  chef  de  conjurés  et  d'un  ambassadeur. 
!N 'espérons  des  humains  rien  que  par  leur  faibftcsse. 
L'ambilion  de  l'un,  de  l'autre  la  tendresse. 
Voila  des  conjurés  qui  Serviront  mon  roi  ; 
C'est  d'eux  que  j'attends  tout  ;  ib  sont  plus  forts  que  moi. 

(TuUie  entre:  Metsala  se  retire.  ) 

SCÈNE  III. 

TDLUE,  ARONS,  ALGINE. 

AB017S. 

Madame,  en  ce  moment  je  reçois  cette  lettre. 

Qu'en  vos  augustes  mains  mon  ordre  est  de  remettre^ 

£t  que  jusqu'en  la  mienne  a  fait  passer  Tarquin. 

Tvtxn. 
Dieux!  protégea  mon  père,  et  changes  son  destin. 

(  £Ue  Ut.  ) 

«  Le  trône  des  Romains  peut  sortir  de  sa  oéndre  : 

«  Le  vainqueur  de' son  roi  peut<en  être  l'appui  : 

«  Titus  est  un  héros  ^  c'est  èi  kit  de  défendre 

<i  Un  sceptre  que  je  veux  partaget*  avec  lui. 

«  Vous,  songez  que  Tarqum  vous  a  donné  la  vie; 

«  Songez  que  mon  destin  va  dépendre  de  vous. 

<c  Vous  pourriez  relaser  le  roc  de  Ligitrie  : 

«  Si  Titus  vous  est  cher,  il  sera  votre  époux,  w 

Âi-jebien  lu?...  Titus?...  Seigneur. ...est-il possible? 
Tarquin 9  dans  ses  malheur^  jusqu'alors  inflexible. 
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Pourrait?.. .  ]Baiftd'oiisait4l?. . .  et  coinm«nt?.. .  Ah,  seigneur! 
Pfe  veut-on  qu'amcherles  secrets  àe  morn  cœur? 
Épargnez  les  chagrins  d'une  triste  princesse; 
Ne  tendez  point  de  pi^  k  ma  &ible  jeunesse, 

IBOWS. 

Non,  madame  :  k  Targninje  ne  sais  qn*obéir, 

Écouter  mon  devwr,  me  taire  et  tous  servir. 

Il  ne  m'appartient p»int  de  chercher  k  comprendre 

Des  secrets  qu'en  mon  «ein  vous  craignez^û  répandre. 

Je  ne  veux  point  lever  un  esil  présomptueux 

Vers  le  voile  sacré  que  vous  jetez  sur  eux. 

Mon  devoir  seulement  4n'ordonae4e  vous  dire 

Que  le  ciel  veut  par  vous  relever  cet  empire. 

Que  ceixôœ  est  un  prix  qu'il  metii  ^os  vertus. 

TULLIB. 

Jeserviraisimon  përe^  et  serais  k  Titus  ! 
Seigneur,  il  se  pourrait. ..« 

ÀROlfS. 

JN'en  doutez  point,  princesse. 
Pour  le  sang  de  ses  rois,  ce  héros  s^intéresse. 
De  ces  républicains  la  triste  austérité, 
De  son  cœur  généreux  révolte  la  fierté; 
Les  refus  du  sénat  ont  aigri  son  courage  ; 
11  penche  vers  son  prince  :  achevez  cet  ouvrage. 
Je  n'ai  point  dans  son  cœur  prétendu  pénétrer; 
Mais,  puisqu'il  vous  oonnait,  il  vous  doit  ador^v 
Quel  œil,  sans  s'éblouir,  peut  voir  un  diadème 
Présenté  par  vos  mains,  embelli  par  vous-même  ?    . 
Parlez-lui  seulement,  vous  pourrez  tout  sur  lui. 
De  l'ennemi  des  rois  triomphez  aujourd'hui. 
Arrachez  au  sénat,  rendez  k  votre  père 
Ce  grand  appui  de-Rome  et  son  dieu  tutélaire, 
£t  méritez  l'honneur  d!avoîr  entre  vos  mains  ,- 
Et  la  cause  d'un  père,  et  le  sort  des  Romains. 

SCÈNE  IV. 

TULLIE,  ALGINE. 

Tutus. 

Ciel  !  que  je  dois  d'encens  k  ta  bonté  propice  ! 
Mes  pleurs  t'ont  désarmé,  tout  change  :  et  ta  justice. 
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Aux  feux  dont  j'ai  rougi  rendant  leur  pureté^ 

En  les  récompensant  les  met  en  libeitë. 

(A  Algine.  j 

Va  le  chercher»  va»  cours.  Dieux  !  il  m'évite  encore  ! 
Faut-il  qu'il  soit  heureux»  hélas  !  et  qu'il  l'ignore! 
Mais....  n^écouté-je  point  un  espoir  trop  ûattetir? 
Titus  pour  le  sénat  a-t-il  donc  tant  d'horreur? 
Que  dis-je?  hélas!  devrais-jean  dépit >qui  le  presse^ 
Ce  que  j'aurais  voidu  devoir  k  sa  tendresse  ? 

ALGIKB. 

.  Je  sais  que  le  sénat  aUuma  son  courroux» 
Qu'il  est  ambitieux»  et  qu'il  brûle  pour  vous. 

TCLLIE. 

Il  fera  tout  pour  moi»  n'en  doute  point  :  51  m'aîme. 
Va»  dis-jew.. 

(  Algine  sort.  )    - 

Cependant  ce  changement  extrême!..* 
Ce  billet!....  de  quels  soins  mon  cœw*  est  combattu! 
Éclatez»  mon  amour»  ainsi  que  ma  vertu  ! 
La  gloire»  la  raison»  le  devoir»  tout  l'ordonne. 
Quoi  !  mon  père  a  mes  feux  va  devoir  sa  couronne  ! 
De  Titus  et  de  lui  je  serais  le  lien  ! 
Le  bonheur  de  l'état  va  donc  naître  du  mien  ! 
Toi  que  je  peux  aimer»  quand  pourrai-je  t'apprendre 
Ce  changement  du  Sort  o^  nous  n'osions  prétendre  ? 
Quand  pourrai-je»  Titus»  dans  mes  justes  transports  » 
T'entendre  sans  regrets»  te  parler  sans  remords? 
Tous  mes  maux  sont  finis  :  %ome»  je  te  pardonne  : 
Rome»  tu  vas  servir  si  Titus  t'abandonne; 
Sénat»  tu  vas  tomber  si  Titus  est  a  moi  : 
Ton  héros  m'aime  ;  tremble»  et  reconnais  ton  roi. 

SCÈNE  V. 

ÏITUS»  TULLIE. 

•riTDS. 

Madame»  est-il  bien  vrai?  daignez-vous  voir  encore 
Cet  odieux  Romain  que  votre  cteur  abhorre» 
Si  justement  haï»  si  coupable  envers  vous  » 
Cet  ennemi? 
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TDI.L1B. 

Seigneur^  tout  est  changé  pour  nous. 
Le  destin  me  permet....  Titus....  il  faut  me  dire 
Si  j'avais  sur  votre  âme  un  véritable  empire. 

£h  !  pouvez-vous  douter  de  ce  fatal  pouvoir^ 
De  mes  feux, .de  mon  crime  et  de  mon  désespoir? 
Vous  ne  l'avez  que  trop  cet  empire  funeste  ! 
L'amoui'rvous  a  soumis  mes  jours,  que  je  déteste. 
Commandez,  épuisez  votre  juste  courroux  ; 
Mon  sort  est  en  vos  mains. 

TQI.UB. 

Le  mien  dépend  de  vous. 

T1TV8. 

De  inoi  !  Titus  tremblant  ne  vous  en  croit  quli  peine. 
Moi  !  je  ne  serais  plus  Tobjet  de  votre  haine! 

Ah! princesse,  achevez;  quel  espoir  enchanteur 
M'élève  en  un  moment  au  faîte  du  bonheur? 

TVLLIB  j  en  donnant  la  lettre. 

Lisez,  rendez  heureux,  vous,  Tullte,  et  mon  père. 

(  Tandis  qû'iUit.) 

Je  puis  donc  me  flatter...  Mais  quel  regard  sévère  ! 
D'où  vient  ce  morne  accueil,  et  ce  front  consterné? 
Dieux!..*.. 

TITUS^ 

Je  suis  des  mortels  le  plus  infortuné  ; 
Le  sort  dont  la  rigueur  â  m'accabler  s'attache , 
M'a  montré  mon  bonheur  et  soudain  me  l'arrache; 
Et,  pour  combler  les  maux  que  mon  coBur  a  soufferts, 
Je  puis  vous  posséder,  je  vous  aime  et  vous  perds. 

TDLLIE. 

Vous,  Titus? 

T1TUS« 

Ce  moment  a  condamné  ma  vie 
Au  comble  des  liorreurs  ou  de  l'ignominie, 
A  trahir  Rome  ou  vous  ^  et  je  n'ai  désormais 
Que  le  choix  des  malheurs,  ou  celui  des  forfaits. 

TUI.L1B. 

Que  diâ-tu?  quand  ma  main  te  donne  un  diadème! 
Quand  tu  peux  in'obienir,  quand  tu  vois  que  je  t'aime  î 
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Je  ne  m'en  cache  plus  ;  ua  trop  juste  pouvoir^ 
Autorisant  mes  voeux^  m'en  a  fiêiit  un  devoir. 
Hëlas  !  j'ai  cru  ce  jour  le  plus  beau  de  ma  TÎel 
Et  le  premief  moment  où  mon  âme  ravie 
Peut  de  ses  sentimens  s'expliquer  sans  rougir. 
Ingrat^  est  le  moment  qu'il  m'en  faut  repentir  \ 
Que  m^oses^tu  parler  de  malheur  et  de  crime? 
Ah!  servir  des  ingrats  contre  un  roi  légilime, 
M'opprimer,  me  chérir,  détester  mes  hien&it»; 
Ce  sont  là  mes  malheurs,  et  voiih  tes  £or&Us. 
Ouvre  les  yeux,  Titus,  et  met  dans  la  balance 
Les  refus  du  sénat  et  la  toute-puissance^ 
Choisis  de  recevoir  ou  de  donner  la  loi. 
D'un  vil  peuple  ou  d'un  trône,  et  de  Rome  ou  de  moi. 
Inspirez-lui,  grands  dieuxl  le  parti  qu'il  doit  prendre. 

TITIT89  enluixendaatUilettKe. 

Mon  choix  est  fait« 

TULUE. 

£h  bien  !  crains-tu  de  me  l'apprendre  ? 
Parle,  ose  mériter  ta  grâce  ousnon  courroux. 
Quel  sera  ton  destin?.». 

TITUS* 

D^étre  digne  de  vous. 
Digne  encor  de  moi-même,  k  Rome  encor  fidèle  ^ 
Brûlant  d'amour  pour  vous,  de  combattre  pour  elle  ; 
D'adorer  vos  vertus,  mais  de  les  imiter  ; 
De  vous  perdre,  madame,  et  de  vous  mériter. 

TVItlC. 

Ainsi  donc  pour  jamais.... 

TiTtJS* 

Ah  !  pardonnez,  princesse  : 
Oubliez  ma  fureur,  épargnez  ma  faiblesse  ; 
Ayez  pitié  d'un  cœur  de  soi-même  ennemi. 
Moins  malheureux  cent  fois  quand  vous  l'avez  haï. 
Pardonnez,  je  ne  puis  vous  quitter  ni  vous  suivre. 
Ni  pour  vous,  ni  sans  vous,  Titus  ne  saurait  vivre; 
Et  je  mourrai  plutôt  qu'un  autre  ait  votre  foi. 

*       TULUE. 

Je  te  pardonne  tout,  elle  est  encore  k  toi. 
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VITUS. 

Eh  bieD  l  si  vous  m'aimes >  ayez  l'âme  romahte^ 
Aimez  ma  rëpublique,  et  soyez  plus  queireiae; 
Apportez-moi  pour  dot^  ««  lieu  du  rang  des  rois , 
L'amour  de  mon  pays ,  et  Tamour  de  mes  lois. 
Acceptez  aujourd'hui  Rome  |KMir  Totre  mère  » 
Son  vengeur  pour  ëpoux ,  Brutus  pour  votre  père. 
Que  les  Romains,  vaincus  en  gënërosttd» 
A  la  fille  des  rots  doivent  leur  liberlë. 

JOILUB. 

Qui?  moi ^  j'irais  tnakitr?..*, 

XITU6. 

Mon  désespoir  m'égare  f 
Non,  toute  trahison  est  indigne  et  barbare^ 
Je  sais  ce  qu'est  un  pêne  »  et  ses  droUs^absolus  ^ 
Je  sais...  que  je  ffQUB  aime»*  et  ne  me^oonnais  plus. 

TCLLIB* 

Écoute  au  moins  ce  sang  qui  m'a  donne  la  vie. 

TITUS. 

Eh  !  dois-je  ëcouter  moins  mon  sang  et  ma  patrie  ? 
Ta  patrie!  ah,  barbare!  en  est-il  donc  sans  moi? 

TITUS. 

r^ous  sommes  ennemis..,  La  nature ,  la  loi. 
Nous  impose  à  tous  deux  un  devoir  si  Êirouche. 

TtruiB. 
Nous  «eimemis  !  conom  peut  sortir  de  ta  boucher 

TITUS* 

Tout  mon  cœur  la  dëment. 

TULUB. 

Ose  donc  me  servir  j 
Tu  m'aimes,  vengermoi. 

SCÈNE  VI. 

BRUTDS,  ARONS:,  TITUS,  TULUE,  MESSALA, 
ALBIN ,  PROCULUS ,  Lictjsors. 

nUTUS,  à  Tullie. 

Madame,  il  faut  partir. 
Dans  les  premiers  ëclats  des  tempêtes  publiques , 
Rome  n'a  pu  vous  rendre  k  vos  dieux  domestiques  j 
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Tarquiu  inéme  en  ce  temps ,  prompt  k  vous  oublier^ 
Et  du  soin  de  nous  perdre  occupe  tout  entier  > 
Dans  nos  calamités  confondant  sa  famille , 
IN 'a  pas^méme  aux  Romains  redemandé  sa  fille. 
Souffrez  que  je  rappelle  un  triste  souvenir  : 
Je  TOUS  privai  d'un  père ,  et  dus  vous  en  servir. 
Allez,  et  que  du  trône  où  le  ciel  vous  appelle^ 
L'inflexible  équité  soit  la  garde  étemelle* 
Pour  qu'on  vous  obéisse ,  obéissez  aux  lois  ^ 
Tremblez  en  contemplant  tout  le  devoir  des  rois  ^ 
Et  si  de  vos  flatteurs  la  funeste  mafice 
Jamais  dans  votre  cœur  éb^nlait  la  justice  « 
Prête  alors  d'abuser  du  pouvoir  souverain , 
Souvenez-vous  de  Rome ,  et  songez  k  Tarquin  t 
Et  que  ce  grand  exemple  >  où  mon  espoir  se  fonde , 
Soit  la  leçon  des  rois  et  le  bonheur  du  mouide. 

(  A  Arons.  }  • 

Le  sénat  vous  la  rend ,  seigneur^  et  c'est  k  vous 
De  ]a  remettre  aux  mains  d'un  père  et  d'un  épou^. 
Proculus  va  vous  suivre  b  la  porte  Sacrée. 

TITUS,  Soigné. 

O  de  ma  passion  fureur  désespérée  ! 

(Il  Ta  vers  Arons.)  ' 

Je  ne  souffrirai  point,  non«..  permettez,  seigneur... 

(  Brutus  et  Tullie  sortent  arec  leur  suite.  Arons 
et  Messala  restent.  ) 

Dieux.'  ne  mourrai-je  point  de  honte  et  de  douleur? 

(  A  Arons. }  « 

Pourrai-je  vous  parler  ? 

JLHONS. 

Seigneur,  le  temps  me  presse 5 
Il  me  faut  suivre  ici  Brutus  et  la  princesse^ 
Je  puis  d'un«  heure  encor  retarder  son  départ; 
Craignez,  seigneur,  craignez  de  me  parler  trop  tard« 
Dans  son  appartement  nous  pouvons  Tun  «t  l'autre 
Parler  de  ses  destina,  et  peut-être  du  v^tre. 

(Il  sort.) 
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SCÈNE  VIL 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS. 

Sort  qui  nous  as  rejoints  et  qui  nous  désunis! 
Sort  !  ne  nous  as-tu  fiiits  que  pour  être  ennemis  ? 
Ah  !  cache ,  si  tu  peûZ)  ta  fureur  et  tes  larmes. 

.mssAiti.  , 
Je  plains  tant  de  vertus ,  tant  d'amour  et  de  charmes  : 
Un  cœur  tel  que  le. sien  méritait  d'être  a  vous. 

TITUS. 

Non ,  c'en  est  fait;  Titus  n'en  sera  point  l'époux. 

HVSSALA. 

^Pourquoi?  quel  vain  scrupule  kvos  désirs  s'oppose P 

TITUS. 

Abominables  lois  que  la  cruelle  impose  ! 
Tyrans  que  j'ai  vaincus^  fe  ]x»uk*rais  vous  servir! 
Peuples  que  j'ai  sauvés ,  je  pourrais  vous  trahir.2 
L'amour,  dont  j'ai  six  mois  vaincu  la  violence , 
L'amour  aurait  sur  moi  celte  aÔreuse  puissance  ! 
J'exposerais  mon  përe  k  ses  tyrans  cruels! 
Et  quel  përe  !  un  héros ,  l'exemple  des  mortels , 
L'appui  de  son  pays ,  qur  m'instruisit  h.  l'être , 
Que  j'imitai ,  qu'un  jour  j'eusse  égalé  peut-être. 
Après  tant  de  vertus,  quel  horrible  destin  1 . 

MESSALA. 

Vous  eûtes  les  vertus  d'un  citoyen  romain , 

Il  ne  tiendra  qu'a  vous  d'avoir  celles  d'un  maître  : 

Seigneur,  vous  serez  roi  dès  que  vous  voudrez  l'être. 

Le  ciel  met  dans  vos  mains,  en  ce  moment  heureux, 

La  vengeance ,  l'empire ,  et  l'objet  de  vos  feux. 

Que  dis-jë?  ce  consul,  ce  héros  que  l'on  nomme 

Le  père ,  le  soutien,  le  fondateur  de  Rome , 

Qui  s'enivre  k  vos  yeux  de  l'encens  des  humains 

Sur  les  débris  d'un  trône  écrasé  par  vos  mains , 

S'il  eût  mal  soutenu  cette  grande  querelle , 

S'il  n'eût  vaincu  par  vous ,  il  n'était  qu'un  rebelle. 

Seigneur,  embellissez  ce  grand  nom  de  vainqueur 
Du  nom  plus  glorieux  de  pacificateur  : 
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Daignez  nous  ramener  ces  jours,  où  nos  ancêtres > 
Heureux ,  mais  gouvemeg ,  libres.,  mais  sous  des  maîtres, 
Pesaient  dans  ift  balance ,  avec  un  même  poids  ^ 
Les  intérêts  du  .peuple ,  et  la  grandeur  des  rois. 
Borne  n'a  point  pour  eux  Qn«  haine  immortelle; 
Rome  va  les  aimer,  si  vous  rëgneas  sur  elle. 
Ce  pouvoir  souverain  que  j'ai  vu  tour  k  tour 
Attirer  de  ce  peuple  et  la  faame  et  Pamour , 
Qu'on  craint  en  des  e'tats ,  et  qu'ailleurs  on  désire , 
Est  des  gouvememens  le  meilleur  ou  le  pire  ; 
Affîreux  sous  un  tytan,  divin  soi»  un  bon  roi. 

Messala ,  songez-vous  que  vous  parlez  ht  moi  ? 

Que  désormais  en  vous  je  ne  vois  plus  qu'un  traître, 

Et  qu'en  vous  épargmnt  je  commence  de  l'être? 

MESS4LA. 

Eh  bien  !  apprenez  donc  que  l'on  va  vous  ravir 
L'inestiinable  honneur  dont  vous  n'osez  jauir  ; 
Qu'un  autre  accomplira  ce  que  vous  pouviez  £siire. 

TITUS. 

Un  autre!  airête;  dieux!  parle...  qui? 

MBSSjU.A. 

Votre  frère. 

TITUS* 

Mon  frère? 

MBSSALA. 
ATarquin  même  il  a  donné  sa  foi. 

TITUS. 

Mon  frère  trahit  Rome  ? 

IIBS8A£A. 

Il  sert  Rome  et  son  roi. 
Et  Tarqujn ,  malgré  vous ,  n'acceptera  pour  gendre 
Que  celui  àes  Romains  qui  l'aura  pu  défendre. 

iriTUS. 
Ciel  !...  perfide  !  écoutez  :  mon  cœor,  long-tenips  séduit, 
A  méconnu  l'abîme  où  vous  m'avez  conduit. 
Vous  pensez  me  réduire  au  malheur  nécessaire 
D'être  ou  le  délateur,  ou  complice  d'un  frère  : 
Mais  plutôt  votre  sang.... 

VBSSALÂ. 

Vous  pouvez  m'en  punir; 
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Frappeï  :  je  le  mërite  en  voulant  vous  servir. 
Du  sang  de  votre  ami  que  cette  main  fumante 
Y  joigne  encor  le  sang  d'un  frère  et  d'une  amante  ; 
Et  9  leur  tête  a  la  main ,  demandez  au  sënat 
Pour  prix  de  vos  vertus  Tboaneur  du  consulat  ; 
Ou  moi-même  à  l'instant ,  déclarant  les  complices. 
Je  m'en  vais  commoÉieer  ces  affireuz  sacrifices. 

TITVS. 

Demeure  >  malheureux ,  ou  crains  mon  désespoir. 

SGÈNE  TIII. 

TITUS,  MBSSALA,  ALBIN. 

▲LBnr. 
L'ambassadeur  toscan  peut  maintenant  vous  voir  : 
Il  est  chez  la  princesse. 

TITUS, 

...Oui,  je  vais  chez  Tullie... 
J'y  cours.  O  dieux  de  Rome  l  ô  dieux  de  ma  patrie  l 
Frappez,  percez  ce  cœur  de  sa  honte  alarmé. 
Qui  serait  vertueux  sHi  n'avait  point  aimé. 
C'est  donc  k  vous,  sénat,  que  tant  d'amour  s'immole  1 
A  vous,  ingrats  !...  Allons... 
(  A  Measala.  ) 

Tu  vois  ce  Capitole 
Tout  plein  des  monumens  de  ma  fidélité. 

HBSSALA* 

Songez  qu'il' est  rempli  d^un  sénat  détesté. 

TITUS* 

Je  le  sais.  Mais...  du  ciel,  qui  tonne  sur  ma  tête, 
J'entends' la  voix  qui  cric  :  Arrête,  ingrat,  arrête  : 
Tu  trahis  ton  pays..,  ISon,  Rome!  non,  Brutusl 
XMeux  qui  me  secourez ,  je  suis  encor  Titus. 
La  gloire  a  de  mes  jours  accompagné  la  course  ; 
Je  n'ai  point  de  mon  sang  déshonoré  la  source  ; 
Votre  victime  est  pure  :  et  s'il  faut  qu'aujourd'hui 
Titus  soit  aux  forfaits  entraîné  malgré  lui> 
S'il  faut  que  jie  succombe  au  destin  qui  m'opprime. 
Dieux,  sauvez  les  Romains,  frappez  avant  le  crime. 


;» 
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ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE, 

TITUS,  ARONS,  MESSALA. 

TITUS. 

Oui,  j'y  suis  résolu,  partez,  c'est  trop  attendre; 
Honteux,  désespërë,  je  ne  veux  rien  entendre; 
Laissez-moi  ma  vertu ,  laissez-moi  mes  malheurs. 
Fort  contre  vos  raisons ,  faible  contre  ses  pleurs , 
Je  ne  la  verrai  plus.  Ma  fermeté  trahie 
Craint  moins  tous  vos  tyrans  qu'un  regard  de  Tullie» 
Je  ne  la  verrai  plus!  oui,  qu'elle  parte...  Ah  dieux! 

AEOHS. 

Pour  vos  intérêts  seuls  arrêté  dans  ces  lieux , 
J'ai  bientôt  passé  l'heure  avec  peine  accordée , 
Que  vous-même,  seigneur,  vous  m'aviez  demandée. 

TITUS. 

Moi,  je  l'ai  demandée? 

▲ROiis. 

Hélas!  que  pour  vous  deux 
J'attendais  en  secret  un  destin  plus  heureux!  {e) 
J'espérais  couronner  des  ardeurs  si  parfaites  : 
Il  n'y  faut  plus  penser. 

TITUS. 

Ah  !  cruel  que  vous  êtes  î 
Vous  avez  vu  ma  honte  et  mon  abaissement ,  . 
Vous  avez  vu  Titus  balancer  uq  moment. 
Allez,  adroit  témoin  de  mes  l&ches  tendresses. 
Allez  à  vos  deux  rois  annoncer  mes  faiblesses  : 
Contez  a  ces  tyrans  terrassés  par  mes  coups , 
Que  le  fils  de  Brutus  a  pleuré  devant  vous  4. 
Mais  ajoutez  au  moins ,  que  parmi  tant  de  larmes , 
Malgré  vous  et  TuUie,  et  ses  pleurs  ,  et  ses  charmes, 
Vainqueur  encor  de  moi,  libre,  et  toujours  romain. 
Je  ne  suis  point  soumis  par  le  sang  de  Tarquin; 
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Que  rien  né  me  surmonte^  et  que  je  jure  encore 
Une  guerre  éternelle  à  ce  sang  que  j'adore. 

ABONS. 

J'excuse  la  douleur  où  vos  sens  sont  plonges. 
Je  respefSte  en  partant  vos  tristes  préjugés. 
Ltoin  de  tous  accabler ,  avec  tous  je  soupire  : 
Elle  en  mourra ,  c'est  tout  ce  que  je  peux  vous  dire. 
Adieu ,  seigneur. 

MBSSALA. 

Ociel! 

SCÈNE  II. 

TITUS,  MESSALA, 

TITUS. 

Non ,  je  ne  puis  soufirir 
Que  des  remparts  de  Rome  on  la  laisse  sortir  : 
Je  veux  la  retenir  au  péril  dç  ma  vie. 

MBSSAI.A, 

Vous  voulez.. •• 

Tims.^ 
Je  suis  loin  de  trahir  ma  patrie. 
Rome  l'emportera  >  je  le  sais  ;  mais  enfin 
Je  ne  puis  séparer  Tullie  et  mon  destin. 
Je  respire,  je  vis,  je  périrai  pour  eUe. 
Prends  pitié  de  mes  maux,  courons,  et  que  ton  zèle 
Soulève  nos  amis ,  rassemble  nos  soldats. 
En  dépit  du  sénat  je  retiendrai  ses  pas  : 
Je  prétends  que  dans  Rome  elle  reste  en  otage  : 
Je  le  veux. 

ME99AI.A. 

Dans  quels  soins  votre  amour  vous  engage  ! 
Et  que  prétendez-vous  par  ce  coup  dangereux. 
Que  d'avouer  san5  fruit  un  amour  malheureux  ? 

Trrws. 
Ëh  bien»  c'est  au  sénat  qu'il  faut  que  je  m'adresse. 
Va  de  ces  rois  de  Rome  adoucir  la  rudesse; 
Dis-leur  que  l'intérêt  de  l'état ,  de  Brutus... 
Hélas!  que  je  m'emporte  en  desseins  superflus  ! 
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MESâÀLA. 

Dans  la  juste  douleur  où  yotre  âme  est  en  proie , 
"A  faut  pour  TOUS  senrir...» 

TITUS* 

B  iàut  que  je  la  Toie; 
11  faut  que  je  lui  parle.  EDe  passe  en  ces  lieux; 
Elle  entendt'a  du  moins  mes  étemels  adieux. 

MBSSiXA. 

Parlez-lui ,  croyez-moi. 

TITUS. 

Je  suis  perdu;  c'est  elle. 

SCÈNE  IIL 

TITUS,  MESSALA,  TDLUE,  ALGINE. 

ALGINE. 

On  vous  attend,  madame. 

TULUB. 

Ah!  sentence  cruelle  ! 
L'ingrat  me  touche  encore,  et  Brutus  à  mes  yeux 
Parait  un  dieu  terrible  armé  contre  nous  deux. 
J'aime,  je  crains,  je  pleure,  et  tout  mon  cœur  s'égare. 
Allons. 

TJlTUi. 

Non,  demeurez. 

TULUB. 

Que  me  Toux-tu»  barbare? 
Me  tromper ,  me  braver? 

Ah  !  dans  ce  jour  affreux  , 
Je  sais  ce  que  je  dois,  et  non  ce  que  je  veux; 
Je  n'ai  plus  de  raison  ,  vous  me  l'avez  ravie. 
Eh  bien!  guidez  mes  pas,  gouvernez  ma  furie; 
Régnez  donc  en  tyrans  sur  mes  sens-éperdus; 
Dictez ,  si  vous  l'osez ,  les  crimes  de  Titus. 
Non,  plutôt  que  je  livre  aux  flammes,  au  oarnage. 
Ces  murs,  ces  citoyens  qu'a  sauvés  mon  courage: 
Qu'un  père  abandonné  par  un  filf  furieux. 
Sous  le  fer  de  Tarquin. .. 
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TOLUB. 

M'en  prëseryent  les  dieux  I 
La  nature  te  paiie ,  et  sa  roix  m'est  trop  chère  : 
Tu  in*as  trop  bien  appris  k  trembler  pour  un  père  ; 
Rassure-toi  :  Brutus  est  désormais  le  mien  ; 
Tout  mon  sang  «st  ^  toi  ^  qui  te  rëpoad  du  sien; 
Notre  amour ,  mon  hymen ,  mes  jours  en  sont  le  gage  ; 
Je  serai  dans  tes  mains  sa  fille,  son  otage. 
Peux-tu  déUbérer?  Penses-tu  q^'en  secret 
Brutus  te  irit  au  trône  avec  ta&t  de  regret? 
n  n'a  point  sur  son  iront  place  le  diadlme  ; 
Mais  sous  un  autre  nom  n'est-il  pas  roi  lui-même? 
Son  règne  est  d'une  année ^  et  bientôt*...  mais>  hélas! 
Que  de  fiôliles  raisons  9  al  tu  ne  m'aimes  pas  ! 
Je  ne  dis  plus  qu'un  mot.  Je  pars»...  et  je  t'adore. 
Tu  pleures >  tu  frémis;  U  en  est  tems  encore  : 
Âdâve,  paille 9  ingrat!  que  te  faut^il  de  plus? 

TITUS. 

Votre  haine;  eUe  manque  au  malheur  de  Titus. 

TVI.LIS. 

Ah  !  c^est  trop  essuyer  tes  indignes  mtmnnres , 

Tes  vains  engagemens ,  tes  plaintes^  tes  injures  ; 

Je  te  rends  ton  ameur^  dont  le  mien  est  confus , 

Et  tes  trompeurs  sermens ,  pires  que  tes  refus^ 

Je  n'irai  point  chercher  au  fond  de  l'ItaUe 

Ces  fatales  grandeurs  que  je  ie  sacrifie  > 

Et  pleurer  loin  de  Rome,  entre  les  bras  d'un  roi , 

Cet  amour  malheureux  que  j'ai  senti  pour  toi. 

J'ai  réglé  mon  destin  :  Romain  dent  la  rudesse 

Pï' affecte  de  v«rtu  que  contre  ta  maîtresse , 

Héros  pour  m'accabler»  timide  a  me  servir. 

Incertain  dans  tes  vœux^  apprends  k  les  remplir. 

Tu  verras  qu'une  femme ,  à  tes  yeux  méprisable , 

Dans  aes  projets  au  moins  était  inébranlable; 

Et  par  la  fermeté  dont  son  cœur  est  armé, 

Titus,  tu  connaîtras  comme  il  t'^iB^ît  àlmé. 

Au  pied  de  ces  murs  même  où  régnaient  mes  ancêtres. 

De  ces  murs  que  ta  main  défend  contre  leurs  maîtres , 
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Où  tu  m'oses  trahir  et  m'outragcr  comme  eux , 
Où  ma  foi  fut  séduite ,  où  tu  trompas  mes  feux , 
Je  jure  k  tous  les  dieux  qui  vengent  les  pai^ui^s» 
Que  mon  bras ,  dans  mon  sang  effaçant  mes  injures» 
Plus  juste  que  1«  tien  y  mais  moins  irrésolu , 
Ingrat,  va  liie  punir  de  t'a  voir  mal  eonnu^ 
Et  je  vais 

TITUS  5  l'arrêtant. 

]Von ,  madame  >  il  faut  vous  satis&ire  ; 
Je  le  veux ,  j'en  frémis ,  et  j'y^cours  pour  vous  plaire. 
D'autant  plus  malheureux,  que,  dans  ma  passion. 
Mon  cœur  n'a  pour  excuse  aucune  illusion  ; 
Que  je  ne  goûte  point  dans  mon  désordre  extrême. 
Le  triste  et  vain  plaisir  de  me  tromper  moi-même  ^ 
Que  l'amour  aux  forfaits  me  force  de  voler  5 
Que  vous  m^avez  vaincu  sans  pouvoir  m'aveugler^ 
Et  qu'encore  indigné  de  l'ardeur  qui  m'anime. 
Je  chéris  la  vertu ,  mais  j'embrasse  le  crime. 
Haïssez- moi ,  fuyez,  quittez  un  malheureux 
Qui  meurt  d'amour  pour  vous  et  déteste  ses  feux  ; 
Qui  va  s^unir  a  vous  sous  ces  affi*eux  augures , 
Parmi  les  attentats ,  le  meurtre  et  les  parjures. 

TtJUUB. 

Vous  insultez ,  Titus ,  à  ma  fuûeste  ardeur  y 

Vous  sentez  k  quel  point  vous  régnez  dans  mon  çceur. 

Oui,  je  vis  pour  toi  seul;  oui,  je  te  le  confesse  : 

Mais  malgré  ton  amour  ^  mais  malgré  ma  faiblesse , 

Sois  sûr  que  le  trépas  m'inspire  moins  d'effroi 

Que  la  main  d'un  époux  qui  craindrait  d*être  k  moi  y 

Qui  se  repentirait  d'avoir  sçrvi  son  maître , 

Que  je  fais  souverain ,  et  qui  rougit  de  l'être. 

Voici  l'instant  affî-eux  qui  va  nous  éloigner  ? 
Souviens*toi  que  je  t'aima ,  let  que  tu  peux  régner. 
L'ambassadeur  m'attend;  consulte-,  délibère: 
Dans  une  heure  avec  moi  tu  reverras  mon  père. 
Je  pars,  et  je  reviens  sous  ces  murs  odieux. 
Pour  y  rentrer  en  reine,  ou  périr  k  tes  yeujç^ 

TITDS. 

Vous  ne  périrez  point.  Je  vais. . ., 
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TVIiUS. 

Titus  y  arrête; 
En  me  suivant  plus  loin  ^  tu  hasardes  ta  tète; 
On  peut  te  soupçonner  :  demeure ,  adieu  ;  résous 
D'être  mon  meurtrier ,  ou  d'être  mon  ëpoux. 

SCÈNE  IV. 

TITUS ,  «eul. 
Tu  remportes  ^  cruelle ^  etRome  est  asservie^ 
Reviens  rëgner  sur  elle  ainsi  que  sur  ma  vie. 
Reviens^  je  vais  me  perdre ,  ou  vais  te  couronner  ; 
Le  plus  grand  des  for&its  est  de  t'abandonner. 
Qu'on  cherdie  Messala  z  ma  fougueuse  impi^udence 
A  de  son  amitié  lassé  la  patience. 
Maîtresse,  amis,  Romains,  je  perds  tout  en  un  §oiir. 

SCÈNE  V. 

TITUS,  MESSALA. 

TITUS» 

Sers  ma  fureur  enfin,  sers  mon  fatal  amour; 
Yiens ,  suis-moi. 

MBSSÂLà. 

Commandez ,  tout  est  prêt;  mes  cohortes 
Sont  au  mont  Quirinal,  et  livreront  les  portes. 
Tous  nos  braves  amis  vont  jurer  avec  moi 
De  reconnaître  en  vous  l'héritier  de  leur  roi.  - 
TSe  perdez  point  de  temps  ;  déjà  la  nuit»  plus  sombre , 
Voile  nos  grands  desseins  du  secret  de  son  ombre. 

T1TI78. 

L'heure  approdie  ;  Tullie  en  compte  les  momens.... 
Et  Tarquin  après  tout  eut  mes  premiers  sermen^. 
Le  sort  en  est  jeté. 

(  Le  fond  du  UiëMre  s'oayre.)     ' 

Que  vois- je  ?  c*est  mon  père  î .      ' 

SCÈNE  VI. 

BRUTUS,  TITUS,  MESSALA,  Lictb«*s.    j 

BB17TVS» 

Viens ,  Rome  est  en  danger  !  c'est  en  toi  que  j 'espère.  • 

Par  un  avis  secret  le  sénat  est  instruit 

Qu'on  doit  attaquer  Rome  au  mifiea  de  la  nuit. 


2^9  HllUTITS» 

J'ai  brigue  pour  man  saogi  peur  le  héros  que^'aime. 
L'honneur  d^  e^mmand^er  dans  ce  péril  extrême  : 
Le  sénat  te  l'acoordej  arme-toi ,  mea  cher  fib  j 
Une  seconde  fois  va  sauver  ton  pays  ; 
Pour  notre  liberté.,  va  prodiguer  ta  i^e  ; 
Ya,  mort  ou  triomphant^  tu  feras  mon  envie. 

Trtnts. 
Gel!.... 

Mon^! 

Reiiiettes,  seigneury  en  d'autres  maias 
hea  faveurs  du  sénat  «t  le  sort  des  Roanains. 

Ah  !  qoei  éësordre  a£6reuic  de  son  âme  s'empare  i 

SRJDTU8. 

Vous  pourriez  refuser  ITioniieur  qu'on  vous  prépare  ! 

TITUS. 

Qui  ?  moi ,  seigneur  I 

BRUÎVS. 

Eh  quoi  !  votre  cœur  ^aré. 
Des  refus  du  sénat  est  enoéf-é  uioéré  ! 
£ie  vos  préreUtions  je  vois  lès  injiïslices.  ' 
Ah  !  mon  fils,  est-il  temps  d'écouter  Vos  oapfioês? 
Vous  avez  sauvé  Rome,  et  n*êlés  pas  lienreu!^^ 
Cet  immortel  honneur  n^a  pas  comblé  vos  vcettx? 
Mon  fils  au  consulat  a-t-îl  osé  piréteftdre , 
Avant  l'âge  ^ôù  les  lois  permettent  de  Tattendre  ? 
Va ,  cesse  de  briguer  une  iôjuite  faveur  ; 
La  place  où  je  t'èuvoic  est  ton  po:éte  d'hônnem-. 
Va,  ce  n'est  qû*au^  tyrans  que  tu  dois  ta  colère: 
De  l'état  et  de  toi  je  sens  que  je  suis  père. 
Donne  ton  sang  k  Home  et  n'en  exige  rien , 
Sois  toujours  un  héros;  sois  plus,  sois  citoyen. 
Je  touche ,  mon  cher  fib*,  au  bout  de  ma  carrière; 
Tes  triomphante  mains  vont  fermer  ma  paupière  ; 
Mais ,  soutenu  du  tien ,  mon  nom  ne  mourra  plus  ; 
Je  renaîtrai  pour:  Rome ,  et  vivrai  ^ns  Titus, 
Que  dis<ije?  je  te  suis.  Dans  mon  âge  débile  « 
Les  dieux  ne  m'ont  donifcé  qu'un  oourage  inutile  t 
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Mais  je  te  verrai  vaincre  «  ou  mourr»  comiae  toi , 
Vengeur  du  nom  romain,  libre  encore  >  et  sanf  roiv 

TlTWS. 

Ah  !  Messalà  !  ^ 

SCÈNE  VIL 

BRUTUS,  VALERIUS,  ITTUS,  MESSÀLA. 

TALBRIUS/ 

Seigneur,  laiteâ  qu'on  se  retire. 

BRVTiri  y  à  son  fils. 

Cours,  vole...  i;- 

(  Titus  et  ]VIess$^Ifl  sortent.) 
TALEI^IUa. 

On  trahit  Rome. 

B&UTUSr 

Ah!  «ju'entends-je  ? 

TALEBICS. 

On  conspire. 
Je  n'en  saurais  douter;  on  nous  trahit ,  seigneur. 
De  cet  affreux  complot  j'ignore  encor  l'auteur } 
Mais  le  nom  de  Tarquin  vient  de  se  faire  entendre  j 
£t  d'indignes  Romains  ont  parle  de  se^rendre. 

B&VTUS. 

Des  citoyens  romains  ont  demande  des  fers  ! 

VALERIUS. 

Les  perfides  m'ont  Aii  par  des  chemins  divers  ; 
On  les  suit.  Je  soupçonne  et  Menas  et  Lélie , 
Ces  partisans  des  rois  et  de  la  tyrannie , 
Ces  secrets  ennemis  du  honheur  de  l'état, 
Ardens  k  désunir  le  peuple  et  le  sénat. 
Messala  les  protège;  et^  dans  ce  tf oublie  extrême'. 
J'oserais  soupçonner  jusqu'à  Messala  même , 
Sans  l'étroite  amitié  dont  l'honore  Titus. 

BBVTVS. 

Observons  tous  leurs  pas ,  je  ne  puis  rien  de  plus  ; 
La  liberté^  la  loi  dont  nous  sommes  les  përes , 
Nous  défend  des  rigueurs  peut-être  nécessaires. 
Arrêter  un  Remain  sur  de  simples  soupçons , 
C'est  agir  en  tyran ,  nous  qui  les  punissons. 
Allons  parler  au  peuple ,  enhardir  les  timides^ 
Encourager  les  hons^  étonner  les  perfides. 


2J?4  MUTtJS. 

Que  les  pères  de  Rome  et  de  la  liberté 
yienDent  rendre  aux  Romains  leur  intrépidité. 
Quels  cœurs  en  nous  voyant  ne  reprendront  courage  ! 
Dieux  !  donneas-nous  la  mort  plutôt  que  l'esclavage. 
Que  le  sénat  nous  suive. 

SCÈNE  VIII. 

BRUTUS,  VAiiERroS>  PROCULUS. 

PROGVLUS. 

Un  esclave ,  seigneur. 
D'un  entretien  secret  implore  la  faveur. 

BRtJTUS. 

Dans  la  nuit  ?  k  cette  heure  ? 

PROCULUS. 

Oui  :  d'un  avis  fidèle 
Il  apporte,  dit-il,  la  pressante  nouvelle. 

BRUTUS* 

Peut-être  des  Romains  le  salut  en  dépend  : 
Allons,  c'est  les  trahir  que  tarder  un  moment. 

{  A  Froculas.  ) 

Vous ,  allez  vers  mon  fils  3  qu'a  cette  heure  fatale  . 
11  défende  surtout  la  porte  Quirinale  ^ 
Et  que  la  terre  avoue ,  au  bruit  de  ses  exploits  ,   • 
Que  le  sort  dé  mou  sang  est  de  vaincre  les  rois. 


ACTE  V. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

BRUTUS,  LES  SÉNATEURS,  PROCULUS,  Licteurs,. 

l'esclave  VINDEX. 

BRUTU^k 

Oui ,  Rome  n'était  plus  ^  oui ,  sous  la  tyraimie 
L'auguate  liberté  tombait  anéantie. 
Vos  tombeaux  se  rouvraient;  c'en  était  fait  :  Tarquin 
Rentrait  dès  cette  nuit,  la: vengeance, à  la  main. 
C'est  cet  ambassadeur,  c'est  lui  dont  l'artifice 
Sous  les  pas  des  Romains  creusait  ce  précipice. 


ACTE   GIRQUIÈMB*  ^^^ 

Eufin ,  le  croirez-vous  ?  Rome  avait  des  enfans 

Qui  conspiraient  contre  die  et  servaient  les  tyrans  : 

Messala  conduisait  leur  aveugle  furie  : 

A  ce  perfide  Arons  il  vendait  sa  patrie. 

Mais  le  ciel  a  veillé  sur  Rome  et  sur  vos  jours  : 

Cet  esclave  a  d'Arons  ëcouté  les  discours. 

(  En  montrant  l'esclave.  ) 
Il  a  prévu  le  crime,  et  son  avis  fidèle 
A  réveillé  ma  crainte ,  a  ranimé  mon  zèle. 
Messala ,  par  mon  ordre  arrêté  cette  nuit , 
Devant  vous  à  l'instant  allait  être  conduit  5 
J'attendais  que  du  moins  l'appareil  des  supplices 
De  sa  bouche  infidèle  arrachât  ses  complices  ; 
Mes  licteurs  l'entouraient,  quand  Messala  soudain. 
Saisissant  un  poignard  qu*il  cachait  dans  son  sein , 
£t  qu'a  vous ,  sénateurs ,  il  destinait  peut*^tre  : 
Mes  secrets,  a-t«il  dit,  que  Ton  cherche  à  connaître, 
C'est  dans  ce  cœur  sanglant  qu'il  faut  les  découvrir  ; 
Et  qui  sait  conspirer,  sait  se  taire  et  mourir. 
On  s'écrie ,  on  s'avance ,  il  se  frappe ,  et  le  traître 
Meurt  encore  en  Romain,  quoique  indigne  de  l'être. 
Déjà  des  murs  de  Rome  Arons  était  parti , 
Assez  loin  vers  le  camp  nos  gardes  l'ont  suivi  ; 
On  arrête  a  l'instant  Arons  avec  Tullie. 
Bientôt ,  n'en  doutez  point ,  de  ce  complot  impie 
Le  ciel  va  découvrir  toutes  les  profondeurs. 
Publicola  partout  en  cherche  les  auteurs. 
^Mais  quand  nous  connaîtrons  le  nom  des  parricides , 
Prenez  garde,  Bomains;  point  de  grâce  aux  perfides  : 
Fussent-ib  nos  amis,  nos  firères,  nos  enfans. 
Ne  voyez  que  leur  crime,  et  gardez  vos  sermens. 
Rome,  la  liberté  demandent  leur  supphce  ; 
Et  qui  pardimne  au  crime ,  en  devient  ie  complice. 
(  A  l'eiclave.  )  ' 

Et  toi  dont  la  naissance  et  l'aveugle  destin 

N'avait  fait  qu'un  esclave ,  et  dut  faire  un  Romain , 

Par  qui  le  sénat  vit ,  par  qui  Rome  est  sauvée , 

Reçois  la  liberté  que  tu  m*as  conservée  ; 

Et ,  prenant  désormais  des  sentimens  plus  grands , 

Sois  l'égal  de  mes  fils  et  l' effroi  des  tyfans. 


2^6  BftVTirS. 

Mais  qu'est-ce  que  j'entends?  quelle  riuneur  soudaine  ? 

PAOcoiirs. 
ÂroQS  est  arrête ,  seigneur^  et  je  ramène. 

BBOTtrS. 

De  quel  front  pourra-t-il?.... 

SCÈNE  IL 

BRDTUS,  LES  SÉNATEURS,  ARONS,  Licteurs. 

▲&0K9. 

Jusques  k  quand  «  Romains  > 
y  oulez-YOUs  pro&ner  tous  les  droits  des  humains  ? 
D'un  peuple  réf  olté  conseils  vraiment  sinistres  , 
Pensez-vous  abaisser  les  rois  dans  leurs  ministres  ? 
Vos  licteurs  insolens  viennent  de  m'arréter  j 
Est-ce  mon  maître  ou  moi  que  Ton  veut  insulter? 
Et  chez  les  nations  ce  rang  inviolable.... 

BBUTUg, 

Plus  ton  rang  est  ^acrë ,  plus  il  te  rend  coupable  ; 
Cesse  ici  d'attester  des  titres  superflus. 

▲RONS. 

L'ambassadeur  d'un  roi  ! .  .* 

BR17TI7S. 

Traître  >  tu  ne  l'es  plus  : 
Tu  n'es  qu'un  conjure  pare  d'un  nom  sublime  > 
Que  l'impunitë  seule  enhardissait  au  crime. 
Les  vrais  ambassadeurs^  interprètes  ^es  lois. 
Sans  les  déshonorer,  savent  servir  leurs  rois  ; 
De  la  foi  des  humains  discrets  dépositaires  ^ 
La  paix  seule  est  le  fruit  de  leurs  saints  ministères  ^ 
Des  souverains  du  monde  ils  sont  les  nœuds  sacrés. 
Et  partout  bienfesans,  sont  partout  révérés. 
A  ces  traits ,  si  tu  peux ,  ose  te  reconnaître  ; 
Mais  si  tu  veux  du  moins  rendre  compte  a  ton  maître 
Des  ressorts ,  des  vertus  y  des  lois  de  cet  état , 
Comprends  l'esprit  de  Rome ,  et  connais  le  sénat. 
Ce  peuple  auguste  et  saint  sait  respecter  encore 
Les  lois  des  nations  que  ta  main  dés^ionore  t 
Plus  tu  les  méconnais,  plus  nous  les  protégeons; 
Et  le  seul  châtiment  qu'ici  nous  t'imposons , 
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C'est  de  voir  expirer  les  citoyeps  perfides 
Qui  liaient  avec  toi  leurs  complots  purricides. 
Tout  couvert  de  leur  s^iig  répandu  4ev^Bt  toi. 
Va  d'un  crime  inutile  entretenir  ton  roi; 
Et  montre  en  ta  personne  aux  peuples  d'Italie 
La  saintetd  de  Rome  et  ion  ignominie. 
Qu'on  l'emmène ,  licteurs. 

SCÈNE  III. 

Les  Sénateubs>  BRUTDS,  VALERIUS,  PROCDLUS. 

BAUTOS,. 

Eh  bien  !  Yalerius , 
Ils  sont  saisis ,  sans  doute ,  ils  sont  au  moins  connus  ? 
Quel  sombre  et  nojr  cbagrin  couvrant  votre  visage , 
De  maux  encor  plus  grands  semble  être  le  présage? 
Yous  frémissez. 

VÀLBftlUS. 

Songez  que  vous  êtes  Brutus. 
Expliquez-vous... 

Je  tremble  à  vous  en  dire  plus. 

(  n  lai  donne  d«9  tablejtte»,  ) 
Voyez  f  seigneur,  lisez  î  connaissez  les  coupables. 

BRtJTUS  f  prenant  les  tablettes. 
Me  trompez-vous,  mes  yeux?  O |ours  abdminables! 
O  père  infortuné  !  Ttberinus  ?  mon  fils  !    -. 
Sénateurs 9  pardonnez le  perfide  est-il  pris? 

VALERIUS. 

Avec  deux  conjurés  il  ^est  osé  défendre; 
Ils  ont  choisi  la  mort  plutôt  que  de  se  rendre  ; 
Percé  de  coups ,  seigneur,  il  est  tombé  prés  d'eux  ; 
Mais  il  reste  k  vous  dire  un  «i^a^eur  plus  afireux , 
Pour  vous^  pour  Rome  entière^  et  pour  moi  plus  sensible. 

BRUTUS. 

Qu'entends-je  ? 

VAIBIIUS. 

Reprenez  cette  liste  terrible  , 
Que  chez  Messala  même  a  saisi  Proculus. 

BRUins. 
Lisons  donc je  frémis,  je  tremble.  Ciel!  Titus! 

(  Il  se  làUse  tomber  entre  les  bras  de  Pcoculus.  ) 

THEA^TRE.  TOME  I.  12. 


^^9  BftVTtS. 

TAlElilUS. 

Assez  près  de  ces  lieux  je  l'ai  trouvé  sans  armes. 
Errant ,  désespéré ,  plein  d'horreur  et  d'alarmes  ; 
Peut-être  il  détestait  cet  horrible  attentat. 

Miirnis. 
Allez ,  pères  conscrits  >  retournez  au  sénat  ; 
Il  ne  m'appartient  plus  d'oser  y  prendre  place  :■ 
Allez,  exterminez  ma  criminelle. race. 
Punissez-en  le  père  >  et  jusque  dans  mon  flanc 
Recherchez  sans  pitié  la  source  de  leur  sang. 
Je  ne  vous  suivrai  point  y  de  peur  que  ma  présence 
J^e  suspendît  de  Rome  ou  fléchît  la  vengeance. 

SCÈNE  IV. 

BRUTUS,  seul. 
Grands  dieux  !  k  vos  décrets  tous  mes  vœux  sont  soumis  l 
Dieux  vengeurs  de  nos  lois ,  vengeurs  de  mon  pays  ! 
C'est  vous  qui  par  mes  n^ainat  fondiez  sur  la  justice 
De  notre  liberté  l'étemel  édifice  : 
Youlez-vous  renverser  s^s  sacrés  fondemens  ? 
.Et  contre  votre  ouvrage  armez- vous 'mes  enÊins? 
Ah  !  que  Tiberinus  ^  en  «a  lâche  furie , 
Ai(  servi  nos  tyrans ,  ait  trahi  sa  patrie^ 
Le  coup  en  est  àflreux ,  le  traître  était  mon  fils. 
Mais  Titus  !  un  héros  î  l'amour  de  son  pays  ! 
Qui ,  dans  ce  même  jour,  heureux  et  plein  de  gloire , 
A  vu  par  un  triomphe  honorer  sa  victoire  I 
Titus ,  qu'au  Gapitole  ont  couronné  mes  nutins  î 
L'espoir  de  ma  vieiUes3e  et  celui  des  Romains  ! 
Titus!  dieux! 

/       SCÈNE  V, 

BRUTUS,  VALERIUS,  Suite,  Licteubs. 

VALBRItS. 

Du  sénat  la  volonté  suprême 

Est  que  sur  votre  fils  vous  prononciez  vous-même.^ 

.  »auTiis. 
Moi? 

Vous  seuL 
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Et  du  reste  en  a-t-il  ordonné  ? 

YÀLEBIUS. 

Des  conjures  j  seigneur^  le  reste  est  condamné  ; 
Au  moment  où  je  parle ,  ils  ont  yëcu  peut-être. 

BRUTrs. 
Et  du  sort  de  mon  fils  le  sénat  me  rend  maître  ? 

,  YILERIUS. 

Il  croit  à  vos  vertus  devoir  ce  rare  honneur. 

BHUTVS. 

O  patrie  ! 

YALERIUS. 

Au  sénat  que  dirai-je ,  seigneur  ? 

BEUTU5. 

Que  Brutus  voit  le  prix  de  cette  grâce  insigne; 

Qu'il  ne  la  cherchait  pas mais  qu'il  s'en  ren  dra  digne. . . 

Mais  mon  fils  s'est  rendu  sans  daigner  résister  j 

Il  pourrait pardonnez  si  je  cherche  k  douter  r 

C'était  l'appui  de  Rome ,  et  je. sens  que  je  l'aime. 

TÀLBRIIJ». 

Seigneur^  TuUie 

BRUTUS.  ^ 

Eh  bien 

VicLERIUfl. 

Tullicj  au  moment  même/ 
N'a  que  trop  confirmé  ces  soupçons  odieux. 

BRVTU8.  ' 

Gomment 9  seigneur? 

VÂLERIVS. 

A  peine  elle  a  revu  ces  lieux , 
A  peine  elle  aperçoit  l'appareil  des  supplices^ 
Que  y  sa  main  consommant  ces  tristes  sacrifices^ 
Elle  tombe ,  elle  expire ,  elle  immole  k  nos  Iqis 
Gé  reste  infortuné  de  nos  indignes  rois. 
Si  l'on  nous  trahissait ,  seigneur,  c'était  pour  elle. 
Je  respecte  en  Brutus  la  douleur  paternelle^ 
Mais ,  tournant  vers  ces  lieux  ses  yeux  appesantis , 
Tullie  en  expirant  a  nommé  votre  fils. 

fi  BRUTUS. 

Justes  dieux  ! 


a8o  BftVTUS* 

TÀLEEIVS 

C'est  k  vous  k  juger  de  son  crime; 
Condamnez ,  épargnez,  ou  frappez  la  yictime  ; 
Rome  doit  approuver  ce  qu'aura  fait  Brutus. 

B'âUTVS 

Licteurs ,  que  devant  moi  Ton  amène  Titus. 

TÀLEaiUS. 

Plein  de  votre  vertu ,  seigneur^  je  me  retire  : 
Mon  esprit  ëtonnë  vous  plaint  et  vous  admire  ; 
Et  je  vais  au  sénat  apprendre  avec  terreur 
La  grandeur  de  votre  âme  et  de  votre  douleur. 

SCÈNE  VI. 

BRUÏUS ,  PROCULUS. 

BAUTU8. 

]Von«  plus  î'j  pense  encore,  et  moinfl  je  m'imagine 
Que  mon  fils  des  Romains  ait  tramé  la  ruine  : 
Pom*  son  père  et  pour  Rome  il  avait  trop  d'amour; 
On  ne  peut  k  ce  point  s'oublier  en  un  jour. 
Je  ne  le  puis  penser;  mon  fils  n'est  point  coupable. 

Messala ,  qui  forma  ce  complot  détestable , 
Sous  ce  grand  nom  peut*étre  a  voulu  se  couvrir; 
Peut-être  on  liait  sa  gloire  >  on  cherche  k  la  flétrir. 

BRVtlTS. 

Plût  au  ciel  ! 

PftOCVLITB. 

De  vos  fib  c'est  le  seul  qui  vous  reste  ; 
Qu'il  soit  coupable  ou  non  de  ce  complot  funeste. 
Le  sénat  indulgent  vous  remet  ses  destins  $ 
Ses  jours  sont  assurés,  puisqu'ils  sont  dans  vos  tnains. 
Yous  saurez  k  l'état  conserver  ce  grand  homme; 
Yous  êtes  père  enfin. 

BkVTIJS. 

Je  suis  consul  de  Rome. 
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SCÈNE  VJI. 

I 

BRUT  OS,  PROCULUS,  TITUS  dan»  le  fond  du  théâtre,  avec 

des  licteurs. 

PROCULUS. 

Le  -voici. 

ntvst 
C'est  Brutus  !  ô  douloureux  momcns  ! 
O  terre ,  entr^ouvre-toi  sous  me»  pas  ebancelans  !  . 
Seigneur^  soufirez  qu'un  fils 

BKUTUa. 

Arrête ,  témëi^ire. 
De  deux  fils  que  j'aimai  les  dieux  m'avaient  fait  père  ; 
J'ai  perdu  l'un*  Que  dis-je?  ah ,  malheureux  Titus  ! 
Parle ^  ai-je  encore  un  fils? 

Non ,  vous  n'en  avez  plus. 

Biimvs. 
Réponds  donc  à  ton  juge ,  opprobre  de  ma  vie. 

(U  s'assied.) 
Âvais-tu  résolu  d'opprimer  ta  patrie? 
D'abandonner  ton  père  au  pouvoir  absolu  ? 
De  trahir  tes  sermens  ? 

«TUS, 

Je  n'ai  rien  résolu. 
Plein  d'un  mortel  poison  dont  l'horreur  me  dévore , 
Je  m'ignorais  mot-méme ,  et  je  me  cherche  encere  ; 
Mon  cœur,  encor  surpris  de  son  égarement , 
Emporté  loin  de  soi ,  fut  coupable  un  moment; 
Ce  moment  m*a  couvert  d'une  honte  étemelle  ^ 
A  mon  pays  que  j*aime  il  m'a  fait  infidèle  ; 
Mais ,  ce  moment  passé ,  mes  remords  infinis 
Ont  égalé  mon  crime  ^  et  vengé  mon  pays.  - 
Pi'ononcez  mon  arrêt.  Rome ,  qui  vous  contemple , 
A  besoin  de  ma  perte ,  et  veut  on  grand  exemple. 
Par  mon  jqste  supplice  il  ÙMt  épouvanter 
Les  Romains ,  s'il  en  est  qui  puissent  m'imiter. 
Ma  moit  servira  Rome  aoiaieit^'eût^it  ma  vie  ; 
Et  ce  sang ,  en  tout  teiopif  utiljB  k  aa  patrie. 
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Dont  je  n'ai  qu'aujourd'hui  souille  la  pureté  y 
N'aura  coulé  jamais  que  pour  la  liberté.  ^ 

BBIITUS. 

Quoi  !  tant  de  perfidie  avec  tant  de  courage  ! 
De  crimes ,  de  vertus ,  quel  horrible  assemblage  ! 
Quoi!  sous  ces  lauriers  même  et  parmi  ces  drapeaux. 
Que  ton  sang  h.  mes  yeux  rendait  encor  plus  beaux , 
Quel  démon  t'inspira  cette  horrible  inconstance  ? 

TITUS. 

Toutes  les  passions ,  la  soif  de  la  vengeance  ^ 
L'ambition ,  la  haine ,  un  instant  de  fureur 

BEUTUS* 

Achève^  malheureux. 

TITUS. 

Une  plus  grande  erreur. 
Un  feu  qui  de  mes  sens  est  même  encor  le  maître. 
Qui  fit  tout  mon  for&it ,  qui  l'augmente  peut-être. 
C'est  trop  vous  offenser  par  cet  aveu  honteux , 
Inutile  pour  Rome ,  indigne  de  nous  deux. 
Mon  malheur  est  au  comble ,  ainsi  que  ma  furie; 
Terminez  mes  forfaits  ^  mon  désespoir,  ma  vie  > 
Votre  opprobre  et  le  mien.  Mais  si  dans  les  combats- 
J'avais  suivi  la  trace  où  m'Ont  conduit  vos  pas  ; 
Si  je  vous  imitai ,  si  j'aimai  ma  patrie , 
D'un  remords  assez  grand  si  ma  faute  est  suivie, 

(H  se  jette  à  genoux.^ 

A  cet  infortuné  daignez  ouvrir  les  bras; 
Dites  du  moins  :  Mon  fils,  Brutus  ne  te  hait  pas. 
Ce  mot  seul ,  me  rendant  mes  vertus  et  ma  gloire , 
De  la  honte  où  je  suis  défendra  ma  mémoire. 
On  dira  que  Titus,  descendant  chez  les  morts. 
Eut  un  regard  de  vous  pour  prix  de  ses  remords , 
Que  vous  l'aimiez  encore,  et  que ,  malgré  son  crime. 
Votre  fils  dans  la  ton[ibe  emporta  votre  estime. 

BRUTUS» 

Son  remords  me  Tarrache.  O  Rome  !  ô  mon  pays  l 

Proculus k  la  mort  que  l'on  mène  mon  fils. 

Lève-toi ,  triste  objet  d'horreur  et  de  tendresse  : 
Lève-toi ,  cher  appui  qpu!espérait  ma  vieillesse  : 
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Viens  embrasser  ton  père  :  il  t'a  dû  condamner; 
Mais  s'il  n'était  Brutus ,  il  t'allait  pardonner. 
Mes  pleurs  >  enVte  parlant  ^  inondent  ton  visage  : 
Ya^  porte  k  ton  supplice  un  plus  mâle  courage  5 
Va^  ne  t'attendris  points  sois  plus  Romain  que  moi; 
Et  que  Rome  t'admire  en  se  vengeant  de  toi. 

TITUS. 

Adieu  :  je  vais  périr  digne  encor  de  mon  père. 

(On  remmène.) 

SCÈNE  VIII. 

BRUTUS,  lîROCULUS. 

PROGDLUS. 

Seîgnenr,  tout  le  sénat  dans  sa  douleur  sincère. 
En  frémissant  du  coup  qui  doit  vous  accabler 

BfiVTUS. 

Vous  connaissez  Brutus  et  l'osez  consoler  ! 
Songez  qu'on  nous  prépare  une  attaque  nouvelle. 
Rome  seule  a  mes  soins-,  mon  cœur  ne  connaît  qu'elle.' 
Allons  :  que  les  Romains ,  dans  ces  momens  affireux , 
Me  tiennent  lieu  du  fils  que  j'ai  perdu  pour  eux; 
Que  je  finisse  au  moins  ma  déplorable  vie , 
Gomme  il  eût  dû  mourir,  en  vengeant  la  patrie. 

SCÈNE  IX. 
BRUTUS  i  PROCULUS,  bn  Sénatbd»> 

LE  si5ATEV&. 

Seigneur 

BRUTUS. 

Mon  Gk  n'est  plus  ? 

RE  SÉNATEUR. 

C'en  est  fait. . .  et  mes  yeux . . . 

BRUTUS. 

Rome  est  libre:  il  sufHt Rendons  grâces  aux  dieux. 

VIN   DE   BRUTUS. 
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VARIANTES 

DE  LA  TRAGÉDIE  DE  BRUTUS. 


(a)  Nous  joindrons  ici  ce  morceau  que  M.  de  Voltaire  «  re« 
tranché  dans  les  éditions  postérieures  à  1758; 

«  Au  reste,  Milord  ,  s'il  y^a  quelques  endroits  passables  dans 
cet  ouvrage,  il  faut  que  j'avoue  que  j'en  ai  l'obligation  à  des 
amis  qui  pensent  comme  vous.  Us  m'encourageaientà  tempérer 
l'austérité  de  Brutus  par  l'amour  paternel ,  afin  qu'on  admirftt 
et  qu'on  plaienit  l'effort  qu'il  se  fait  en  condamnant  son  fils. 
Ils  m'exhortaient  à  donner  à  la  jeune  Toliie  un  caractère  de 
tendresse  et  d'innocence ,  parce  que  si  j'en  avais  fidt  une  hé- 
roïne altière  qui  n'eût  parlé  à  Titus  que  comme  à  un  sujet  qui 
devait  servir  son  prince,  alors  Titus  aurait  été  avili,  et  l'ambas- 
sadeur ,eût  été  inutile.  Ils  voulaient  que  Titus  fût  un  jeune 
homme  furieux  dans  ses  passions,  aimant  Rome  et  son  père, 
adorant  Tullie,  se  fesant  un  devoir  d'être  fidèle  an  sénat  même 
dont  il  se  plaignait,  et  emporté  loin  de  son  devoir  par  une  pas- 
sion dont  il  avait  cru  être  lé  maître.  En  effet ,  si  Titus  avait  été 
de  l'avis  de  sa  maîtresse ,  et  s'était  dit  6  lui-même  de  bonnes 
raisons  en  faveur  des  rois ,  Brutus.  alors  n'eût  été  regardé  que 
comme  un  chef  de  rebelles  ;  Titus  n'aurait  phu  ea  de  rémoras  ; 
son  père  n'eût  plus  excité  la  pitié. 

«  Gardez ,  me  disaient-ils ,  que  les  deux  enfans  de  Brutus  pa- 
raissent sur  la  scène  ;  vous  savez  que  l'intérêt  est  perdu  quand 
il  se  partage.  Mais ,  surtout ,  que  votre  pièce  soit  simple  ;  imi- 
tez cette  beauté  des  Grecs  ;  croyez  que  la  multiplicité  des  é?é- 
nenaens  et  des  intérêts  compliqués  n'est  que  la  ressource  des 
génies  stériles  qui  ne  savent  pas  tirer  d'une  seule  passion  de 
quoi  faire  cinq  actes.  Tâchez  de  travailler  chaque  scène  comme 
si  c'était  la  seule  qçe  vous  eussiez  à  écrire.  Ce  sont  les  beautés 
de  détail ,  etc. ,  etc.  » 

(6)  Édition  de  1738. 

*  Je  devenais  Romain,  je  sortais  d'esclavage. 

(c)  Ibid. 

*  Quoi  !  le  fils  de  Brutus ,  un  soldât ,  un  Romain 

*  Aime ,  idolâtre  ici  U  fiUe  die  Tarquin  t 

*  Coupable  envers  Tullie ,  envers  Rome  et  moi-même, 

*  Le  sénat  que  je  hais,  ce  fier  objet  que  j'aime , 

*  Le  dépit ,  etc. 

(d)  md, 

*  Hëlas  1  ne  vois-tu  pas  les  fatales  barrières , 

(e)  Ibid,  \ 

*  J'attendais  un  destin  plus  digne  et  plus  heureux. 
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NOTES. 


'  Imitation  de  ces  vers  de  Cmna^ 

•  .  .  .  , et  par  tous  les  climats 

Ne  sont  pas  bien  reçus  toutes  sortes  d'états. 

Chaque  peuple  a  le  sien  conforme  à  sa  nature , 

Qu'on  ne  saujrait  changer  sans  lui  faire  une  injure. 

Telle  est  la  loi  du  ciel ,  dont  la  sage  équité 

Sème  dans  l-uniTers  cette  diversité. 

Xes  Macédoniens  aiment  le  monarchique , 

Et  la  reste  des  Grées  la  liberté  publique. 

Xes  Parthes,  les  Persans  veulent  des  souvesains , 

£t  le  seul  consulat  est  bon  pour  les  Romains. 

^  Gnriiu  répond  aux  ambusadeurs  des  Samnites  qui  loi 
offiraient  des  richesses  : 

J'aimé  mieux  commander  à  ceux  qui  les  possèdent. 

<  Imitation  de  ces  vers  d'Acomat  dans  Ba/«i;ef. 

Je  sais  rendre  aux  sultans  de  fidèles  services  ; 
Mais  je  laisse  au  rulgaire  adorer  leurs  caprices ,  ^ 
£t  ne  me  pique  ^oint  du  scrupule  insensé 
De  bénir  mon  trépas^  qumd  i]»l'ont  prononcé. 

^  Ces  vers  ont  été  imités  dans'  ffarwlck  par  M.  de  la  Harpe* 

£t  s'il  faut  encor  plus  pour  réveiller  leur  foi, 
J^'m  que  le  fier  Wan/rick  a  pleuré  devant  toi. 


ÉRYPHILE. 


AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 


Cette  pièce  fut  jouée  avec  succès  en  i^Sa,  quoi- 
que l'ombre  d'Amphiaraus  et  les  cris  à'ÉrypIùle  im- 
molée par  son  fils,  ne  pussent  produire  d'effet  sur  un 
théâtre  alors  rempli  de  spectateurs.  Malgré  ce  Succès, 
M.  de  Voltaire,  plus  difficile  que  ses  critiques,  vit 
tous  les  défauts  d'Érrphile  ;  il  retira  la  pièce ,  ne 
voulut  point  la  donner  au  public,  et  fît  SémiranUs. 

Nous  donnons  ÉryphUe  d'après  un  manuscrit  tEOUvé 
dans  les  papiers  de  M.  de  Voltaire.  Il  ne  peut  y  avoir 
d'autres  variantes  dans  cette  tragédie  que  les  chan- 
gemens  faits  par  l'auteur  entre  les  représentations. 
Nous  en  avons  rassemblé  les  principales ,  d'après  les 
copies  les  plus  correctes. 

On  a  indiqué  par  des  astérisques  *  les  vers  d'jÉry- 
phiU  que  M.  de  Voltaire  a  placés  dans  d'autres  tra- 
gédies. 
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DISCOURS 

PEONOlfCÉ    AVANT   LA    BBPliSBIfTATIOIC   d'iSeTPRILB. 


JuGBs  plus  éclairés  que  ceux  qui  dans  Athéne 
Firent  naître  et  fleurir  les  lois  de  Melpomène , 
Daignez  encourager  des  jeux  et  des  écrits 
Qui  de  votre  sujOTrage  attendent  tout  leur  prix. 
De  vos  décisions  le  flambeau  salutaire 
Est  le  guide  assuré  qui  mène  à  Tart  de  plaire. 
En  vain  contre  son  juge  un  auteur  mutiqé 
Vous  accuse  ou  se/  plaint  quand  il  est  condamné  i 
Un  peu  tumultueux ,  mais  juste  et  respectable , 
Ce  tribunal  est  libre^  et  toujours  équitable. 

Si  Ton  vit  quelquefois  des  écrits  ennuyeux 
Ti*ouver^  par  d'beureux  traits^  grâce  devant  vos  yeux. 
Ils  n'obtinrent  jamais  grÂce  en  votre  mémoire  : 
Applaudis  sans  mérite,  ib  sont  restés  sans  gloire  ; 
Et  vous  vous  empressez  seulement  à  cueillir 
Ces  fleurs  que  vous  sentez  qu'un  moment  va  flétrir. 
D'un  acteur  quelquefois  la  séduisante  adresse^ 
D'un  vers  dur  et  sans  grâce  adoucit  la  rudesse  ; 
Dot  défauts  embellis  ne  vous  révoltent  plus  : 
C'est  Baron  qu'on  aimait^  ce  n'est  pas  Béguins. 
Sons  le  nom  de  Couvreur  Constance  a-  pu  paraître  ; 
Le  public  est  séduit ,  mais  alors  il  doit  l'être  : 
Et,  se  livrant  lui-même  &  ce  charmant  attrait  > 
Écoute  avec  plaisir  ce  qti'il  lit  à  regret. 

Souvent  vous  démêlez,  dans  un  nouvel  ouvrage-. 
De  l'or  faux  et  du  vrai  le  trompeur  assemblage  : 
On  vous  voit  tour  à  tour  applaudir,  réprouver. 
Et  pardonner  sa  chute  à  qui  peut  s'élever. 

Des  sons  fiers  et  hardis  du  théâtre  tragique, 
Paris  court  avec  joie  aux  grâces  du  comique. 
C'est  là  qu'il  veut  qu'on  change  et  d'esprit  et  de  ton  : 
Il  se  plait  au  naïf;,  il  s'égaye  au  bouffon  ; 
Mais  il  ainf  e  surtout  qu'une  main  libre  et  sûre 
Trace  des  mœurs  du  temps  la  riante  peinture.. 
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Ainsi  dans  ceséntier^  arant  lui  peu  battu , 
Molière >  en  se  jouant,  conduit  4  la  Tertu. 

Folâtrant  «juel^efois  sous  un  habit  grotesque'. 
Une  muse  descend  âti  faux  goût  du  burlesque  : 
On  peut  à  ce  caprice  en  passant  s'abaisser  , 
Moins  pour  être  applaudi  que  pour  se  délasser. 
Heureux  ces  purs  écrits  que  la  sagesse  aniîne  , 
Qui  font  rire  l'esprit ,  qu'on  aime  et  qn*on  estime  ! 
Tel  est  du  Glorieux  le  chaste  et  sage  auteur  : 
Dans  ses  vers  épurés  la  vertu  parle  au  cteur. 
Voilà  ce  qui  nous  plait ,  ToUà  ce  qui  nous  touche  \ 
Et  non  ces  froids  bons  mots  dont  l'honneur  8^effiat)aehe, 
Insipide  entretien  des  plus  grossiers  esprits. 
Qui  font  naître  à  la  fois  le  rire  et  le  mépris. 
Ah!  qu'à  jamais  la  scène,  ou  sublime,  ou  plaisante. 
Soit  des  vertus  du  monde  une  école  charmante  I 

Français,  c'est  dans  ces  lieux  qu'on  vous  peint  tour  à  tous 
La  grandeur  des  héros,  les  dangers  de  l'amour. 
Sou£Erez  que  la  terreur  aujourd'hui  reparaisse  ; 
Que  d'Eschyle  au  tombeau  Taudace  ici  renaisse. 
Si  l'on  a  trop  osé,  si  dans  nos  faibles  chants. 
Sur  des  tons  trop  hardis  nous  montons  nos  aoo«os,- 
Ne  découragez  pcrlnt  un  effort  téméraire. 
Eh  l  peut-on  trop  oser  quand  on  cherche  à  tous  plaire  F 
Daignez  vous  transporter  dans  ces  temps,  dans  ces  lieux. 
Chez  ces  premiers  humains  vivant  avec  les  dieu»  : 
Et  que  votre  raison  se  ram  ène  à  des  fables 
Que  Sophocle  et  la  Grèce  ont  rendu  vénérables. 
Vous  n'aurez  point  ici  ce  poison  si  flatteur 
Que  la  main  de  l'amoiv  apprête  avec  douceur. 

Souvent  dans  l'art  d'aimer  Melpomène  avilie , 
Farda  ses  nobles  traits  du  pinceau  de  Thalie. 
On  vit  des-  courtisans ,  des  héros  déguisés  ^ 
Pousser  de  froids  soupir»  en  madrigaux  usés. 
Non,  ce  n'est  point  aiasi  qu'il  est  permis  qu'on  aime  : 
L'amour  n'est  excusé  que  quand  il  est  extrême. 
Mais  ne  vous  plairez-vons  qu'aux  furenrades  amans, 
A  leurs  pleurs,  à  leur  joie ,  à'  leurs  emportemens  F 
N'est-il  point  d'autres  coups  pour  ébranler  une  ftme  ? 
Sans  les  flambeaux  d'amour^  il  est  des  traits  de  flamme  ^ 
Il  est  des  sentimens,  des  vertus,  des  malheurs-. 
Qui  d'an  cœur  élevé  savent  tirer  des  pleurs. 
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Aux  sublimes  accens  des  chantres  de  la  Grèce 

On  s'attendrit  en  homme  ^  on  pleure  çans  faiblesse  ; 

Mab  pour  suivre  les  pas  de  ces  premiers  auteurs  > 

De  ce  spectacle  utile  illustres  inventeurs. 

Il  faudrait  pouvoir  joindre ,  en  sa  fougue  tragique > 

L'élégance  moderne  avec  la  force  antique. 

D'un  œil  critique  et  juste  il  &ut  s'examiner. 

Se  corriger  cent  fois,  ne  se  rien  pardonner  ; 

Et,  soi-même  avec  fruit  se  jugeant  par  avance^ 

Par  ses  sévérités  gagner  votre  indulgence. 


PSRSONNAGBS* 


1ËBYPEILB,  reine  d'Argos. 

Algm tfoN ,  fils  inconnu  d'Amphiara&s  et  d'Érypbile. 

Hbbmo6iob>  prince  da  sang  d'Argos. 

Le  GBARD-PBiTBB  de  Jupiter. 

VoLiMon,  officier  de  la  maison  de  la  reine. 

THiAHOBB^  cm  père  d'Alcméon. 

ZiLOHiDB,  confidente  d'Eryphile, 

EopHOBBB^  confident  d'Hermogide. 

L'ombre  d'Amphiaratts. 

Suite  de  la  reine. 

Suite  du  Gra^d•Prêtre. 

Soldats  de  la  suite  d'Alcméon, 

Soldats  de  la  suite  d'Hermogide. 

Chœur  d'Argiens. 


La  scène  est  à  Argoa. 


ERYPHILE , 

TRAGÉDIE, 

aBPaiflSNTÉB  ,  FOCK  LÀ  PKBmàBB  FOIS,  U  7  MÀBS  175a. 
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ACTE  PREMIER. 


«CÈNB  PREMIÈRE. 

t 

Lb  OmAHD-PBliTmB ,  THÉANDRE ,  Suitb  du  Gaahd-PbAtu. 

LB   6BA1IB-PBÊTAB. 

ALLEZ ,  ministres  saints ,  annoncez  a  la  terre    ' 

La  justice  du  ciel  et  la  fin  de  la  guerre , 

Des  pompes  de  la  paix  que  ces  murs  soient  parés. 

Quelle  paix!  dieux  yengeurs!...  Tbëandre,  demeurez. 

Le  sort  ^a  s'accomplir  ;  la  sagesse  étei^elle 

A  b^ni  de  vos  soins  la  piété  fidèle  (a). 

Âlcméon  désormais  est  le  soutien  d'Argos  : 

La  victoire  a  suivi  le  char  de  ce  héros  ; 

Et  lorsque  devant  lui  deux  rois  yaincus  fléchissent^ 

De  sa  gloire  sur  vous  les  rayons  rejaillissent  : 

Alcméon  dans  Argos  passe  peur  votre  fils. 

TfléAlfDBB. 

Depuis  qu'entre  mes  mains  cet  enfant  fut  remis , 
Ses  vertus  m'ont  donné  des  entrailles  de  père. 
Je  m'indigne  en  secret  de  âon  destin  sévère  ; 
J'ose  accuser  des  dieux  l'irrévocable  loi 
Qui  le  fit  naître  esclave  avec  l'âme  d'un  roi; 
Qui  se  plut  à  produire  au  sein  de  la  bassesse 
Le  plus  grand  des  héros  dont  s'houora  la  -Grèce. 

LB    GBAVO-PBÊTBB. 

Aux  yeux  des  immortels  et  devant  leur  splendeur , 
11  n'est  point  de  bassesse,  il  n'est  point  de  grandeur. 
Le  plus  vil  des  humains ,  le  roi  le  plus  auguste , 
Tout  est  égal  pour  «ux ,  rien  n'est  grand  que  le-luste. 


2^2  inTPHlLE. 

Quels  que  soient  ses  aïeux ,  les  destins  aujourd'hui 
De  leurs  ordres  sacres  se  reposent  sur  lui. 
Songez  k  cet  oracle ,  à  cette  loi  suprême 
Que  la  reine  autrefois  a  reçu  des  dieux  même  : 
«  Lorsqu'on  un  même  jour  deux  rois  seront  vaincus , 
«  Tes  mains  prépareront  un  second  hyménëe  : 
(c  Ces  temps  ^  ce  jour  affîreux  feront  la  destinée 
«  Et  des  peuples  d'Argos  et  •du  sang  dlnachus.  » 
Ce  jour  est  arrivé.  Votre  élève  intrépide 
A  vaincu  les  deux  rois  de  Pylos  et  d'Élide. 
Tous  vos  chefs  divisés  qui  désolaient  Argos, 
Ce  puissant  Hermogide  et  tous  ses  rois  rivaux , 
Dans  une  ombre  de  paix  ont  assoupi  leur  haine  ; 
Ils  ont  remis  leur  sort  k  la  voix  de  la  reine  ; 
Et  l'hymen  d'Éryphile  est  bientôt  déclaré. 
Vous ,  si  du  dernier  roi  le  nom  vous  est  sacré, 
D'Amphiaraiis  encor  si  vous  aimez  la  gloire , 
Si  ce  roi  malheureux  vit  dans  votre  mémoire , 
Dans  le  cœur  d'Alcméon  gravez  ces  sentimens  : 
Conduisez  sa  vertu.....  mais  tremblez*.... 

JBEANDBE* 

Dieux  puissans^ 
Que  nous  annoncez-vous  ! 

LB   GRAKD-PHÊTRB* 

Voici  le  jour  peut-être 
Qui  va  redemander  le  sang  de  votre  maître. 
La  Vengeance  implacable,  et  qui  marche  k  pas  lent*s , 
Descend  du  haut  des  cieux  après  plus  de  quinze  ans. 
Gardez  que  d'Alcmécm  le  courage  inutile 
Contre  ces  dieux  vengeurs  ne  protège  Êryphile. 

TBiAIlDftE. 

Quoi!  ce  jour  qui  semblait  marqué  par  leurs  bienfaits.. . 

LE    GBiJfD-PJkâTAIL 

Jamais  jour  ne  sera  plus  terrible  aux  forfâûts* 
U  faut  d'Amphiaraiis  venger  la  mort  funeste; 
Dans  une  obscure  nuit  les  dieux  cachent  le  reste. 

n  n'est  donc  que  trop  vrai  :  ce  prinoe  infortuné , 
Ce  grand  Amphiaraiîs  «st  mort  assassiné. 
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Quoi  !  sa  femme  elle-m|me  aurait  pu....  la  barbare  ! 
Hëlasl  quand  de  bons  rois  le  ciel  toujours  avare 
A  sea  tristes  sujets  ravit  AmpbiaraUs 
(Il  m'en  souvient  assez  ^  ,  un  murmure  confus  « 
Quelques  secrètes  voix ,  que  je  croyais  a  peine , 
De  cette  mort  funeste  osaient  cbarger  la  reine.' 
Mais  quel  mortel  bardi  pouvait  jeter  les  yeux 
Dans  la  nuit  qui  couvrait  ce  mystère  odieux? 
Nos  timides  soupçons  ont  tremblé  de  paraître  ; 
Ce  bruit  s'est  dissipe. 

LS    GBAND-^PAÊT&B. 

Le  ciel  Ta  fait  renaître. 
La  Vëritë  terrible ,  avec  des  yeux  vengeurs , 
Vient  sur  l'aile  du  Temps ,  et  lit  au  fond  des  cœurs« 
Son  flambeau  redoutable  ëclaire  enfin  l'abîme 
*  Où  dans  l'impunité  s'était  cacbé  le  crime  '. 

O  mon  maître  \  à  grand  roi  lâcbement  égorgé  ^ 

Je  mourrai  satisfait  si  vous  êtes  vengé  !  (à) 

CSomment  dois^-tu  finir ,  solennelle  journée 

Que  le  destin  fixa  pour  ce  grand  byménée  ? 

Ab  !  pour  ce  nouveati  cboîx  quel  étrange  appareil  ! 

Ce  matin,  devançant  le  retour  du  soleil ^ 

La  reine  était  en  pleurs,  interdite^  éperduq; 

Elle  a  d'Ampbiaraiis  embrassé  la  statue  : 

Dans  son  appartement  elle  n'osait  rentrer  ; 

Une  secrète  horreur  semblait  la  pénétrer. 

Tel  est  des  criminels  le. partage  effroyable  ; 

Ciel  !  qu'elle  doit  souffrir  si  son  cœur  est  coupable  l 

LE   6KAND-PBÈTRE, 

Bientôt  de  ces  borreurs  vous  serez  édairci. 
Suivez-moi  dans  ce  temple. 

THBAVDEB* 

Ab  !  seigneur,  la  voici .' 


iniATBB.  TOMB  U  l5 


SCÈNE  IL 

ÉRYPHILE,  ZÉLONIDE,  lb  Gjund-Peetm  , 
THÉANPRE,  StJïTE  db  la  Reine. 

(  J^ryphile  pvsdt  aûcajblée  de  Uûtesse.  ) 
ZÉLONIDE  5  À  la  Reine^. 

*  Princesse ,  rappelez  yotre  force  première  : 

*  Que  vos  yeux  sans  frémir  s'ouvreot  k  la  lumière. 

JBATPHJLB.. 

Ah  dieux! 

ZBtONIPB^ 

Puissent  ces  dieux  dissiper  votre  eflfroi  ! 

éRTPHIIBy  au  Grand-Prêtre. 

^  Ëh  quoi  I  ministre  saint ,  vous  fuyez  devant  moi  1 
Demeurez,  secourez  votre  reine  éperdue. 
Écartez  celte  main  sur  ma  tête  iétendue* 

*  Un  spectre  épouvantable  en  tous  lieux  me  poursuit; 

*  Les  dieux  Tont  décharné  de  rétemelle  nuit. 

*  Je  Tai  vu ,  ce  n'est  point  une  erreur  passagère 

*  Que  produit  du  sommeil  la  vapeur  mensongère  : 

*  Le  sommeil ,  a  mes  yeux  refusant  &es  douceurs , 

*  N'a  point  sur  mon  esprit  répandu  ses  erreurs  : 

Je  Tai  vu,  je  le  vois Cette  image  eâfrayante 

A  mes  sens  égarés  demeure  encor  présente. 

Du  sein  de  ces  tombeaux  de  cent  rois  mes  aïeux  ,    * 
Il  a  percé  Tabîme,  il  marche  dans  ces^ lieux. 
Ces  voiles  malheureust  qu'ici  Phymen  m'apprête 
Sanglans  et  déchirés ,  semblaient  couvrir  sa  tête , 
Et  cachaient  son  visage  à  mon  œil  ^armé  : 
D'un  glaive  étincelant  son  bras  était  armé. 
J'entends  encor  ses  cris  et  ses  plaintes  funestes. 
Yous^  confident  sacré  des  volontés  célestes , 
Répondez  :  quel  est  donc  ce  fantôme  cruel? 
Ëst--ce  un  dieu  des  enfers ,  ou  l'ombre  d'un  mortel  ? 

*  Quel  pouvoir  a  brisé  l'éternelle  barrière 

*  Dont  le  ciel  sépara  l'enfer  et  la  lumière? 

*  Les  mânes  des  humains ,  malgré  l'arrêt  du  sort , 

*  Peuvent'ils  revenir  du  séjour  de  la  mort  ? 
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LE   6EÀND-PEÊTRB. 

'*'  Oui  :  du  ciel  quelquefois  la  justice  suprême 

*  Suspend  Tordre  éternel  établi  par  lui-même. 

*  n  permet  à  la  mort  d'interrompre  ses  lois , 

*  Pour  Teffi-oi  delà  terre  et  Texemple  des  rois. 

isTPHIIiE. 

Hélas  !  lorsque  le  dd  à  vos  autels  m'entraîne. 
Et  d'un  second  hymen  me  fait  subir  la  chaîne  » 
M'annonc^rt-il  la  mort,  ou  défend-il  mes  jours? 
S'arme-t-il  pour  ma  peitte  ou  bien  pour  mon  secours  ? 
Que  v«iit  cet  habitant  du  ténébreux  abîme? 
Que  vient -il  m'annoncer? 

LB    GBA9D-PEÊTRB. 

Il  vient  punir  le  crime. 

(Zlaort.  ) 

SCÈNE  III. 

ÉRYPHILE,  ZÉLONIDE. 

iHTPfllLE. 

Quelle  réponse ,  6  ciel  !  et  quel  présage  aârenx  ! 

ZÉI.OIIIDB. 

Ce  jour  semblait  pour  vous  de»  jours  le  plus  heureux. 
De  ces  rois  ennemis  Taudaçe  est  confondue  ; 
Par  les  mains  d'Alcméon  la  paix  vous  est  rendue  (c)  ; 
Ces  princes  qui  briguaient  Tempire  et  votre  main , 
D'un  mot  de  votre  bouche  attendent  leur  destin.  ' 

iETPAIIB. 

Le  brst9  d'Alcméon  seul  a  fait  tous  ces  miracles. 

2ÉL0NID1S. 

Les  destins  k  vos  vœux  ne  mettront  plus  d'obstacles. 
Songez  à  votre  gloire,  k.tous  ces  rois  rivaux, 
Â  l'hymen  qvLi  pour  vous  rallume  ses  flambeaux. 

éETPBIKB. 

Moi ,  rallumer  encor  ces  flammes  détestées  î 
Moi ,  porter  aux  autels  des  main»  ensanglantées  '. 
Moi,  choisir  un  époux  !  ce  nom  cher  et  sacré 
Par  ma  faiblesse  horrible  est  trop  déshonoré  : 
Qu'on  détruise  à  jamais  ces  pompes  solennelles. 
Quelles  mains  s'uniraient  h  mes  mains  criminelles  ! 
Je  ne  puis 


9g6  éATPHiu. 

SBLOKIDE. 

Rassurez  votre  cœur  éperdu  : 
Hermogide  bientôt 

iaTPHILE* 

Quel  nom  pronônces-*tu  ? 
Hermogide ,  grands  dieux  I  lui  de  qui  la  furie 
Empoisonna  les  jours  de  ma  ftftale  vie. 
Hermogide  !  ah  !  sans  lui ,  sans  ses  coupables  feux , 
Mon  cœur ,  mon  triste  cœur  eût  été  vertueux  « 

zéioviDE. 
Quel  trouble  vous  saisit?  quel  remords  vous  tourmente? 

éBTPHIlE. 

Pardonne ,  Amphiaraiis  ,  pardonne  ombre  sanglante  ! 
Gesse  de  m'e£tayer  du  sein  de  ce  tombeau  : 
Je  n'ai  point  dans  tes  flancs  enfoncé  le  couteau  : 
Je  n'ai  point  consenti que  dis-je?  misérable! 

ZÉtOinDB. 

Quoi  !  vous  !  de  quels  for&its  seriez-vous  donc  coupable  ? 

Je  n'ai  pu  jusqu'ici  t'avouer  tant  dliorreurs. 

Les  malheureux  sans  peine  exhalent  leurs  douleurs  ; 

Mais  ,  héksl  qu'il  en  coûte  a  déclarer  sa  honte!  » 

zéLOlTiDE. 

Une  douleur  injuste ,  un  vain  eflroi  vous  dompte  ; 
La  vertu  la  plus  pure  eut  toujours  tous  Vos  soins  :   . 
Votre  cœur  n'aime  qu'elle. 

iftTPHlLE. 

Il  le  voudrait  du  moins. 
Tu  n'étais  pas  k  moi ,  lorsqu'un  triste  hyménée 
Au  sage  Amphiaraiis  unit  ma  destinée. 

ZÉLONIBE. 

Vous  sortiez  de  l'enfance  ^  et  de  vos  heureux  jours 
Seize  printemps  k  peine  avaient  marqué  le  cours. 

ÉBTPfilLE. 

C'est  cet  âge  fatal  et  sans  expérience ,  • 
Ouvert  aux  passions,  faible ,  plein  d'imprudence. 
C'est  cet  âge  indiscret  qui  fît  tout  mon  malheur. 
Un  traître  avait  sui^ris  le  chemin  de  mon  cœur: 
Hélas  !  qui  l'aurait  cru  que  ce  fier  Hennogidé , 
Race  des  demi-dieux ,  issu  du  sang  d'Alcide , 
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Sous  Tappât  d'un  amour  si  tendre ,  si  flatteur  ^ 

Des  plus  noirs  sentimens  cachât  la  profondeur  ? 

On  lui  promit  ma  main  :  mon  cœur  faible  et  sincèi^e , 

Dans  ses  rapides  vœux  ^  soumis  aux  lois  d'un  père^ 

Trompe  par  son  devoir  et  trop  tôt  enflammé  , 

Brûla  pour  un  barbare  indigne  d'être  aime  ; 

£t  lorsqu'à  l'oublier  on  voulut  me  contraindre , 

Mes  feux  trop  allumés  ne  pouvaient  plus  «'éteindre  Çd}. 

Amphiaraiis  parut  et  changea  mon  destin  ; 

Il  obtint  de  mon  përe  et  l'empire  et  ma  main. 

n  régna;  je  l'armai  de  ce  fer  redoutable. 

Du  fer  sacré  des  rois,  dont  une  main  coupable 

Osa  depuis... •  enfin  je  hii  donnai  ma  foi; 

Je  lui  devais  mon  cœur,  il  n'était  plus  k  moi. 

Ingrate  k  ce  héros  qui  seul  m'aurait  dû  plaire. 

Je  portais  dans  ses  bras  une  amour  étrangère. 

Objet  de  mes  remords,  objet  de  ma  pitié, 

Demi-dieu  dont  je  fus  la  coupable  moitié. 

Quand  tu  quittas  ces  lieux,  quand  ce  traître  Hermogide  * 

Te  fit  abandonner  les  champs  de  l'Argolide, 

Pourquoi  le  vis-je  encor  ?  Trop  faible  que  je  suis. 

Mon  front  mal  déguisé  fit  parler  meS  ennuis. 

L^aveugle  ambition  dont  il  brûlait  dans  l'ame. 

De  son  fatal  amour  empoisonna  la  flamme  ; 

Il  entrevit  le  trône  ouvert  k  ses  désirs  ; 

Il  expliqua  nïes  pleurs,  mes  regrets,  mes  soupirs. 

Comme  un  ordre  secret  que  ma  timide  bouche 

Hésitait  de  prescrire  k  sa  rage  farouche. 

Je  t'en  ai  dit  assez ,  et  mon  époux  est  mortv 

zéLOKIOB.. 

Le  roi  dans  un  combat  vit  terminer  son  sortv 

£ktpbile. 
Ârgos  le  croit  ainsi  ;  mais  une  main  impie. 
Ou  plutôt  ma  &iblesse  a  terniiné  sa  vie. 
Hermogide  en  secret  l'immola  sous  ses  coups. 
Le  cruel,  tout  couvert  du  sang  de  mon  époux, 
Vint  armé  de  ce  fer,  instrument  de  sa  rage. 
Qui  des  droits  k  l'empire  était  l'auguste  gage  V 
Et  d'un  assassinat  pour  moi  seule  entrepris. 
Aux  pieds  de  nos  autels  il  demanda  le  prix^ 


29S  ik&TP&lLE. 

Grande  dieux  !  qui  m'inspirez  des  remords  lëgitimes^ 

Mon  cœur,  vous  le  savez,  n'est  point  fait  pour  les  erimes  : 

Il  est  ne  vertueux  :  j  e  vis  avec  horreur 

Le  coupable  ennemi  qui  fut  mon  sédwtenr  ; 

J[e  détestai  l'amour  et  le  trône  et  la  vie. 

ZBLOHfMt. 

£h  !  ne  pouviez- vous  point  punir  sa  barbarie  ? 
Étiez-vous  sourde  au:^ cris  de  ce  sang  innocent  ? 

EATPHIIA. 

Celui  qui  le  versa  fut  toujours  trop  puissant  ; 

Et  son  habileté,  secondant  son  audace. 

De  ce  crime  aux  mortels  a  dérobé  la  tracer 

Je  ne  pus  que  pleurer.,  me  taire  et  le  haïr.   . 

Le  ciel  en  môme  temps  s'arma  pour  me  punir; 

La  main  des  dieux,  sur  moi  toujours  appesantie. 

Opprima  mes  sujets,  persécuta  ma  vie. 

Les  princes  de  Cyrrha,  d'Élide  et  de  Pylos, 

Se  disputaient  mon  cœur  et  Tempire  d'Argos. 

De  nos  chefs  divisés  les  brigues  et  les  haines 

De  1  état  qui  chancelle  embarrassaient  les  rênes  {^)> 

Le  barbare  Hermogidë  a  disputé  contre  eux 

Et  le  prix  de  son  crime  et  Tobjet  de  ses  feUie. 

Et  moi,  sur  monhymen^  sur  le  sort  de  la  gu«:re. 

Je  consultai  la  voix  du  maître  du  tonnerre  : 

A  sa  divinité,  dont  ces  lieux  sont  remplis. 

J'offris  en  frémissant  mon  encens  et  mes  cris. 

Sans  doute  tu  l'appris  :  cet  oracle  funeste. 

Ce  triste  avant-coureur  du  châtiment  céleste» 

Cet  oracle  me  dit  de  ne  choisir  un  roi 

Que  quand  deux  rois  vaincus  déchiraient  sous  ma  loi  ; 

Mais  qu'alors,  d'un  époux  vengeant  le  sang  qui  crie$ 

Mon  fils,  mon  propre  fils  m'arracherait  la  vie. 

ZÉLORIDE. 

Juste  ciel  !  Eh  !  que  faire  en  cette  extFémitë  ? 

É&TPHUR. 

O  mon  fils  î  que  de  pleurs  ton  destin  m'a  coûté  !  (  0 
Trop  de  crainte  peut-4tre,  et  trop  de  prévoyance 
M'ont  fait  injustement  éloi^er  son  enfance; 
J  e  n'osais  ni  trancher,  ni  sauver  ses  destins  ; 
J'abandonnai  6on  sort  k  d'ëtnmgèrea  mains; 
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Il  mourut  pour  sa  mëre  :  et  nni  bouche  infidèle 
De  son  trëpas  ici  répandit  la  nouTelle. 
Je  Tarrachai  pleurant  de  mes  bras  maternels. 
Quelle  perte^  grands  dieux  !  et  quels  destins  cruels  I 
J'ôte  à  mon  fils  le  trône^  k  mon  époux  la  Tie; 
Et  ma  seule  faiblesse  a  fait  ma  barbarie. 
Mais  tant  d'horreurs  encor  ne  peutent  égaler 
Ce  détestable  hymen  dont  tu  m^oses  parler. 

• 

SCÈNE  rv. 

ÉRYPHILE,  ZÉLONIOE,  POLÉMON. 

éftTPBÏLB. 
£h  bien!  cher  Polémon^  que  venez-vous  me  dire? 

POLÉBION. 

•m»  * 

J  apporte  k  vos  genoux  les  vœux  de  cet  empire  ^ 
Son  sort  dépend  de  vous  :  le  don  de  votre  foi 
Fait  la  paix  de  la  Grèce  et  le  bonheur  d'un  roi. 
Ce  long  retardement  à  vous-même  funeste. 
De  nos  divisions  peut  ranimer  le  reste. 
£uryale ,  Tydée  »  et  ses  rois  repoussés , 
^    Vaincus  par  Âicméon  ,  ne  sont  point  terrassés. 
Dans  Argos  incertain  leur  parti  peut  renaître  j 
Hermogide  est  puissant ,  le  peuple  veut  un  maître  : 
Il  se  plaint,  il  murmure,  et,  prompt  à  s'alarmer, 
Bientôt  malgré  vous«méme  il  pourrait  le  nonuner.  • 
Veuve  d'Amphiaraiis ,  et  digne  de  ce  titre  , 
De  ces  grands  diâférens  et  la  cause  et  l'arbitre , 
Reine ,  daignez  d' Argos  accomplir  les  souhaits  : 
Que  le  droit  de  régner  soit  un  de  vos  bienfaits. 
Que  votre  Voix  décide ,  et  que  cet  hyménée 
De  la  Grèce  et  de  vous  règle  la  destinée. 

B&TPH1I.E. 

Pour  qui  penche  ce  peuple? 

POliMOV. 

Il  attend  votre  choix  : 
Mais  on  sait  qu'Hermogide  est  du  sang  de  nos  rois. 
Du  souverain  pouvoir  il  est  dépositaire  ; 
Cet  hymen  a  l'état  semble  être  nécessaire. 


5eo  éiTPHiiB. 

ÂETPHILB. 

Ou  veut  que  je  réponse ,  et  qu'il  soit  votre  roi  ? 

pOLiaiOH . 
Madame ,  avec  respeel  on  suivra  votre  loi. 
Prononcez  :  un  seul  mot  réglera  nos  hommages. 

Mais  du  peuple  Hermogide  a-t-il  tou»les  suffrages? 

rOLÉMOH. 

S'il  faut  parler,  madame. ,  avec  sincérité , 
Ce  prince  est  dans  ces  lieux  moins  cher  que  redouté. 
On  croit  qu'à  son  hymen  il  vous  faudra  souscrire; 
Mais  ,  madame ,  on  le'  croit  plus  qu'on  ne  le  désire. 

J&&TPHILE* 

Alçméon  ne  vient  point!  Ta-t-on  fait  avertir? 

pol£bon. 
Déjà  du  camp  ,  madame  ,  il  aurait  dû  partir. 

É&TPBILE. 

Ce  n'est  qu'en  sa  vertu  que  j'ai  quelque  espérance. 
Pilisse-t-il  de  sa  reine  embrasser  la  défense  ! 
Puisse-t-il  me  Sauver  de  tous  m'es  ennemis  ! 
O  dieux  de  mon  époux  !  et  vous,  dieux  de  mon  fils  ! 
Prenez  de  cet  état  les  rênes  languissantes  ; 
Remettez-les  vous«méme  en  des  mains  innocentes  : 
Ou  si  dans  ce  grand  jour  il  me  faut  déclarer^ 
Conduisez  donc  mon  cœur,  et  daignez  Pinspirer. 


ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALCMÉON ,  THÉAWDRE. 

THÉAN0EB. 

Alcméon ,  j'ai  pitié  de  voir  tant  de  faiblesse. 

L»  erreur  qui  vous  séduit^  la  douleur  qui  vous  presse. 
Do  vos  désirs  secrets  l'orgueil  présomptueux^ 
Eclatent  malgré  vous  et  parlent  dans  vos  yeux  j 
Et  j'ai  tremblé  cent  fois  que  la  reine  offensée 
Ne  punît  de  vos  feux  la  fureur  insensée. 
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Qui  ?  vous!  jeter  sut  elle  un  œil  audacieux  ? 
Vous  cherchez  k  vous  perdre.  Ah  !  jeune  ambitieux , 
Faut-il  vous  voir  ôter ,  par  \oà  fougueux  caprices^ 
L'honneur  de  vos  exploits ,  le  fruit  de  vos  services , 
Le  prix  de  tant  de  sang  vers<S  dans  les  combats  ! 

ALCMÉaK. 

Cher  ami,  pardonnez  :  je  ne  me  connais  pas. 
La  reine»  oui ,  je  l'avoue»  oui»  sa  fiitale  vue 
Porte  au  fosid  de  mon  âme  une  atteinte  inconnue. 
Je- ne  veux  point  voiler  a  vos  regards  disorets 
L'erreur  de  mon  jeune  âge  et  mes  troubles  secrets. 
Je  vous  dirai  bien  plus  :  l'aspect  du  diadème 
Semble  emporter  mon  âme  au-delà  de  moi-même. 
J'ignore  pour  quel  roi  ce  bras  a  triomphé  : 
Mais  pressé  d'un  dëpit  avec  peine  étouffe  » 
A  mon  cœur  étonné  «c'est  un  secret  outrage 
Qu'un  autre  emporte  ici  le  prix  de  mon  courage. 
Que  ce  trâne  ébranlé,  dont  je  fus  le  rempart» 
Dépende  d'un  coup  d'œil  »  ou  se  donne  au  hasard. 
Que  dis-je?  hélas!  peut-être  il  est  le  prix  du  crime  !. 
Mais  non»  n'écoutons  point  le  transport  qui  m'anime; 
Bannissons  loin  de  moi  le  funeste  soupçon 
Qui  règne  en  mon  esprit  et  trouble  ma  raison. 
Ah  !  si  la  vertu  seule»  et  non  pas  la  naissance.... 

TB^AIIDAB. 

Écoutez  :  j'ai  moi-même  élevé  votre  enfance  ; 
Souffirez-moi  quelquefois»  généreux  Alcméon» 
L'autorité  d'un  père  aussi-bien  que  le  nom. 
Vous  passez  pour  mon  fib;  la  fortune  sévère» 
Inégale  en  ses  dons»  pour  vous  marâtre  et  mère» 
De  vos  jours  conservés  voulut  mêler  le  fil 
De  l'éclat  le  plus  grand  et  du  sort  le  plus  vil. 
J'ai  d'un  profond  secret  couvert  votre  origine  f 
Mais  vous  la  connaissez:  et  cette  âme  divine» 
Du  haut  de  sa  fortune  et  parmi  tant  d'éclat  » 
Devrait  baisser  les  yeux  sur  son  premier  état. 
Gardez  que  quelque  jour  cet  orgueil  téméraire 
^'attire  sur  vous-même  une  triste  lumière  » 
r^'édaîre  enfin  l'envie  »  et  montre  à  l'univers 
Sous  vos  lauriers  pompeuse  la  honte  de  vos  fers  î 

TBÉATBB.  TOMB  I»  l3u 


3o2  isTFOlLlf. 

ÀtCMBON. 

Ah  !  c'est  ce  qui  m'accable  et  qui  me  désespère. 

Il  faut  rougir  de  moi ,  trembler  au  nom  d'un  père , 

Me  cacher  par  iîdblesse  aux  moindres  citoyens , 

Et  reprocher  ma  vie  à  ceux  dont  je  la  tiens. 

Préjuge  malheureux!  éclatante  chimère^ 

Que  l'orgueil  inventa,  que  le  faible  révère^ 

Par  qui  je  vois  languir  le  mérite  abattu 

Aux  pieds  d'un  prince  indigne^  ou  d'un  grand  sans  vertu! 

*  Le3  mortels  sont  égaux  :  ce  n'est  point  la  naissance  , 

*  C'est  la  seule  vertu  qui  fait  leur  différence  : 
C'est  elle  qui  met  l'homme  au  rang  des  demi-dieux  ^ 
"*  Et  qui  sert  son  pays  n'a  pas  besoiu  d'aïeux. 
Princes ,  rois ,  la  fortune  a  fait  votre  partage  : 

Mes  grandeurs  sont  k  moi^  mon  sort  est  mon  ouvrage  ; 
Et  ces  fers  si  honteux ,  ces  fers  où  je  naquis , 
Je  les  ai  fait  poiter  aux  mains  des  ennemis. 

*  Je  n'ai  plus  rien  du  sang  qui  m'a  donné  la  vie  y 

*  Il  a  dans  les  combats  coulé  pour  la  patrie  : 

*  Je  vois  ce  que  je  suis ,  et  non  ce  que  je  fus , 

^  Et  crois  valoir  au  moins  des  rois  que  j'ai  vaincus. 

THÉAHDBÏ. 

Alcméon  >  croyez-moi ,  l'oi'gueil  qui  vous  inspire  > 
Que  je  dois  condamner,  et  que  pourtant  j'admire , 
Ce  principe  éclatant  de  tant  d'exploits  fameux , 
.  En  vous  rendant  si  grand,  vous  fait  trop  malheureux. 
Pliez  a  votre  état  ce  fougueux  caractère 
Qui  d'un  brave  guerrier  ferait  un  téméraire  : 
C'est  un  des  ennemis  qu'il  vous  faut  Subjuguer. 
Né  pour  servir  le  trône ,'  cl  non  pour  le  briguer , 
Sachez  vous  contenter  de  votre  destinée  ; 
D'ime  gloire  assez  haute  eUe  est  environnée  : 
N'en  recherchez  point  d'autre.  Eh!  qui  sait  si  les  dieux, 
Qui  toujours  sur  vos  pas  ont  attaché  les  yeux , 
Qui,  pour  venger  Argôs  et  pour  cafmer  la  Grèce, 
Ont  voulu  vous  tirer  du  sein  de  la  bassesse , 
N'ont  point  encor  sur  vous  quelques  secrets  desseins  ? 
Peut-être  leur  vengeance  est  mise  entre  vos  mains. 
Le  sang  de  votre  roi ,  dont  la  terre  est  fumante , 
Élève  encore  au  ciel  une  yoix  gémissante  ; 
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Sa  voix  est  entendue  :  et  les  dieux  aujourd'hui 
Contre  ses  assassins  se  déclarent  pour  lui. 
Le  grand-'prêtre  dëjk  ypit  la  foudre  allumée  « 
Qui  se  eacbe  k  nos  yeux  dans  la  nue  enfermée. 
Enfin  que  feriez- vous  si  les  arrêts  du  ciel 
Vous  pressaient  dé  punir  un  meurtre  si  cruel  ? 
Si ,  chargé  malgré  vous^  de  leur  ordre  suprême , 
Vous  TOUS  trouviez  entre  eux  et  la  reine  elle-même  ? 
S'il  vous  CsiUait  choisir... 

SCÈNE  IL 

ALGMÉON,  THÉANDRE,  POLÉMON. 

POLÉMON. 

La  reine  en  ce  moment 
Vous  mande  de  l'attendre  en  cet  appartement. 
Elle  vient  :  il  s'agit  du  salut  de  l'empire. 

TBÉAin>A«^  à  part. 

Prête  à  nommer  un  roi ,  qu*aurait-elle  à  lui  dire  7 
D'AmphiaraiiSy  6  dieux,  daignez  vous  souvenir  I 

ÀLCMÉON. 

Pour  la  dernière  fois  je  vais  l'entretenir. 

SCÈNE  III. 

ÉRYPHILE,  ALCMÉON,  ZÉLONIDE. 

iRTPHIIE. 

C'est  k  vous ,  AIcméon ,  c'est  k  votre  victoire 
Qu'Argos  doit  Son  bonheur ,  Êryphile  sa  gloire. 
C'est  par  vous  que»  maîtresse  et  du  trône  et  de  moi , 
Dans  ces  murs  relevés  je  puis  choisir  un  roi. 
Maîs^  prête  k  le  nommer,  ma  juste  prévoyance 
Veut  s'assurer  ici  de  votre  obéissance. 
J'ai  de  nommer  nn  roi  le  dangereux  honneur  : 
Faites  plus,  AIcméon ^  soyez  son  défenseur. 

ALCwéoy. 
D'un  prix  trop  glorieift  ma  vie  est  honorée  : 
A  vous  servir,  madame ,  elle  £it  consacrée. 

*  Je  voua  devais  mon  sang  ;  et,  quand  je  Tai  versé , 

*  Puisqu'il  coulait  pour  vous,  je  fiis  récçmpensé. 
Mais  telle  est  de  mon  sort  la  dure  vioJence , 

Qu'il  fiint  que  je  vous  trompe ,  ou  que  je  vous  offense  : 


5o4  iBTFHILE. 

Reine  y  je  vais  parler.  Desi  rois  homilîës 

Briguent  votre  suffivge  et  tombent  k  vos  pieds. 

Tout  vous  rit;  que  pourrais-je^  en  ce  séjour  tranquiUe^ 

Vous  offiir^  qu'un  vain  Me,^et  qu'un  bras  inutile? 

Laissez-moi  fuir  des  lieux  où  le  destin  jaloux 

Me  ferait ,  maigre  moi ,  trop  coupaUe  envers  tous* 

iETPHIU. 

Vous  me  quittez  !  6  dieux  !  dans  quels  temps  l 

▲LGMÉON.  ^ 

Les  orages 
Ont  cessé  de  gronder  sur  ces  heureux  rivages. 
Ma  main  les  écarta  :  la  Grèce  en  ce  grand  jour 
Va  voir  enfin  l'hymen ,  et  peut-être  l'amour , 
Par  son  auguste  voix  nommer  un  nouveau  maître  • 
Reine,  jusqa'^aujourd''hui  vous  avez  pu  connaître 
Quelle  fidélité  m'attachait  à  vos  lois  ; 
Quel  zèle  inaltérable  échauffîiit  mes  exploits. 
J'espérais  k  jamais  vivre  sous  votre  empire  : 
Mes  vœux  pourraient  changer,  et  j'ose  ici  voxis  dire 
Que  cet  heui'eux  époux ^  sur  ce  trône  monté; 
Éprouverait  en  moi  moins  de  fidélité; 
Et  qu'un  sujet  soumis ,  dévoué,  plein  de  zèle , 
«  Peut-être  k  d'autres  lois  deviendrait  un  rebelle. 

ÉaTFHlLE. 

Vous  me  quittez  !  eh  quoi^^  pourriez-vous  donc  penser 

Qu'Éryphûe  hésitât  a  vous  récompenser  ? 

Que  craignez-vous  ?  parlez  :  il  faut  ne  me  rien  taire. 

ÀLClféOK. 

Je  ne  dois  point  lever  un  regard  téméraire 

Sur  les  secrets  du  trône ,  et  sur  ces  nouveaux  nœuds 

Préparés  par  vos  mains  pour  un  roi  trop  heureux  ; 

Mais  de  ce  jour  enfin  la  pompe  solennelle 

De  votre  choix  au  peuple  annonce  la  nouvelle. 

Ce  secret  dans  Argos  est  déjà  répandu  : 

Princesse,  k  cet  hjmen  on  s'était  attendu  (g). 

Ce  choix  sans  doute  est  juste,  et  la  raison  le  guide  f 

Mais  je  ne  serai  point  le  sujet  d'Hermogide. 

Yoilk  mes  sentimens  :  et  mon  bras  aujourd'hui 

Ayant  vaincu  pour  vous ,  ne  peut  servir  sous  luL 
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Punissez  ma  fiertë,  d'autant  plus  condamnable  , 
Qu'ayant  osé  paraître ,  elle  est  inébranlable. 

iHTFHlLB. 

Alcméon^  demeurez;  j'atteste  ici  les  dieux. 

Ces  dieux  qui  sur  le  crime  ouvrent  toujours  les  yeux, 

Qu'Ilermogide  jamais  ne  sera  yotre  maître* 

Sachez  que  c'est  a  vous  k  Pempécher  de  l'être  ; 

£t  contre  ses  riyauxy  et  surtout  contre  lui , 

Songez  que  votre  reine  implore  votre  appui. 

ÀLGBiiON. 

Qu'entends-je  !  ah  !  disposez  de  mon  sang,  de  ma  vie. 
Que  je  meure  à  vos  pieds  en  vous  ayant  servie  ! 
Que  ma  jnort  soit  utile  au  bonheur  de  vos  jours  ! 

iftTPBIUS. 

jC'est  de  tous  seul  ici  que  j'attends  du  secours. 
Allez  :  assurez-vous  des  soldats  dont  le  zèle 
Se  montre  k  me  servir  aussi  prompt  que  fidèle. 
Que  de  tous  vos  amis. ces  murs  soient  entourés; 
Qu'k  tout  événement  leurs  bras  soient  préparés. 
Dans  l'horreur  où  je  ^uis ,  sachez  que  je  suis  prête 
A  marcher  s'il  le  faut  >  k  mourir  k  Leur  tête. 
Allez. 

SCÈNE  IV- 

ÉRYPHILE,  ZÉLONIDE;. 

zilONlDB. 

Que  ûiites-vous?  Quel  est  votre  dessein  ? 
Que  veut  cet  ordre  affî^eux  ? 

JATIHUE. 

Ah!  je  succombe  enfin. 
Dieux  !  comme ,  en  lui  parlant ,  mon  âme  déchirée 
Par  des  nœuds  inconnus  se  sentait  attirée! 
De  queb  charmes  secrets  mon  cœur  est  combattu  ! 
Qud  état  !....  Achevons  ce  que  j'ai  résolu. 
Je  le  veux  :  étouffî>ns  ces  indignes  alarmes. 

Vous  parlez  d'AIcméon ,  et  vous  versez  des  larmes  l 
Que  je  crains  qu'en  secret  une  &tftle  erreur.... 

iETPBILB. 

Ah!  que  jamais  TasHKir  ne  rentre  dans  mon  cœur  l 
H  m'en  a  trop  coûté  !  que  ce  poison  funeste 


5o6  iïïrpuiLE. 

De  mes  jours  languissans  n'accable  point  le  reste! 
Jours  trop  infortunes ,  vous  ne  fûtes  remplis 
Qu'à  pleurer  mon  ëpoux^  qu'à  regretter  mon  fils  ! 

*  Leur  souvenir  fatal  a  toutes  mes  tendresses. 

*  Malheureuse!  est-ce  a  toi d'ëprouver  des  faiblesses? 
Pénétré  des  remords  qui  viennent  m'alarraer. 

Ce  cœur  plein  d'amertume  est -il  fait  pour  aimer? 

ZÉLONIDE. 

Pourquoi  donc  k  son  nom  redoublez-vous  vos  plaintes? 
Pardonnez  a  mon  zële ,  et  permettez  mes  craintes. 
Songez  que  si  l'amour  décidait  aujourd'hui.... 

ÉBTPHILE. 

*  Non ,  ce  n'est  point  l'amour  qui  m'entraîne  vers  lui- 
Non>  un  dieu  plus  puissant  me  contraint  à  me  rendre  : 
L'amour  n'est  pas  si  pur^  l'amour  n'est  pas  si  tendre. 
Non  :  plus  je  m'examine ,  et  plus  j'ose  approuver 

Les  senlimens  secrets  qui  m'ont  su  captiver. 

*  Ce  n'est  point  par  les  yeux  que  mon  âme  est  vaincuç; 
Ne<:rois  pas  qu*k  ce  point  de  mon  rang  descendue , 

*  Écoutant  de  mes  sens  le  charme  empoisonneur , 

*  Je  donne  a  la  beauté  le  prix  de  la  valeur. 
Je  chéris  sa  vertu  ^  j'aime  ce  que  j'admire. 

ZÉLONIDE. 

Ah  dieux  !  oseriez-vous  le  nommer  a  Tempire  ?  (h) 

ÉEYPHILE. 

En  de  si  pures  mains  ce  sceptre  enfin  remis 

Deviendrait  respectable  k  nos  dieux  ennemis. 

Mais  une  loi  plus  sainte  et  m'éclaire  et  me  guide^ 

Je  chéris  Âlcméon,  je  déteste  Hermogide, 

Et  je  vais  rejeter,  en  ce  funeste  jour^ 

Les  conseils  de  la  haine  et  la  voix  de  l'amour. 

Nature  9  dans  mon  coeur  si  long-temps  combattue  ^ 

Sentimens  partagés  d'une  mère  éperdue  » 

Tendre  ressouvenir ,  amour  de  mon  devoir  , 

Reprenez  sut  mon  âme  un  absolu  pouvoir. 

Moi ,  régner  !  moi  y  bannir  l'héritier  véritable  ! 

Ce  sceptre  ensanglanté  pèse  k  ma  main  coupable. 

Réparons  tout^  allons  :  et  vous,  dieux  dont  je  sors. 

Pardonnez  des  forfaits  moindres  que  mes  remords. 

Qu'on  cherche  Polémon.  Ciel  !  que  yois-je?  Hermogide! 
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SCÈNE  V. 

ÉRYPHILE,  HERMOGIDE,  ZÉLONIDE,  EUPHORBE. 

fiBBMOGlDE. 

Madame ,  je  vois  trop  le  transport  qui  vous  guide  : 

Je  vois  que  votre  cœur  sait  peu  dissimuler  ; 

Mais  les  momens  sont  chers ,  et  je  dois  vous  parler. 

Souffrez  de  mon  respect  un  conseil  salutaire , 

Votre  destin  dépend  du  choix  qu^il  vous  faut  faire. 

Je  ne  viens  point  ici  rappeler  des  sermens 

Dictés  par  votre  père ,  elfacés  par  le  temps  ; 

Mon  cœur,  ainsi  que  vous,  doit  oublier,  madame. 

Les  jours  infortunés  d'une  inutile  flamme; 

Et  je  rougirais  trop ,  et  pour  vous  et  pour  moi , 

Si  c'était  à  Tamour  à  nous  donner  un  roi. 

Un  sentiment  plus  digne  et  deJ'un  et  de  l'autre 

Doit  gouverner  mon  sort  et  commander  au  vôtre. 

Vos  aïeux  et  les  miens,  les  dieux  dont  nous  sortons, 

Cet  état  périssant  si  nous  nous  divisons , 

Le  sang  qui  nous  a  joints,  Tinlérât  qui  nous  lie , 

^os  ennemis  communs ,  l'amour  de  la  patrie , 

Votre  pouvoir,  le  mien ,  tous  deux  a  redouter, 

Ce  sont  là  les  conseils  qu'il  vous  faut  écouter* 

Bannissez  pour  jamais  un  souvenir  funeste  : 

Le  présent  nous  appelle ,  oublions  tout  le  reste. 

Le  passé  n'est  plus  rien  :  maîtres  de  l'avenir , 

Le  grand  art  de  régner  doit  seul  nous  réunir. 

Les  plaintes ,  les  regrets  ,  les  vœux  sont  inutiles  : 

C'est  par  la  fermeté  qu'on  rend  les  dieux  faciles  {iy 

Ca  fantôme  odieux  qui  vous  trouble  en  ce  jour. 

Qui  naquit  de  la  crainte,  et  l'enfante  à  son  tour,         ' 

Doit-il  nous  alarmer  par  tous  ses  vains  prestiges? 

Pour  qui  ne  les  criint  point ,  il  n'est  point  de  prodiges  ; 

Ils  sont  l'appât  grossier  des  peuples  ignorans , 

L*invention  du  fourbe ,-  et  le  mépris  des  grands. 

Pensez  en  roi ,  madame  ,  et  laissez  au  vulgaire 

Des  superstitions  le  joug  imaginaire. 

é&TPBILE. 

Quoi  !  vous 


3oS  iATFHIU. 

HEBHOeiDE. 

Encore  un  mol/  madame  ^  et  \e  me  tais. 
Le  seul  bien  de  ITëtat  doit  remplir  vos  aouhaits  : 
Vous  n'ayez  plus  les  noms  et  d'ëpouse  et  de  mère  ; 
Le  ciel  vous  honora  d'un  plus  grand  caractère. 
Vous  rëgnez  ;  mais  songez  qu'Argos  demande  un  roi. 
Vous  avez  k  choisir  vos  ennemis ,  ou  moi , 
Moi  y  ttë  près  de  ce  trône ,  et  dont  la  main  sangfanfe^ 
Â  soutenu  quinze  ans  sa  grandeur  chancelante  : 
Moi ,  dis-jcy  ou  Tun  des  rois^,  satns  force  et  sans  appuis 
Que  mon  lieutenant  seul  a  vaincus  aujourd'hui. 
Je  me  connais^  je  sais  que,  blanchi  sous  les  armes ^ 
Ce  front  triste  et  sévère  a  pour  vous  peu  de  charmes  .^ 
Je  sais  que  vos  appas ,  encor  dans  leur  printemps. 
Devraient  s'efiàroucher  de  Thiver  de  mes  ans  : 
Mais  la  raison  d'ëtat  connaît  peu:  ces*  caprices  f 
Et  de  ce  front  guerrier  les  nobles  cicatrices^ 
Ne  peuvent  se  couvrir  que  du  bandeau  des  rois. 
Tous  connaissez  mon  rang ,  mes  attentats ,  mes  droits  :' 
Sachant  ce  que  j'ai  fait ,  et  voyant  où  j'aspire  » 
Vous  me  devez ,  madame ,  ou  la  mort ,  ou  l'empire. 
Quoi]  vos  yeux  sont  en  pleurs  >  et  vos  esprits  troubles! ... 

iRTPHILE* 

Non 4  seigneur,  je  me  rends;  mes  destins  sout  re'glës. 
On  le  veut  ;  il  le  faut;  ce  peuple  me  l'ordonne  ^ 
C'en  est  fSut:  k  mon  sort,  seigneur,  je  m'abandonne. 
Vous ,  lorsque  le  soleil  descendra  dans  les  flots  , 
Trouyez-vouj^  dans  ce  temple  avec  les  chefs  d^Ârgos. 
A  mes  aïeux ,  k  vous ,  je  vais  rendre  justice  : 
Je  prétends  qu'a  mon  choix  l'univers  applaudisse  i 
Et  vous  pourrez  juger  si  ce  cœur  abattu 
Sait  conserver  sa  gloire ,  et  connaît  la  vertu. 

HE&MOGIDE. 

Mais,  madame,  voyez... 

isTpaUE. 

Dans  mon  inquiétude  r 
Mon  esprit  a  besoin  d'un  peu  de  solitude  ) 
Mais  jusqu'k  ces  momens  que  mon  ordre  a  fixés, 
j5i  je  suis  reine  encor,  seigneur^  obéissez. 


A 


ACTE  TKOISlkMC.  SoQ 

SCÈNE  VL 
HERMOGroE,  EUPHORBE. 

HEaif06lDB« 

Demeure  :  ce  n'est  pas  au  grë  de  son  caprice 

Qu'il  faut  que  mon  courage  et  que  mon  sort  flëchisse  ;• 

Et  je  n'ai  pas  yers'é  tout  le  sang  de  mes  rois  y 

Pour  dépendre  aujourd'hui  du  hasard  de  son  choix. 

Parle  :  as-tu  dispose  cette  troupe  intrépide  > 

Ces  compagnons  hardis  du  destin  d'Hermogide  ? 

Contre  la  reine  même  osent-ils  me  servir? 

EUPHORBE. 

Pour  vos  intérêts  seuls  ils  sont  prêts  k  périr. 

■ERKOCIDB. 

Je  saurai  me  sauver  du  reproche  et  du  hlâme 
D'attendre  pour  régner  les  bontés  d'une  femihe. 
Je  fus  quinze  ans  sans  maître  ,  et  ne  puis  obéir  :- 
Le  fruit  de  tant  de  soins  est  lent  k<  recueillir. 
Argos  n'a  plus  de  rois-;  et  c'était  trop  attendre' 
Pour  les  suivre  aux  enfers  ou  régner  sur  leur  celidre- 
Je  n'ai  plus  y  il  est  vrai  ^  ce  fer  si  révéré 
Qu'on  croit  ici  du  trône  être  un  gage  assuré  ; 
Mais  je  conserve  au  moins''de  cette  auguste  place   - 
DeS'  gages  plus  certains  y  la  constance  et  l'audace» 
Mon  destin  se  décide;  et  si  le  premier  pas 
THe  m'élève  k  l'empire ,  il  m'entraîne  au  trépas. 
Entre  l'empire  et  moi  tu  voi»  le  précipice  : 
Allons ,  que  ma  fortune  y  tombe ^  on  le  franchisse! 


ACTE  IIL 

SCÈNE  PREMIËRE^ 
HERH06IDE ,  EUPHORBE ,  Suite  d'IÏermooide. 

BBEMOGIBE. 

Enfin  donc ,  voici  l'heure ,  où  dans  ce  temple  même> 
La  reine  avec  sa  main  donne  Son  diadème  y 
Euphorbe,  ou  je  me  trompe,  ou  de  bien  de» horreur» 
Ces  dangereux  momens  sont  les  avant*-coureurs^ 


5lO  iÉBYPHILE. 

EUPHORBE. 

Polëmon.de  sa  part  flatte  votre  espérance^ 

HERM06IDE. 

Polémon  veut  en  vain  ti'oraper  ma  défiance. 

EUPHORBE. 

Eh  !  qui  choisir  que  vous?  Cet  empire  aujourd'hui 

Demande  un  bras  puissant  qui  lui  serve  d'appui. 

Que  dis-je?  V0U5  l'aimiez^  seigneur,  et  tant  de  flamme.., 

HERHOÇIDE. 

Moi  I  que  cette  faiblesse  ait  amolli  mon  ame! 

Hermogide  amoureux  !  Ah  I  qui  veut  êlre  roi , 

Ou  n'est  pas  fait  pour  Têtre ,  ou  sait  régner  sur  soi. 

*  A  la  reine  engagé ,  je  pri&^ur  sa  jeunesse 

*  Cet  heureux  ascendant  que  les  soins,  la  souplesse, 
L  attention ,  le  temps ,  savent  si  bien  donner 
Sur  un  cœur  sans  desseins,  facile  k  gouverner* 

Le  bandeau  de  Tamour  et  Tart  trompeur  de  plaire 
De  mes  vastes  desseins  ont  voilé  le  mystère. 
Mais  de  tout  temps ,  crois-moi ,  la  soif  de  la  grandeur 
Fut  le  seul  sentiment  qui  régna  dans  mon  cœur. 

EUPHORBE. 

Tout  vous  portait  au  trône ,  et  les  vœux  de  Farmée, 
Et  la  voix  de  ce  peuple  et  de  la  renommée, 
Et  celle  de  la  reine ,  en  qui  vous  espériez. 

HERMOGIDE. 

Par  quels  funestes  nceuds  mes  destins  sont  liés  l 

*  Son  époux  et  son  fils,  privés  de  la  lumière, 

*  Du  trône  a  mon  courage  entr^ouvraient  la  barrière, 

*  Quand  la  main  de  nos  dieux  ,  la  ferma  sous  mes  pas. 
Je  sais  que  j'eus  les  vœux  du  peuple  et  des  soldats  ; 
Mais  la  voix  de  ces  dieux,  ou  plutôt  de  nos  prêtres, 

M  a  dépouillé  quinze  ans  du  rang  de  mes  ancêtres. 
Il  fallut  succomber  aux  superstitions, 

Qui  sont,  bien  plus  que  nous,  les  roîs  des  nations  (k)  ; 
Et  le  zèle  aveuglé  d'un  peuple  fanatique 
Fut  plus  fort  que  mon  bras  et  que  ma  politique. 

EUPHORBE. 

En  faveur  de  vos  droits  ce  peuple  enfin  s'unit  ; 
Du  trône  devant  vous  le  chemin  s'aplanit. 
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ArgoS;  par  votre  maia  fait  a  la  servitude^ 
Loog-temps  de  yotre  joug  prit  Theureuse  habitude. 
Nos  chefs  seront  pour  vous. 

HEAMOGIDE. 

Je  compte  sur  leur  foi^ 
Tant  que  leur  intérêt  les  peut  joindre  avec  moi. 
L'un  d'eux^  je  Tavouerai^  me  trouble  et  m'importune; 
Son  destin  qui  s'ëlëve  étonne  ma  fortune. 
Je  le  craips  raalgi^é  moi. 

EUPHOBBE, 

Quoi  !  ce  jeune  Alcméon  > 
Ce  soldat  qui  vous  doit  sa  grandeur  et  son  nom? 

.     BEBMOGIDB. 

Oui ,  ce  fils  de  Théandr« ,  et  qui  fut  mon  ouvrage. 
Qui  sous  moi  de  la  guerre  a  fait  l'apprentissage  > 
Maître  de  trop  de  cœurs  k  mon  char  arrachés , 
Au  bonheur  qui  le  suit  les  a  tous  attachés. 
Par  ses  heureux  exploits  ma  grandeur  est  ternie  : 
Son  ascendant  vainqueur  impose  k  mon  génie  \ 
Son  seul  aspect  ici  commence  k  m'alarmer. 
Je  le  hais  d'autant  plus  qu'il  sait  se  faire  aimer  > 
Que  des  peuples  séduits  l'estime  est  son  partage; 
Sa  gloire  m'avilit  et  sa  vertu  m'outrage^ 
Je  ne  sais ,  mais  le  nom  de  ce  iier  citoyen  > 
Tout  obscur  qu'il  était  y  semble  égaler  le  mien. 
Et  moi,  près  de  ce  trône  où  je  dois  seul  prétendre  , 
*  J'ai  lassé  ma  fortune  k  force  de  l'attendre. 
Mon  crédit 9  mon  pouvoir  adoré  si  long-temps, 
NVst  qu'un  colosse  énorme  ébranlé  par  les  ans  > 
Qui  penche  vers  sa  chute,  et  dont  le  poids  immense 
Veut  9  pour  se  soutenir,  la  suprême  puissance  3; 
Mais  du  moins  en  tombant  je  saurai  me  venger  (/)• 

EUPH0BBB. 

Qu'allez-vous  faire  ici  ? 

HBBMOeiDB. 

Ne  plus  rien  ménager  ; 
Déchirer,  s'il  le  fout ,  le  voile  heureux  et  sombre 
Qui  couvrit  mes  forfaits  du  secret  de  son  ombre; 
Les  justifier  tous  par  un  nouvel  effort , 


Et  y  dans  le  désespoir  où  je  yois  qu'on  m'entraîne. 
Ma  fureur Mais  on  entre ,  et  j'aperçois  la  reine. 

SCÈNE  IL 

ÉRYPHILE ,  ALCMÉON ,  HERMOGIDE ,  POLÉMON, 
EUPHORBE ,  Chœur  d'Argibns. 

iXCMBON. 

Oui ,  ce  peuple ,  madame ,  et  les  chefs ,  et  les  rois,  ■ 
Sont  prêts  k  confirmer,  k  chérir  votre  choix  ; 
Et  je  yiens ,  en  leur  nom ,  présenter  leur  hommage 
A  votre  heureux  époux ,  leur  maître  et  votre  ouvrage. 
Ce  jour  va  de  la  Grèce  assurer  le  repos.  " 

éRTPHILB. 

Vous,  chefs  qui  m'écoutez,  et  vous,  peuple  d'Ârgos, 
Qui  venez  en  ces  lieux  reconnaître  l'empire 
Du  nouveau  souverain  que  ma  main  doit  élire , 
Je  n'ai  point  k  choisir  :  je  n'ai  plus  qu'k  quitter 
Un  sceptre  que  mes  mains  n'avaient  pas  dû  porter .^ 
Votre  maître  est  vivant ,  mon  fils  respire  encore. 
Ce  fils  infortuné,  qu'k  sa  première  aurore 
Par  un  trépas  soudain  vous  crûtes  enlevé^ , 
Loin  des  yeux  de  sa  mère  en  secret  élevé  (fnfpr 
Fut  porté,  fut  nourri  dans  l'enceinte  sacrée 
Dont  le  ciel  k  mon  sexe  a  défendu  l'entrée. 
Celui  que  je  chargeai  de  ses  tristes  destins , 
Ignorait  quel  dépôt  fut  mis  entre  ses  main^. 
Je  voulus  qu'avec  lui  renfermé  dès  FenÊmce , 
Mon  fils  de  ses  parens  n'eût  jamais  connaissance. 
Mon  amour  maternel ,  timide  et  curieux  , 
A  cent  fois  sur  sa  vie  interrogé  les  cieux; 
Aujourd'hui  médie  encore ,  ils  m'ont  dit  qu'il  respire. 
Je  vais  mettre  en  ses  mains  mes  jours  et  mon  empire. 
Je  sais  trop  que  ce  dieu ,  maître  étemel  des  dieux , 
Jupiter,  dont  l'oracle  est  présent  en  ces  lieux , 
Me  prédit ,  m'assura  que  ce  fils  sanguinaire 
Porterait  le  poignard  dans  le  sein  de  sa  mère. 
Puisse  aujourd'hui ,  grand  dieu ,  l'effort  que  je  me  fais 
Vaincre  l'afircux  destin  qui  l'entraîne  aux  forfaits! 
Oui ,  peuple ,  je  le  veux  :  oui ,  le  roi  va  paraître  t. 
Je  vais  k  le  montrer  obliger  le  grand-prêlre.- 


ÂGTI  TEOISIBMB.  5l5 

Les  dieux  ^  qui  m^ont  parle ,  veillent  encor  sur  lui  ; 
Ce  secret  au  grand  jour  va  briller  aujourd'hui. 
De  mon  fils  désormais  il  n'est  rien  que  je  craigne  : 
Qu'on  me  rende  mon  fils  y  qu'il  m'imnude  et  qu'il  règne. 

HBRMOGIDB. 

Peuple,  che&9  il  faut  donc  m'expUquer  k  mon  tour; 

L'affreuse  vérité  va  donc  paraître  au  jour. 

Ce  fils  qu'on  redemande  afin  de  mieux  m'exclure^ 

Cet  enfant  dangereux ,  l'horreur  de  la  nature, 

r^é  pour  le  parricide ,  et  dont  la  cruauté 

Devrait  verser  le  sang  du  sein  qui  Ta  porté  j 

Il  n'est  plus.  Son  supplice  a  prévenu  son  crime. 

Ciel! 

HEEMOGIDE. 

Aux  portes  du  temple  on  frappa  la  victime; 
Celui  qui  Penlevait  le  suivit  an  tombeau  (n). 
Il  fidlait  étouffer  ce  monstre  en  son  berceau  ; 
A  la  reine,  k  l'état,  son  sang  fut  nécessaire; 
Les  dieux  le  demandaient  :  je  servis  leur  colère. 
Peuple ,  n'en  doutez  point ,  Euphorbe ,  I*7icétas, 
Sont  les  secrets  témoins  de  ce  juste  trépas* 
J'atteste  mes  aïeux  et  ce  jour  qui  m'éclaire. 
Que  j'immolai  le  fils ,  que  je  sauvai  la  mère  ; 
Que  si  ce  sang  coupable  a  coulé  sous  nos  coups, 
J*ai  prodigué  le  mien  pour  la  Grèce  et  pour  vous. 
Vous  m'en  devez  le  prix  ;  vous  voulez  tous  un  maître; 
L'oracle  en  promet  un;  je  vais  périr  ou  l'être  ; 
Je  vais  venger  mes-droits  contre  un  roi  supposé , 
Je  vais  rompre  un  vain  charme  k  moi  seul  opposé. 
Soldat  par  mes  travaux ,  et  roi  par  ma  naissance , 
De  vingt  ans  de  combats  j'attends  la  récompense* 
Je  vous  ai  tous  Servis.  Ce  rang  des  demi-dieux 
Défendu  par  mon  bras,  fondé  par  mes  aïeux. 
Cimenté  de  riion  sang»  doit  être  mon  partage. 
Je  le  tiendrai  de  vous ,  de  moi ,  de  mon  courage , 
De  ces  dieux  dont  je  sors»  et  qui  seront  pour  moi. 
Amis,  suivez  mes  pas»  et  servez  votre  roi. 

(  Il  tort  «aivi  des  siens.  ) 


5l4  ÉfiTPHILC, 

SCÈNE  IIL 

ÉRYFHILE,  ALGMÉON ,  PQLÉMON ,  Ghoeob  D'Am4HU9. 

ÉRTFHILB. 

OÙ  suis-j6?  de  quels  traits  le  cruel  m'a  frappée  ? 

Mon  fils  ne  serait  plus  !  Dieux  y  m'aïuiez-vous  trompée  ! 

(APolëmon.) 

Et  vous  que  j'ai  chargé  de  rechercher  son  sort 

FOtÉMOR. 

On  Tignore  en  ce  temple ,  et  sans  doute  il  est  mort. 

AXCMÉON. 

Reine ,  c'est  trop  souffrir  qu'un  monstre  tous  outrage  : 

Confondez  son  orgueil  et  punissez  sa  rage* 

Tous  vos  guerriers  sont  prêts,  permettez  que  mon  bras... 

ÉRYPHILE. 

£s-tu  lasse ,  fortune  ?  est-ce  assez  d'attentats? 
Ah!  trop  malheureux  fils  ^  et  toi ,  cendre  sacrée , 
Cendre  de  mon  époux,  de  vengeance  altérée  > 
Mânes  sanglans ,  faut-il  que  votre  meurtrier 
Règne  sur  votre  tombe  et. soit  votre  héritier  ! 
Le  temps  ^  le  péril  presse ,  il  faut  donner  Fempire. 
Un  dieu  dans  ce  moment,  un  dieu  parle  et  m'inspire  j 
Je  cède,  je  ne  puis  ^  dans  ce  jour  de  terreur. 
Résister  k  la  voix  qui  s'explique  k  mon  cœur. 
C'est  vous ,  maître  des  rois  et  de  la  destinée , 
C'est  vous  qui  me  forcez  k  ce  grand  hymen ée. 
Alcméon,  si  mon  fils  est  tombé  sous  ses  coups... 
Seigneur...  vengez  mon  Q\a,  et  le  trône  est  k  vous. 

ALGHEON. 

Grande  reine ,  est«-ce  k  moi  que  ces  honneurs  insignes... 

ÉRTPHIUB. 

Ah  !  quels  rois  dans  la  Grèce  en  seraient  aussi  dignes?  (o) 
Ils  n'ont  que  des  aïeux  :  vous  avez  des  vertus  »  .      . 
Ib  sont  rois^  mais  c'est  vous  qui  les  avez  vaincus. 
C'est  vous  que  le  ciel  nomme,  et  qui  m'allez  défea<li*e  ^ 
C'est  voua  qui  de  mon  fils  allez  venger  la  cendre* 
Peuple ,  voila  ce  roi  si  long-temps  attendu , 
Qui  seul  vous  a  fait  vaincre ,  et  seul  vous  était  dû , 
Le  vainqueur  de  deux  rois,  prédit  par  les  dieux  même. 
Qu'il  soit  digne  k  jamais  de  ce  saint  diadème  ! 
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Que  je  retrouve  en  lui  les  biens  qu'on  m'a  ravis  ^ 
Votre  appui  ^  votre  roi  ^  mou  époux  et  mon  fils  ! 

SCÈNE  IV- 

ÉRYPHILE,  ALCMÉON ,  POLÉMON ,  THÉANDRE , 

Choeur  d'Ajigiens. 

théanbke. 
Que  faites-vous ,  madame  ?  et  qu'allez-vous  résoudre  ? 
Le  jour  fuit ,  le  ciel  gronde  :  entendez-vous  la  foudre  ? 
De  la  tombe  du  roi  le  pontife  a  tire 
Un  fer  que  sur  l'autel  ses  mains  ont  consacre. 
Sur  l'autel  à  l'instant  ont  paru  les  fui^ies.* 
Les  flambeaux  de  l'bymen  sont  dans  leurs  mains  impies. 
Tout  le  peuple  tremblant ,  d'un  saint  respect  touché , 
Baisse  un  front  immobile  ^  a  la  terre  attaché. 

E&TPilILE« 

Jusqu'où  veux-tu  pousser  ta  fureur  vengeresse , 
O  ciel!  Peuple^  rentrez  :  Théandre^  qu'on  me  laisse. 
Quel  juste  effroi  saisit  mes  esprits  égarés  ! 
Quel  jour  pour  un  hymen  t 

SCÈNE  V. 

ÉRYPHILE,  ALCMÉON. 

Ah  !  seigneur ,  demeurez. 
Eh  quoi  !  je  vois  les  dieux ,  les  enfers  et  la  terre 
S'élever  tous  ensemble  et  m'apporler  la  guerre! 
Mes  ennemis ,  les  morts  contre  moi  déchaînés  ! 
Tout  l'univers  m'outrage  et  vous  m'abandonnez  ! 

ÂLGKEON. 

Je  vais  périr  pour  vous ,  ou  punir  Hermogide  ; 
Yous  servir,  vous  venger,  vous  sauver  d'un  perfide. 

ÉRYPHILE. 

Je  vous  fesais  son  roi  :  mais ,  hélas  !  mais ,  seigneur , 
Arrêtez^  connaissez  mon  trouble  et  ma  douleur. 
Le  désespoir,  la  mort,  le  crime  m'environne; 
J'ai  cru  les  écarter  en  vous  plaçant  au  trône. 
J'ai  cru  même  apaiser  ces  mânes  en  courroux , 
Ces  mâues  soulevés  jle  mon  premier  époux. 
Hëlas!  combien  de  fois ,  de  mes  douleurs  pressée. 
Quand  le  sort  de  mon  fils  accablait  ma  pensée , 


Si  6  ÉAYPBIU. 

Et  qu'on  léger  sommeil  venait  enfin  couvrir 

*  Mes  yeux  trempés  de  pleurs  et  laissés  de  s'ouvrir  ; 

Combien  de  fois  ces  dieux  ont  semble  me  prescrire 

De  vous  donner  ma  main  >  mon  cœur  et  mon  empire  ! 

Cependant  >  quand  je  toucbe  au  moment  fortuné 

Où  vous  montez  au  trône  k  mon  fils  destine^ 

Le  ciel  et  les  enfers  alarment  mon  courage; 

Je  vois  les  dieux  armés  condamner  leur  ouvrage; 

*  Et  vous  seul  m'inspirez  plus  de  trouble  et  d'efiroi 

*  Que  le  del^t  ces  morts  irrités  contre  moi. 

*  Je  tremble  en  vous  donnant  ce  sacré  diadëme  ; 

*  Ma  bouche  en  frémissant  prononce^  je  vous  aime. 

*  D'un  pouvoir  inconnu  l^nvincible  ascendant 

*  M'entraîne  ici  vers  vous ,  me  repousse  k  l'instant  j 

*  Et  ^  par  un  sentiment  que  je  ne  puis  comprendre^ 

*  Mêle  une  horreur  affireuse  k  Pamour  le  plus  tendre, 

▲LGiiioR. 
Quels  momens  !  quel  mélange ,  ù  dieux  qui  m'écouiez , 
D'étonnement  ^  d'horreurs ,  et  de  félicités  ! 
L'orgueil  de  vous  aimer,  le  bonheur  de  vous  plaire. 
Vos  terreurs,  vos  bontés,  la  céleste  colère. 
Tant  de  biens ,  tant  de  maux  me  pressent  k  la  fois , 
•Que  mes  sens  accablés  succombent  sous  lem*  poids. 
Ëacor'loin^e  ce  rang  que  vos  bontés  m'apprêtent. 
C'est  sm*  vos  seuls  dangers  que  mes  regards  s'arrêtent. 
•C'est  pour  vous  délivrer  de  ce  péril  nouveau, 
^^ue  votre  époux  lui-même  a  quitté  le  tombeau. 
Tous  avez  d'un  barbare  entendu  la  menace; 
Où  ne  peut  point  aller  sa  criminelle  audace  ? 
5ouffi*ez  qu'au  palais  même  assemblant  vos  soldats , 
J'assure  au  moins  vos  jours  contre  ses  attentats; 
Que  du  peuple  étonné  j'apaise  les  alarmes  ; 
Que ,  prêts  au  moindre  bruit ,  mes  amis  soient  en  armes. 
Cest  en  vous  défendant  que  je  dois  mériter 
Le  trône  où  votre  choix  m'ordonne  de  monter. 

£rtpbilb« 
Allez  :  je  vais  au  temple  >  où  d'autres  sacrifices 
Pourront  rendre  les  dieux  k  mes  vœux  plus  propices. 
Os  ne  recevront  pas  d'un  regard  de  courroux 
Un  encens  que  mes  mains  n'offiiront  que  pour  vous. 


ACTE   QU^TMÈMS*  Si; 


ACTE  ÏV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ALCMÉON,  THÉAJNDRE. 

ÀLGMÉOK. 

Tout  est  en  sûreté^  ce  palais  est  tranquille^ 
Et  je  réponds  de  tout,  et  surtout  d'Éryphtle. 

TfliANDAE. 

Pensez  plus  au  péril  dont  vous  êtes  pressé  ; 

II  est  rival  et  prince ,  et  de  plus  offensé. 

U  songe  à  la  vengeance  :  il  la  jure ,  il  l'apprête  :     ' 

J'entends  gronder  Torage  autour  de  votre  tète  : 

Son  rang  lui  donne  ici  des  soutiens  trop  puissans. 

Et  ses  heureux  forfaits  lui  font  des  partisans. 

dette  foule  d'amis  qu'k  force  d'injustices 

Ài,GMéov. 
Lui,  des  amis!  Théandre,  il  n'a  que  des  complices^ 
Plus  prêts  ^  le  trahir  que  prompts  k  le  venger; 
Des  cœurs  nés  pour  le  crime ,  et  non  pour  le  danger. 
Je  compte  sur  les  miens  :  la  guerre  et  la  victoire 
Kous  ont  long-temps  unis  par  les  nœuds  de  la  gloire , 
Avant  que  tant  d'honneurs  sur  ma  tête  amassés. 
Traînassent  après  moi  des  cœurs  intéressés. 
Us  sont  tous  éprouvés^  vaillans,  incorruptibles; 
La  vertu  qui  noils  joint  nous  rend  tous  invincibles  : 
Leurs  bras  victorieux  m'aideront  a  monter 
A  ce  rang  qu'avec  eux  j'appris  a  mériter. 
Mon  courage  a  franchi  cet  intervalle  immense 
Que  mit  du  trône  à  moi  n^on  indigne  naissance  ; 
L'hymen  va  me  payer  le  prix  de  ma  valeur; 
Je  ne  vois  qu'Éryphile ,  un  sceptre  et  mon  bonheur. 

THiANDBB. 

Mais  ne  craignez-vous  point  ces  prodiges  funestes 
Qu'étalent  a  vos  yeux  les  vengeances  célestes  ? 
Ces  tremblemens  soudains ,  ces  sceptres  menaçans , 
Ces  morts  dont  le  retour  est  l'efiroi  des  vivans  ?  & 

THéATEB.  TOMBI.  l4 
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Du  ciel  qui  nous  poursuit  la  vengeance  obstiiijée 
Semble  se  déclarer  contre  votre  hymënée. 

Mon  coeur  fut  toujours  pur;  il  honora  les  dieux  .- 
J'espère  en  leur  justice ,  et  je«e  crains  rien  d'eux» 
De  quel  indigne  efiroi  ton  ame  est;-eUe  atteinte! 
Ah!  les  cœurs  vertueux  sont-ils  nés  pour  la  crainte P 
Mon  orgueilleux  rival  ne  saurait  me.  troubler , 
Tout  chargé  de  forfaits ,  c'est  à  lui  de  trembler. 
C'est  sur  se^  attentats  que  mon  espoir  se  fonde  : 
C'est  lui  qu'un  dieu  menace  3^  et  si  la  foudre  gronde  y 
La  foudre  me  rassure;  et  le  ciel  que  tu  crains. 
Pour  l'en  mieux  écraser  >  La  mettra  dans  m^  mains. 

TBÉJtilDU. 

Le  ciel  n'a  pas  toujours  puni  les  plus  grands  crimes  ^ 
Il  frappe  quelquefois  d'innocentes  victimes. 
Amphiaraus  fut  ju&te  ,  ex,  vous  ne  savez  pas 
Par  quelles  mains  ce  ciel  a  permis  son  trépas. 

AtCMÉOR. 

Hermogide  ! 

TBÉANDRE. 

Souffrez  que ,  laissant  la  contrainte  » 
Seigneur ,  un  vieux  soldat  vous  parlé  ici  sans  feinte. 

ÀLGMéo^. 
Tu  sais  combien  mon  cœur  chérit  la  vérité. 

^  tb£and]ib. 
Je  connais  de  ce  cœur  toute  la  pureté. 
Des  héros  de  la  Grèce  imitateur  fidèle^ 
Yous  jurez  aux  forfaits  une  guerre  immortelle; 
Vous  vous  croyez,  seigneur,  armé  pour  les  venger^ 
Gardez  de  les  défendre  et  de  les  partager. 

ÂLCttÉON. 

Comment!  que  dites -vous?  ' 

THÉANDRE. 

Vous  êtes  jeune  encore  : 
A  peine  aviez-vous  vu  votre  première  aurore , 
Quand  ce  roi  malheureux  descendit  chez  les  morts. 
Peut-être  ignorez^vous  ce  qu'on  disait  alors , 
£t  de  la  cour  du  roi~quel  fut  l'affreux  langage. 

ALGM&OH. 

Eh  bien? 


ACTE   QUATBIÈME.  SlQ 

THÉAItDRB. 

Je  vais  vous  faire  un  trop  sensible  outrage  ; 
Mais  je  vous  trahirais  a  le  dissimuler  : 
Je  vous  tiens  lieu  de  père ,  et  je  dois  tous  parler. 

ALGMiov. 
Eh  bien  !  que  disait-on  ?  achève. 

THBAITBRE. 

Que  la  reine 
Avait  lie  son  cœur  d'une  coupable  chaîne^ 
Qu'au  barbare  Hermogide  elle  promit  sa  main; 
Et  jusqu'à  son  ëpoux  conduisit  l'assassin. 

ALGiiéoir. 
Rends  grâce  k  l'amitië  qui  pour  toi  m'intëresse; 
Si  tout  autre  que  toi  soupçonnait  la  princesse  ^ 
Si  quelque  audacieux  avait  pu  Toffenser... 
Mais  que  dis-je  ?  t(M-même ,  as-tu  pu  le  penser  ? 
Peux-tu  me  présenter  ce  poison  que  Tenvie   . 
Rëpand  aveuglement  sur  la  plus  belle  vie  ? 
J'ai  peu  connu  la  cour ,  mais  la  crédulité 
Aiguise  ici  les  traits  de  la  malignité. 
Vos  oisifs  courtisans^  que  les  chagrins  dévorent» 
S'efforcent  d'obscurcir  les  astres  qu'ils  adorent. 
Là,  si  vous  en  croyez  leur  coup  d'oeil  pénétrant. 
Tout  ministre  est  un  traître,  et  tout  prince  un  tyran. . 
L'hymen  n'est  entouré  que  de  feux  adultères  ; 
Le  frère  à  ses  rivaux  est  vendu  par  ses  frères; 
Et  sitôt  qu'un  grand  roi  penche  vers  son  déclin , 
Ou  son  ms  ou  sa  femme  ont  hâté  son  destin. 
Je  hais  de  ces  soupçons  la  barbare  imprudence  ; 
Je  crois  que  sur  la  terre  il  est  quelque  innocence; 
Et  mon  cœur,  repoussant  ces  sentimens  cruels. 
Aime  à  juger  par  lui.  du  reste  des  mortels. 
Qui  croit  toujours  le  crime ,  en  parait  trop  capable. 
A  mes  yeux  comme  aux  tiens  Hermogide  iest  coupable; 
Lui  seul  a  pu  commettre  un  meurtre  si  fatal; 
Lui  seul  est  parricide. 

th£ani>be. 
Il  est  votre  rival: 
Vous  écoutez  sur  lui  vos  soi^çons  légitimes; 
Vous  trouvez  du  plaisir  à  détester  ses  crimes. 


n 


3aO  ÉETPHILB. 

Mais  un  objet  trop  cher... 

ALCuioN. 

Ah!  ne  Toatragez  plus; 
Et  gardez  le  silence ,  «CC  vantez  ses  vertus. 

SCÈNE  IL 

ÉRYPHILE,  ALCMÉON,  THÉANDRE,  ZÉLONIDE^ 

Suite  de  la  Reine. 

ébtphile. 

Roi  d'Argos,  paraissez,  et  portez  la  couronne; 

Vos  mains  l'ont  défendue ,  et  mon  cœur  vous  la  donne. 

Je  ne  balance  plus  :  je  mets  sous  votre  loi 

L'empire  d'Inachus ,  et  vos  rivaux ,  et  moi. 

J'ai  fléchi  de  nos  dieux  les  redoutables  haines  ; 

Leurs  vertus  sont  en  vous ,  leur  sang  coule  en  mes  veines^ 

Et  jamais  sur  la  terre  on  n'a  formé  de  nœuds 

iPlus  chers  aux  immoltèls ,  et  plus  dignes  des  cieux. 

ALCMÉON. 

Ils  lisent  dans  mon  cœur*:  ils  savent  que  l'empire 
Est  le  moindre  des  biens  où  mon  courage  aspire. 
Puissent  tomber  sur  moi  leurs  plus  funestes  traijts, 
Si  ce  cœur  infidèle  oubliait  vos  bienfaits  ! 
Ce  peuple  qui  m^entend,  et  qui  m'appelle  au  temple^ 
Me  verra  commander  pour  lui  donner  l'exemple; 
Et,  déjà  par  mes  mains  instruit  a  vous  servir, 
IN'apprendra  de  son  roi  qu'k  vous  mieux  obéir, 

ÉILTPBILIS. 

Enfin  la  douce  paix  vient  rassurer  mon  ame  ; 
Dieux!  vous  favorisez  une  si  pure  flamme! 
Vous  ne  rejetez  plus  mon  encens  et  mes  vœux  ! 
Suivez  mes  pas  ;  entrons... 

(  lie  temple  s'oavre  :  l'ombre  d'Amphiaraiis  paraît  dans  une  postiur/e 

menaçante.  ) 

l'ombre. 

Arrête,  malheureujp! 

ÉRYPHILE^ 

Àmphiaraiis  lui-même  !  où  suis-je? 
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▲jLGIléON. 

Ombre  fatale , 
Quel  dieu  te  fait  sortir  de  la  nuit  infernale? 
Quel  est  ce  sang  qui  coule?  et^^tML  es-tu? 

l'ombeb. 

Ton  roi. 
Si  tu  prétends  régner ,  arrête ,  obéis-moi. 

▲LGMioir. 
Eh  bien!  mon  bras  est  prêt  ;  parle ^  que  faut-il  faire? 

l'ombee. 
Me  venger  sur  ma  tombe. 

AI.GHÉON. 

Eh!  de  qui? 

t'OHBEE. 

De  ta  mère. 

AtGMéOK. 

Ma  mère!  que  dis* tu?  quel  oracle  confus! 

Mais  l'enfer  le  dérobe  k  mes  yeux  éperdus. 

(  I<e  temple  se  referme.  ) 
lies  dieux  ferment  leur  temple  ! 

TABANDEE. 

O  prodige  effîroyable  / 

ALGMBOIf. 

o  d'un  pouvoir  funeste  oracle  impénétrable  ! 

iETPHILB. 

A  peine  ai-je  repris  Tusage  de  mes  sens/ 
Quel  ordre  ont  prononcé  ces  horribles  accens  ? 
De  qui  demandent-ils  le  sanglant  sacrifice  ? 

ALGMÉON. 

Ciel  !  peux-tu  commander  que  ma  mère  périsse  ! 
Que  prétendez-vous  donc ,  mânes  trop  irrités  ? 
Je  commence  a  percer  dans  ces  obscurités  : 
Je  commence  k  sentir  que  les  destins  sont  justes , 
Que  mon  sort  est  trop  loin  de  ces  grandeurs  augustes. 
J'eusse  été  tr(^  heureux;  mais  les  mânes  jaloux 
Du  sein  de  leurs  tombeaux  s'élèvent  contre  nous^ 
Préviennent  votre  honte ,  et  rompent  liiyménée 
Dont  s'offensaient  ces  dieux  de  qui  vous  êtes  née. 

ÉETPHILE. 

Ah  !  que  me  dites-vous  ?  hélas  ! 


•^22  ERTPHILE. 

▲LGMÉOHk 

Souffi*ez  du  moins 
Que  je  puisse  un  moment  yoûs  parler  sans  témoins. 
Pour  la  dernière  fois  ,  tous  m'entendez  peut-être; 
Je  vous  avais  trompée ,  et  vous  m'allez  connaître.  _ 

É&TPHILB. 

Sortez.  De  toutes  parts  ai-je  donc  a  trembler? 

SCÈNE  III. 

ÉRYPHILE,  ALCMÉON. 

▲LGMÉON. 

Il  n'est  plus  de  secrets  que  je  doive  celer. 

Théandre  jusqu'ici  m'a  tenu  lieu  de  père  ; 

Je  ne  suis  point  son  Gis,  et  je  n'ai  point  de  mère. 

Madame^  le  destin^  qui  m'a  trahi  toujours. 

M'a  ravi  dès  long^temps  les  auteurs  de  mes  jours. 

Connu  par  ma  fortune  et  par  ma  seule  audace , 

Je  cachais  aux  humains  la  honte  de  ma  race  (q). 

J'ai  cru  qu'un  sang  trop  vil>  en  mes  veines  transmis. 

Plus  pur  par  mes  travaux  était  d'assez  grand  prix^* 

Et  que ,  lui  préparant  une  plus  digne  course , 

£n  le  versant  pour  vous,  j'anoblissais  sa  source. 

Je  fis  plus  :  jusqu'à  vous  l'on  me  vit  aspirer , 

Et  f  rival  de  vingt  rois,  j'osai  vous  adorer. 

Ce  ciel  enfin»  ce  ciel  m'apprend  à  me  connaître; 

Il  veut  confondre  en  moi  le  sang  qui  m'a  fait  naître  ; 

La  mort  entre  nous  deux  vient  d'ouvrir  ses  tombeaux , 

Et  l'enfer  contre  moi  s'unit  k  mes  rivaux. 

Sous  les  obscurités  d'un  oracle  sévère. 

Les  dieux  m'ont  reproché  jusqu'au  sang  de  ma  mère. 

Madame ,  il  faut  céder  k  leurs  cruelles. lois  ; 

Alcroéon  n'est  point  fait  pour  succéder  aux,  rois. 

Yictime  d'un  destin  que  même  encor  je  brave , 

Je  ne  m'en  cache  phis,  je  suis  fils  d'un  esclave. 

ERTPHILE  • 

Vous ,  seigneur  ? 

ALGKÉON. 

Oui,  madame;  et,  dans  un  rang  si  bas, 
Souvenez'Vous  qu'enfin  je  ne  m'en  cachai  pas; 
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pue  j'eus  ï'âme  assez  forte ,  assez  inëbranlable , 
Pour  faire  devant  vous  l'aveu  qui  vous  accable  ; 
Que  ce  sang ,  dont  les  dieux  ont  youIu  me  fermer. 
Me  fit  un  cœur  trop  haut  pour  ne  vous  point  aimer. 

i&TPHIUU 

Un  esclave  ! 

Une  loi  âitale  a  ma  naissance 
Des  plus  vils  citoyens  m'interdit  l'alliance. 
J'aspirais  jusqu'à  vous  dans  mon  indigne  sort. 
J'ai  trompe  vos  bontés,  j'ai  mérité  la  mort  (r). 
Madame,  k  mon  aveu  vous  tremblez  de  répondre? 

iRTI^ILE* 

Quels  soupçons  !  quelle  borreur  vient  ici  me  confondre!  (5} 
Dans  les  mains  d'un  esclave  autrefois  j'ai  remis... 
M'avez-vous  pardonné ,  destins  trop  ennemis  ! 
Youlez-vous  ou  finir  ou  combler  ma  misère  ? 
Alcméon,  dans  quel  temps  a  péri  votre  père? 
t^ùel  fat  son  nom?  parlez. 

▲LGHÉOV. 

J'ignore  encor  ce  nom. 
Qui  ferait  votre  bonté  et  ma  confusion. 

éRYPHUB. 

Mais  comment  mourut-il?  où  perdit-il  la  vie? 

£n  quel  temps  ? 

▲LOléoN. 

C'est  ici  qu^elle  lui  fut  ravie , 

Après  qu'aux  champs  thébains  le  céleste  courroux 

Eut  permis,  le  trépas  du  prince  votre  époux. 

É&TPHILB. 

O  crime  ! 

ACLuioiv. 
Hélas  !  ce  fut  dans  ma  plus  tendre  enfance 
Qu'on  m'enleva,  dit-on.  Fauteur  de  ma  naissance. 
Au  pied  de  ce  palais  de  tant  de  demi-dieux , 
D'où  jusque  sur  son  fils  vous  abaissiez  les  yeux , 
Lk ,  près  du  corps  sanglant  de  mon  malheureux  père, 
Je  fus  laissé  mourant  dans  la  foule  vulgaire 
De  ces  vils  citoyens,  triste  rebut  du  sort. 
Oubliés  dans  leur  vi« ,  inconnus  dans  leur  mort 
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Un  prêtre  de  ces  lieux  sauva  mes  destinée»;. 
Il  renoua  le  fil  de  mes  faibles  années  ; 
Théandre  m'éleva  -^  le  reste  vous>  est  dû. 
J'osai  trop  m'élever,  et  je. me  suis  perdu. 

ÉETPHILB* 

M'alarmerais-je  en  train?  mais  cet  oracle  horrible.. > 
Le  lieu 4  le  temps ,  Tesclave...  O  ciel,  est-il  possible  ! 
Qu'on  cherche  le  grand-prétre.  Hélas-!  déjà  les  dieux  ^ 
Soit  pitiés  soit  courroux ,  l'amènent  k  mes- yeux. 

SCÈNE  IV. 

ÉRYPHILE,  ALCMÉON,  le  G&ANB-PaÊT&E, 

une  épée  à  la  main. 
LB    GEAKn^PAÊIKB. 

L'heure  vient  y  armez-vous ,  recevez  cette  épée  : 
Jadis  de  votre  sang,  un.  traître  l'a  trempée. 
Allez  :  vengez  Argos^  Amphiaraûs^  et  vous.^ 

EBTPHILE. 

Que  vois-je  ?  c'est  le  fer  que  portait  mon  époux  > 
Le  fer  que  lui  ravit  ce  barbare  Hermogide. 
Tout  me  retrace  ici  le  crime  et  l'homicide  ;  » 
La  force  m'abandonne  a  cet  ()bj,ét  affreux^ 
Parle  :  qui  l'a  remis  ce  dépôt  malheureux? 
Quel  dieu  te  Ta  donné  ? 

LE   CRAND-PRÊTRE. 

*'  Le  dieu  de  la  vengeance^ 

("A  Alcmëon.  )' 

Voici  ce  même  fer  qui  frappa  votre  enfance , 
Qu'un  cruel,  malgré  lui  ministre  du  destin , 
Troublé  par  ses  forfaits ,  laissa  dans  votre  sein. 
Ce  dieu  qui  dans  le  crime  efiraya  cet  impie , 
Qui  fit  trembler  sa  main,  qui  sauva  votre  vie, 
Qui  commande  au  trépas ,  ouvre  et  ferme  le  flanc , 
Yenge  un  meurtre  par  l*autre ,  et  le  sang  par  le  sang  ,, 
M'ordonna  de  garder  ce  fer,  toujours  funeste , 
Jusqu'à  l'instant  marqué  par  le  courroux  céleste. 
La  voix ,  l'afireuse  voix  qui  vient  de  vous  parier. 
Me  conduit  devant  vous  pour  vous  faire  trembler.. 

iRTPHllB. 

Achève  :  romps  le  voile-;  éclaircis  le  mystère. 
Son  père,  cet  esclave? 
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LE   GBAND*PRÊTBE. 

Il  n'était  point  son  père  ; 
Un  sang  plus  noble  crie. 

iRTPHIiE. 

Ab  !  seigneur  :  ah  !  mon  roi  ! 
Fils  d'un  héros...  .        - 

Quels  noms  vous  prodiguez  pour  moi  l 

ÉETPfilLB  f  se  jetant  entre  les  bras  de  Zélonide. 

Je  ne  puis  achever  :  je  me  meurs,  Zélonide. 

us  fiBABD-PAÉtEB  y  à  Alcmëon  en  lui  donnant  Vépèe. 

Je  laisse  entre  vos  mains  ce  glaive  parricide  : 

C*est  un  don  dangereux  :  puisse-t*il  désormais 

Ne  point  servir,  gfànds  dieux ,  k  de  nouveaux  forfaits  ! 

SCÈNE  V. 

ALCMÉON,  ÉRYPHILE. 

ÉRYPHILE. 

'*'  Ëh  bien  !  ne  tarde  plus ,  remplis  ta  destinée  : 
^  Porte  ce  fer  sanglant  sur  cette  infortunée. 

*  Étoufie  dans  mon  sang  cet  amour  malheureux 

*  Que  dictait  la  nature  en  nous  trompant  totis  deux} 

*  Punis-moi,  venge* toi,  venge  la  mort  d'un  père» 

*  Reconnais-moi ,  mon  fîls  ;  frappe ,  et  punis  ta  mère. 

ALCHÉON. 

Moi ,  votre  fils  !  grands  dieux  ! 

S&TPHII.B. 

C'est  toi  dont,  au  berceau , 
Mon  indigne  faiblesse  a  creusé  le  tombeau  3 
C'est  toi  qui  fus  frappé  par  les  mains  d'Hermogide  ; 
Ccst  toi  qui  m'es  rendu,  mais  pour  le  parricide  : 
Toi  mon  sang ,  toi  mon  fils ,  que  le  ciel  en  courroux. 
Sans  ce  prodige  horrible,  aurait  fait  mon  époux. 

ALGMBOH. 

De  quel  coup  ma  raison  vient  d'être  confondue  ! 
Dieux  !  sur  elle  et  sur  moi  puis-je  arrêter  la  vue  ? 
Je  ne  sais  où  je  suis.  Dieux,  qui  m'avez  sauvé» 
Reprenez  tout  ce  sang,  par  vos  mains  conservé. 

TBÉATBB.  TOMB  I.  l4* 


Sâ6  jbT^BltE. 

Est-il  bien  vrai^  madame?  on  a  tué  mon  père  ! 
Il  veut  votre  supplice ,  et  vous  êtes  ma  mère  ! 

BRTPHIIV. 

*  Oui^  je  fus  sans  pitië  :  sois  barbare  k  ton  tour^ 

*  Et  montre-toi  mon  fils  en  m'arrachant  le  jour. 

*  Frappe...  Mais  quoi  ?  tes  pleurs  se  mêlent  îi  mes  larmes  ! 

*  O  mon  cher  fils  I  ô  jour  plein  d'horreur  et  de  charmes  ! 

*  Avant  de  me  donner  la  mort  que  tu  me  dois, 

*  De  la  nature  encor  laisse  parler  la  voix  : 

*  Soufire  au  moins  que  les  pleurs  de  ta  coupable  mère 

*  Arrosent  une  main  si  fatale  et  si  chère. 

ALCHÉOIV. 

Cruel  Amphiaraiis!  abominable  loi! 
La  nature  me  parle  et  l'emporte  sur  toi. 
O  ma  mère  ! 

ÉETPHILB  9  en  Tembranant. 

O  cher  fils ,  que  le  ciel  me  renvoie , 
Je  ne  mentais  pas  une  si  pmre  joie. 
J'oublie ,  et  mes  malheurs,  et  jusqu'à  mes  forfaits. 
Et  ceux  qu'un  dieu  t'ordonne ,  et  tous  ceux  que  j'ai  faits. 

SCÈNE  VL 

ÉRYPHILEî  ALCMÉON,  ZÉLONIDE,  POLÉMON. 

POLEHON* 

Madame ,  en  ce  moment  l'insolent  Hermogide , 
Suivi  jusqu'en  ces  lieux  d'une  troupe  perfide, 
La  flamme  dans  les  mains ,  assiège  ce  palais. 
Dëjk  tout  est  arme ,  dëjk  volent  les  traits. 
!Nos  gardes  rassemblés  courent  pour  vous  défendre  -. 
Le  sang  de  tous  côtés  commence  k  se  répandre. 
Le  peuple  épouvanté ,  qui  s'empresse  ou  qui  fuit  y 
ISq  sait  si  l'on  vous  sett ,  ou  si  l'on  vous  trahit. 

ÂlGMÉOir. 

O  ciel  !  voilk  le  sang  que  ta  voix  me  demande  : 
La  mort  de  ce  barbare  est  ma  plus  digne  offirànde. 
Beine,  dans  ces  horreurs  cessez  de  vous  plonger  : 
Je  suis  l'ordre  des  dieux,  mais  c'est  pour  vous  venger. 


ACTE  V^ 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ALCMÉON,  THÉANDRE,  POLÉMON,  Soldats. 

AXCUiON. 

Vous  trahirai>je  eu toUt>  ô  cendres  de  mon  père! 
Quoi  !  ce  fier  Hemiogide  a  trompe  ma  colère  !    ' 
Quoi ,  la  nuit  nous  sépare ,  et  ce  monstre  odieux 
Partage  encor  Tarmëe  ^  et  ce  peuple >  et  les  dieux! 
Retranché  dans  ce  temple ,  aux  autels  qu^il  profane , 
*  Il  me  brave  :  il  jouit  du  ciel  qui  le  condamne  I  (t) 

(  A  Polémon.  ) 

Allez. 

POléMON. 

Et  cpi^ayez-yous ,  seigneur,  k  ménager  ? 
Tous  les  lieux  sont  égaux ,  quand  il  faut  se  venger  ; 
Vous  régnez  sur  Argos. ... 

▲LGMiOH* 

Argos  m*en  est  plus  ckère  ^ 
Avec  le  nom  de  roi  je  prends  un  cœur  de  père. 
Me  laudrait-il  verser  dans  mon  règne  naissant  ^ 
Pour  un  seul  ennemi  tant  de  sang  innocent.? 
£st*ce  à  moi  de  donner  le  sacrilège  eiemple 
D'attaquer  les  dieux  même  et  de  souiller  leur  temple  ? 
Ils  poursuivent  déjk  ce  cœur  infortuné   . 
Qui  protège  ooàtre  pux  ce  sang  dont  je  suis  né. 
Ya ,  dis- je  >  Polémon  ,  va  ;  c'est  de  ta  prudence 
Que  ton  jnattre  et  ce  peuple  attendent  leur  vengeance. 
Agis ,  parle ,  promets ,  que  surtout  d'Alcméon 
Il  ne  redoute  point  d'indigne  trahison  ^ 
Fais  qu'il  s'éloigne  au  moins  de  ce  templte  funeste. 
Rends-moi  mon  ennemi,  mon  bras  fera  le  reste. 

/Polëmon  sort.  ) 
(A  TJbëandrc.) 

Et  vous ,  de  cette  enceinte,  et  de  ces  vastes  tours 
Avez-vous  parcouru  les  plus  secrets  détours  ? 


3a8  jUtprile. 

Du  palais  de  U  reime  fr*t-on  £èrmé  les  porte»? 

THEANDRE. 

J'ai  tout  vu,  j'ai  partout  disposé  vos  cohortes. 
Cependant  votre  mère. ... 

ILCMÉON. 

A-t-on  soin  de  ses  jours? 

TBiAKD&B. 

Ses  femmes  en  tremblant  lui  prêtent  leurs  secours  ; 

£Ile  a  repris  sei  sens;  son  âme  désolée^ 

Sur  ses  lèvres  encore  k  peine  est  rappelle. 

Elle  cherche  le  jour^  le  revoit ,  et  gémit  ^. 

£lle  vous  craint^  vous  aime;  elle  pleure  et  frëmit- 

Elle  va  préparer  un  secret  sacrifice 

A  ces  mânes  sacrés  armés  pouf  son  supplice. 

Son  désespoir  l'égaré ,  elle  va  s'enfermer 

Au  tombeau  de  ce  roi  qu'elle  n'ose  nommer» 

De  ce  fatal  époux  votre  malheureux  père  » 

Dont  vous  savez... 

AIGHBON. 

Grands  dieux  !  je  sais  qu'elle  est  ma  mère  (if). 

THéANDllB. 

Les  dieux  veulent  son  sang.  Dans  un  tel  désespoir. 
Quels  conseils  désormais  pomTiez-vous  recevoir  ? 

ALGMÉOV. 

Aucun.  Quand  le  malheur,  quand  la  honte  est  extrême, 
U  ne  faut  prendre ,  ami ,  conseil  que  de  soi-même. 
Mon  père  ?...  Que  veux-tu?  chère  ombre  apaise-toi  (pe)  ! 
Le  nom  sacré  de  fils  est-il  affreux  pour  moi  ? 
Je  t'entends ,  et  ta  voix  m'appelle  sur  ta  tombe  ! 
De  tous  tes  ennemis  y  veux-tu  l'hécatombe  ? 
Tu  demandes  du  sang...  demeure ,  attends ,  choisis , 
Ou  le  sang  d'Hermogide ,  ou  le  sang  de  ton  fils  ! 

SCÈNE  II. 

ALCMÉON,  THÉANDRE,  POLÉMON. 

ALGMÉON. 

Eh  bien  !  l'as-tu  revu  cet  ennemi  farouche  ? 
A  lui  parler  d'accord  as-tu  forcé  ta  bouche  (jr)? 
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Les  dieux  le  livrent-ils  à  ma  juste  fureur  ? 
Sait-il  ce  qui  se  passe  ? 

'  POKÉMOir. 

Il  Tignore ,  seigneur. 
Il  ne  soupçonne  point  quel  sang  vous  a  fait  naître; 
U  méprise  son  prince ,  il  méconnaît  son  maître  ; 
Furieux ,  implacable ,  au  combat  préparé , 
Et  plus  fier  que  le  dieu  dans  ce  temple  adoré  ; 
Mais  il  consent  enfin  de  quitter  son  asyle , 
•De  vous  entendre  ici ,  de  revoir  Éryphile. 
Il  veut  qu'un  nombre  égal  de  cbefs  et  de  soldats  ^ 
Également  armés,  suivent  de  loin  vos  pas. 
Il  reçoit  votre  foi  qu'à  regret  Je  lui  porte  : 
Je  règle  votre  suite ,  il  nomme  son  escorte. 

▲X.CMÉON. 

Il  va  paraître? 

tOLÉMOV. 

Il  vient,  mais  a-t-il  mérité 
Que  vous  lui  xïonserviez  tant  de  fidélité  ? 
Doit-K>n  rien  aux  méchans  ?  et  quel  respect  frivole 

Expose  votre  sang 

ÀLcaiéoN. 
J'ai  donné  ma  parole* 

POliMON. 

A  qui  la  te^ez-vous?  k  ce  perfide  ? 

ArLGMéON. 

Â  moi- 

THBARDBE. 

Et  que  prétendez- vous  ? 

▲IGMBON. 

Me  venger,  mais  en  roi. 
Argos  k  mes  vertus  reconnaîtra  sou  maître. 
Mais  près  du  temple,  ami,  ne  vois- je  pas  le  traître? 

THEANDBE. 

Un  dieu  pourrit  ses  pas  et  le  conduit  ici  : 
U  entre  en  frémissant. 

ÀLCMEON. 

Dieux  vengeurs  î  le  voici. 
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SCÈNE  IIL 

HEBMOGIDE  dans  le  fond  du  théâtre,  ALGMÉON^ 

THÉANDRE,  POLÉMON  «orledaTam,  Suite 
d'Hebhogidb. 

HBkMO^IDS. 

D'où  vient  donc  qu'en  ces  lieux  je  ne  toîs  pas  la  reine  ? 
Quel  silence  !  est-ce  un  piëge  où  mon  destin  m'entraine  ? 
Rien  ne  parait  :  un  lâche  a-t-il  suipris  ma  foi? 
Qui?  moi ,  craindre \  Avançons. 

M.GMÉON. 

Demeure^  et  connais-moi  (zX 
Connais  ce  fer  sacre  :  Poses-tu  voir  encore  ? 

HSAKOGIDE. 

Oui ,  c'est  le  fer  d'un  roi  qu'un  sujet  déshonore. 

ALGIiBON. 

Te  souvient-il  du  sang  dont  Ta  souillé  ta  main? 

HEHVO«IDB. 

Peux-tu  bien  demander 

ALGMiOH. 

Malheureux  assassin , 
Quel  esclave  a  perce  ces  mains  de  sang  fumantes  P 

Quel  enfant  innocent Eh  quoi  !  tu  t'épouvantes  1 

Tu  t'en  vantais  tantôt j;  tu  te  tais,  tu  frémis! 
Meurtrier  de  ton  roi ,  sais-tu  quel  est  son  Gis  1 

HEAMOGIBE. 

Ci«l  !  tous  les  morts  ici  renaissent  pour  ma  perte. 
Son  fils! 

De  tes  forfaits  l'horreur  est  découverte. 
Revois  Amphiaraiis^  vois  son  sang,  vois  ton  roi. 

HEAMOGIDB. 
Je  ne  vois  rien  ici  que  ton  manque  de  foi. 
Tremble,  qui  que  tu  sois  j  et  devant  que  je  meure , 
Puiscpie  tu  m'as  trahi... «. 

ALCHEOlf. 

Non,  barbare,  demeure. 


iiGTB   ClRQUlkUE.  53 1 

Connais-moi  tout  entier  t  sache  au  moins  que  mon  bras 
Ne  sait  point  se  venger  par  des  assassinats. 
Je  dois  de  tes  forfaits  te  punir  ayec  gloire; 
J'attends  ton  châtiment  des  mains  de  la  victoire  : 
Et  ce  sang  de  tes  rois ,  qui  te  parle  aujourd'hui , 
^e  veut  qu'une  vengeance  aussi  noble  que  lui. 
Sans  suite  ainsi  que  moi  ^  viens ,  si  tu  Tosës ,  traître , 
Chercher  eucor  ma  vie ,  et  combattre  ton  maître. 
Suis  mes  pas. 

HERMOCIDE. 

Où  vas-tu? 

▲LCMION. 

Sur  ce  tombeau  sacré , 
Sur  la  cendre  d'un  roi  par  tes  mains  massacré* 
Combattons  devant  lui  j  que  son  ombre  y  décide 
Du  sort  de  son  vengeur  et  de  son  homicide. 
L'oses-tu? 

HBRMOGIDB, 

Si  je  l'ose  !  en  peux-tu  bien  douter? 
Et  les  morts  ou  ton  bras  soQt-ib  k  redouter? 
Viens  te  rendre  au  trépas  ;  viens ,  jeune  téméraire, 
M'immoler  ou  mourir^  joindre  ou  venger  ton  père 

JLLCMÉOV. 
(Le  grand-prêtre  entre.) 

Qu'aucun  de  vous  ne  suive  j  et  vous,  prêtre  des  dieux, 
Ne  craignez  rien  ;  mon  bras  n'a  point  souillé  ces  lieux. 
Allez  au  dieu  d'Argos  immoler  vos  victimes , 
Je  vais  tenir  sa  place  en  punissant  les  crimes. 

SCÈNE  IV. 

Le  GrAnd-Préthb  ,  THÉANDRE,  POLÉMON. 

THÉAlSrDRB. 

Ciel  !  sois  pour  la  justice,  et  nos  maux  sont  finis. 

LE  GRinn- PRÊTRE. 

Nos  maux  sont  a  leur  comble  I  il  le  fout...  je  frémis  . .  (aa). 

L'ordre  est  irréprochable ah  !  mère  malheureuse  ! 

C'est  la  mort  qui  t'amène  k  cette  tombe  affreuse. 
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TBÉAKDftE!. 

Homogide*  •«•  • 

IB  GBAND-PRÊTBI. 

Il  expire  :  Alcmëon  est  Yain({ueur. 
C'en  est  assez ,  reviens ,  fais  de  ce  lieu  d'horreur  ^ 
Amphîaraus  te  suit;  il  t'ëgare  >.il  t'anime, 
11  t'aveugle,  et  le  crime  est  puni  par  le  crime. 

THéANDlB. 

C'est  la  voix  de  la  reine. 

rOLBHON. 

Ah  !  quels  lugubres  cris  ! 

LE  GaiBFD-PmÊTEB. 

Grains  ton  roi ,  crains  ton  sang. 

iâTPHILB,  derrière  le  thëfttre. 

Épargne-moi»  mon  fik  ! 

▲ACuiOH,  derrière  le  théâtre. 

Reçois  le  damier  coup ,  tombe  k  mes  pieds ,  perfide. 

(On  entend  nn  cri  d'Érjphile.) 

Ciel  !  qu'est-ce  que  j'entends? 

U  6Ki.m>-PBiTBB. 

La  voix  du  parricide^ 

SCÈNE  V. 

ALCMÉON,  THÉANDRE,  le  Graîîd-Prêtrb, 

POLÉMON. 

▲LGlléON. 

Je  viens  de  l'immoler:  il  n'est  plas^  je  suis  roi. 

Dieux  !  dissipez  l'horreur  qui  s'empare  de  moi. 

Mon  bras  vous  a  venges ,  v6us  >  ce  peuple  >  et  mon  përe^ 

Hermogide  est  tombe ,  même  aux  pieds  de  ma  mëre  {bby; 

Il  demandait  la  vie ,  il  s'est  humilie  ^ 

Et  mon  cœur  une  fois  s'est  trouve  sans  pitié. 

Rendez-moi  cette  paix  que  la  justice  donne  ! 

Quoi  !  j'ai  puni  le  crime  ,  et  c'est  moi  qui  frissonne  ! 

Ah  !  pour  les  scëlërats  qulsls  sont  vos  châtimens» 

Si  les  cœurs  vertueux  éprouvent  ces  tourmens? 

ryphile ,  témoin  de  ma  juste  vengeance  > 
Viens  régner  avec  moi  !  Quoil  tu  fuis  ina  présence  ?    . 
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Tu  crains  ton  fils  :  tu  crains  ce  bras  ensanglanté  , 
Et  cet  horrible  arrêt  que  le  ciel  a  dicte. 
Yous^  courez  vers  la  reine  >  et  calmez  ses  alarmes  ; 
Dites-lui  que  nos  mains  vont  essuyer  ses  larmes. 
Mais  non ,  |e  veux^moi-méme  embrasser  ses  genouxf 
Allons^  je  veux  la  voir..*.« 

SCÈNE  VL 

ÉRYPUILE  >   soutenue  par   ses  femmes,  ALGMÉON  >    LE 

Grand-Preth^,  THÉANDRE,  POLÉMON  ,  Sdite- 

'LB  «ftAND-FlÊTlB. 

Ah  !  que  demandez-vous  (ce)  1 

ALCHÉON. 

Je  vais  mettre  k  ses  pieds  le  prix  de  mon  courage; 
Oui^  je  veux Quel  objet que  vois-je? 

iRTPHlLE. 

Ton  ouvrage. 
Les  oracles  cruels  enfin  sont  accomplis , 
Et  )e  meurs  par  tes  mains  quand  je  retrouve  un  fils  \ 
Le  ciel  est  juste  {dd),  ' 

ALGHÉON. 

Ah!  dieux!  parricide  exécrable! 

Yousl  ma  mère  !  Elle  meurt et  j'en  serais  coupable! 

Ifon  y  je  ne  le  suis  pas  y  dieux  cruels  !  et  mon  bras 
Dans  mon  sang  k  vos  yeux — 

(On le  désarme.) 
E&TPHILE. 

Mon  fils^  n'achève  pas. 
Je  péris  par  ta  main;  ton  cœur  n'est  pas  complice. 
Les  dieux  t'ont  aveuglé  pour  hâter  mon  supplice. 
Je  meurs  contente.. ..Approche...  après  Unt  d'attentaU 
Laisse-moi  la  douceur  d'expirer  dans  tes  bras. 

(H  se  jette  aux  genoux  d'Éryphile.) 

Indigne  que  je  suis  du  sacré  nom  de  mère , 

J'ose  encor  te  dicter  ma  volonté  dernière. 

Il  faut  vivre  et  régner  :  le  fils  d'Amphiaraiis 

Doit  réparer  ma  vie  k  force  de  vertus. 

Un  moment  de  faiblesse ,  et  même  involontaire  ^ 

A  fait  tous  mes  malheurs  ^  a  fait  périr  ton  père» 


334  itYPHUB,   EfC. 

SouTiens-toî  des  remords  qui  troublaient  mes  esprits  i 
*  SouTieus-toi  de  ta  mère...  6  mon  fils....  mon  cher  fils... 
C'en  est  fidt...  {ee) 

âLGMÉON. 

Elle  expire.....  impitoyable  père! 
Sois  cpntent  :  j'ai  tuë  ton  épouse  et  ma  mère. 
Viens  combler  nos  forfaits ,  yiens  la  venger  sur  moi , 
Viens  t'abreuver  du  sang  que  j'ai  reçu  de  toir 
Je  renonce  a  ton  trône ,  au  jour  que  je  déteste , 
Â  tous  les  miens.....  ta  tombe  est  tout  ce  qui  me  reste. 
Mânes  qui  m'entendez!  dieux  !  enfers  en  courroux  ! 
^  Je  meurs  au  sein  du  crime  >  innocent  malgré  tous  ! 


Fin   D^ÉRTPBILE. 


fl 


VARIANTES 

D'ÉRYPHILE. 


»Ofi 


(a)  Cbt  CBÛLût  pAr  mes  mains  à  la  mort  arraché, 

Ce  présent  des  destins ,  chez  tous  long-temps  caché, 
Par  des  exploits  sans  nombre  aujourd'hui  justifie 
li'œil  pénétrant  des  dieux  qui  yeilla  sur  sa  yle. 

(b  )  THiAlfDBB. 

Qu'avec  étonnement  cependant  je  contemple 
liOs  couronnes  de  fleur  dont  tous  parez  le  temple  I 
lia  publique  allégresse  ici  parle  à  mes  yeux 
Du  bonheur  de  la  terre  et  des  faveurs  des  dieux* 

LB  CBANO-PBÉTBB. 

JLa  Grèce  ainsi  l'ordonne  ;  et  voici  la  journée 
Que  pour  ce  nouveau  choix  elle  a  déterminée* 
Hermo^de ,  et  les  rois  d'Élide  et  de  Fjlos , 
Qui  briguaient  cet  hjmen  «t  désolaient  Argos , 
Suspendant  aujourd'hui  leur  discorde  et  leur  haine , 
Ont  remis  leurs  destins  à  la  voix  de  la  reine  ; 
Bile  doit  en  ces  lieux  disposer  de  sa  foi , 
Se  choisir  un  époux ,  et  nous  donner  un  roi. 

TB^ANDBB. 

O  ciel  !  souffiririev-vous  que  le  traître  Hermogide 
Re^ùt  ce  noble  prix  d'un  si  lâche  homicide? 

LB  OBABD-PBÉTBB. 

X«a  reine  hésite  encore  et  craint  de  déclarer 
Oelui  que  de  son  choix  elle  veut  honorer, 
Mab  quel  que  soit  enfin  le  dessein  d*£ryphile , 
Les  temps  sont  aocomplis  ;  son  choix  est  inutile. 

THiAHDBB» 

Four  un  hjmen,  grands  dieux,  quel  étrange  appareil  1 

Ce  matin ,  devançant  le  retour  du  soleil, 

J'ai  vu  dains  ce  palais  la  garde  redoublée  ; 

La  reine  était  en  pleurs ,  interdite ,  troublée  ; 

Dana  son  appartement  elle  n'osait  rentrer  t 

Une  Secrète  horreur  semblait  la  pénétrer. 

Elle  invoquait  les  dieux  ;  et,  tremblante ,  éperdue , 

De  son  premier  époux  embrassait  la  statue. 

(c)  Vous  êtes  libre  enfin. 

Abyphilb. 
La  liberté,  la  paix, 
Dans  mon  cœur  déchiré  ne  rentreront  jamais. 

ZÉLOVIDB* 

Aujourd'hui  cependant ,  maîtresse  de  vous-même  , 
Vous  pouvez  disposer  de  vous ,  du  diadème. 
j5ongez«.*i» 


I 
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(d)  D'an  autre  Bymen  alors  on  m'imposa  la  loi  ; 
On  demanda  mon  cœur  :  il  n'était  plus  à  moi. 
U  fallut  étouffer  ma  passion  naissante  , 
D'autant  plus  forte  ed  moi  <]u'elle  était  innocente , 
Qae  Ja  main  de  mon  père  avait  formé  nos  nœuds , 

Que  mon  sort  en  changeant  ne  changea  point  mes  feux  ; 

Et  qu'enfin  le  devoir,  armé  pour  me  contraindre , 

Les  ayant  allumés ,  eut  peine  à  les  éteindre. 

Cependant ,  tu  le  sais ,  Athènes  ,  Sparte  ,  Argos , 

Envoyèrent  à  Thèbe  un  peuple  de  héros. 

Mon  époux  7  courut  ;  le  jaloux  Hermogide 

S'éloii^  sur  ses  pas  des  champs  de  PArgolide  ; 

Je  re^us  ses  adieux  :  6  funestes  momens , 

Cause  de  mes  malheurs  >  source  de  mes  tourmens  ! 

Je  crus  pouvoir  lui  dire ,  en  mon  désordre  extrême  , 

Que  je  serais  à  lui  si  j'étais  à  moi-même. 

J'en  dis  trop ,  Zélonide  :  et ,  faible  que  je  suis , 

Mes  yejsx  mouillés  de  pleurs  expliquaient  mes  ennuis. 

De  mes  soupirs  honteux  je  ne  fus  pas  maîtresse  ; 

Même  en  le  condamnant  je  flattais  sa  tendresse  ; 

J'avouais  ma  dé£ûte.... 

(e)  Fins  terrible  qu'eux  tous ,  plus  grand ,  plus  dangereux ^ 
Sûr  de  ses  droits  au  trône  ,  et  fier  de  ses  aïeux , 
Mêlant  à  ses  fi[>rfiûts  la  force  et  le  courage , 

Et  briguant  à  l'envi  ce  sanglant  héritage  , 
Le  barbare  Hermogide....  ' 

{/)  Je  chérissais  mon  fils  :  la  crainte  et  la  tendresse 
Dé  mes  sens  désolés  partageaient  la  faiblesse. 
Mon  fils  me  consolait  de  la  mort  d'un  époux  : 
Mais  il  fallait  le  perdre  ou  mourir  par  ses  coups. 
Trop  de  crainte  peut-être;... 

(^)  On  ne  s'étonne  point  que  l'heureux  Hermogide 
L'emporte  sur  les  rois  de  Fjlos  et  d'Élide  ; 
H  est  du  sang  des  dieux  et  de  nos  premiet-s  rois. 
Puisse-t-il  mériter  l'hcmneur  de  votre  choix  ! 
Ce  choix  sans  doute.... 

(A)  Préférer  à  des  rois  un  simple  citoyen  I 
Déshonorer  le  trône  ! 

foTPBILB. 

Heu  est  le  soutien;^ 
Et  le  sang  dont  il  est,  fùt-il  plus  vil  encore, 
Je  ne  vois  point  de  rang  qu'Alcméofi  déshonore. 
En  de  si  pures  mains.... 
(i)  Devons-nous  redouter  un  fantôme  odieux? 

Vivant,  je  l'ai  vaincu:  mort,  est-il  dangereux?  *' 

*  Dam  AUin,  Gasmân  parlant  d«  Zamon  : 

ViTtm,  je  Pai  tainca  ;  mort,  doit-U  élre  à  craindre  ? 


f^ 
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D'un  œil  indifFërent  voyons  ces  Tains  pioâiges. 
Que  peuvent  contre  nous  les  morts  et  leurs  prestiges? 
(k)  Tel  est  l'esprit  du  peuple  endormi  dans  l'erreur  ; 
Un  prodige  apparent ,  un  pontife  en  fureur  ,  ' 
XTn  orade ,  une  tombe ,  une  yoix  fanatique , 
Sont  plus  forts  que  mon  bras  et  qu«  ma  politique. 
Il  fallut  obéir  aux  superstitions. 
Qui  sont ,  bien  plus  que  nous ,  les  rois  des  nations  ; 
Bt  loin  de  les  brarer,  moi*même  ayec  adress/e 
"De  ce  peuple  aveuglé  caresser  la  faiblesse. 

(.1)  Crois-tu  que  d'Alcméon  l'orgueil  présomptueux 
Jusqu'à  ce  rang  auguste  osât  porter  ses  vœux? 
Penses-tu  qu'il  aspire  U  l'hymen  de  la  reine  ? 

1      BOPHORBB. 

U  n'aura  point  sans  doute  une  audace  si  vaine. 
.  Mais,  seigneur,  cependant,  savez -vous  qu'aujourdbui 
Érjrphile  en  secret  a  ru.  Théandre  ici? 
Qu'elle  les  a  quittés  les  yeux  baignés  de  larmes  ? 

HXEMOGIDB. 

Tout  m'est  suspect  de  lui  ;  tout  me  remplit  d'alarmes  ; 

Ce  seul  moment  encore  il  faut  la  ménager  : 

Sans  un  moment  je  règne,  et  je  vais  me  venger. 

Tout  Ta  sentir  ici  mon  pouvoir  et  ma  haine  : 

Je  saurai....  Mais  on  entre,  et  j'aper^is  la  reine. 

(m)  Far  l'esclave  Corèbe  en  secret  élevé , 

Fut  porté ,  fut  nourri  dans  l'enceinte  sacrée , 
.  Dont  le  ciel  à  mon  sexe  a  défendu  l'entrée  ; 
Dans  ces  terribles  lieux  ,  qu'ont  souvent  habité 
Ces  dieux  vengeurs ,  ces  dieux  dont  je  tiens  la  clarté. 
C'est  là  qu'avec  Corèbe ,  enfermé  dès  l'enfance. 
Mon  fils  de  son  destin  n'eut  jamais  connaissaifte. 
Mon  amour  maternel .... 

(n)  Et  le  prince  et  Corèbe  ont  ici  leur  tombeau. 

J'étoufSû  malgré  moi  ce  monstre  en  son  berceau  ', 
J'enfonçai  dans  ses  flancs  ciette  royale  épée. 
Far  son  père  autrefois  sur  moi-même  usurpée  ', 
£^  soit  décret  des  dieux ,  soit  pitié ,  soit  horreur. 
Je  ne  pus  de  son  sein  tirer  le  fer  Tengeur. 
Sa  dépouille  sanglante,  en  mes  mains  demeurée , 
De  cette  mort  si  juste  est  la  preuve  assurée. 
La  reine  qui  m'entend ,  et  que  je  Vois  frémir , 
Me  doit  au  moins  le  jour  qu'un  fils  dut  lui  ravir. 
J'atteste  ines  aïeux*  .^•. 

(o)  Et  près  de  vous  enfin  que  sont-ils  à  mes  yeux? 
^    Tous  avez  des  vertus ,  ils  n'ont  que  des  aïeux. 

J'ai  besoin  d'un  vengeur ,  et  non  pas  d'un  Tain  titre. 
s    Régnez  ;  de  mon  destin  soyes  l'heureux  arbitre. 
Peuple 
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(p)Wane  dmide  main  ces  victimes  frappées, 

Au  fer  qui  les  poursuit  dans  le  temple  écliappées  y 
Ce  silence  des  dieux,  garant  de  leur  courroux  ; 
Tout  me  fait  craindre  ici,  tout  m'af&ige  pour  tous. 
Duciel,etc« 

(q)  Je  cachais  aux  humains  le  malheur  de  ma  race^ 
Mais  je  ne  me  repens ,  au  point  où  je  me  roi , 
Que  de  m*être  abaissé  juSqu'à  rougir  de  moi  ; 
Voilà  ma  seule  tache  et  ma  seule  faiblesse. 
J*ai  craint  tant  de  rivaux  dont  la  maligne  adresse 
A  d'un  regard  jaloux  sans  cesse  examiné , 
Non  pas  ce  que  je  suis ,  mais  de  qui  je  suis  né  ; 
Et  qui ,  de  mes  exploits  rabaissant  tout  le  lustre 
Pensaient  tenir  mon  nom  quand  je  le  rends  illustre  » 
J*ai  vu  que  ce  vil  sang  dan». mes  veines  transmis... . 

(r)  Mais  du  rang  que  je  perds ,  et  du  cœur  que  j'adore, 
Songez  que  mon  rival  est  plus  indigne  encore , . 
Plus  haï  de  nos  dieux  ;  et  qu'avec  plus  d'horreur 
Amphiaraiis  en  lui  verrait  son  successeur. 
Madame... - 

(s)  Un  esclave! son  âge..»,  et  ses  augustes>traits.>... 

Hélas  !  apaisez-vous,  dieux  vengeurs  des  fprfaits  ! 
O  criminelle  épouse ,  et  plus  coupable  mère  \ 
Alcméon ,  dans  quel  temps  a  péri  votre  père  T 
Quel  fut  son  nom  ?  parlez. 

(t)  Achevez  sa  défaite,  achevez  vos  projets  : 
Venez ,  forcez  ce  traître... 

AftCMiON. 

Épargnons  mes  sujets. 
De  ce  moment  je  règne ,  et  de  ce  moment  même , 
Comptable  aux  citoyens  de  mon  pouvoir  suprême , 
Au  péril  de  mon  sang  je  veux  les  épargner  : 
Je  veux ,  en  les  sauvant  commencer  à  régner. 
Je  leur  dois  encor  plus  :  je  dois  le  grand  exemple 
De  révérer  les  dieux  et  d'honorer  leur  temple. 
Je  ne  souf£rirai  point  que  le  sang  innocent 
Souille  leur* sanctuaire  et  mon  règne  naissant; 
Va,  dis-je,  Folémon.... 

(u)  Les  dieux  veulent  son  sang.. 

ALGMiON. 

Je  ne  Pai  point  promis. 
Cruels ,  tonnez  sur  moi ,  si  je  vous  obéis  ! 
liO  malheur  m'environne  et  le  crime  m'assiège  : 
Je  deviens  parricide ,  ou  me  rends  sacrll^e  *. 

"  ^ide  dans  Mahomet, 

De  teotimeiu  confnt  nae  foule  m'anime  : 

Je  «raini  U'ètre  un  barbare ,  oo  d'èti»  «acrnéçe. 
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Qael  choix  !  et  quel  destin  ! 

THÉANOftE. 

DaxM  un  tel  désespoir.... 

(«)  Chère  ombre ,  apaise^toi ,  prends  pitié  de  ton  fils  ', 
Arme  y  et  soutiens  mon  bras  contre  tes  ennemis. 
Dans  le  sang  d'Hermogide  apaise  ta  colère , 
Ne  me  fais  point  frémir  de  t'avouer  pour  père. 
Quoi  !  de  tous  les  côtés  plein  d'horreur  et  d'effiroi  , 
Le  nom  sacré  de  fils  est  horrible  pour  moi! 

(y)  Feutoil  bien  se  résoudre  à  me  voir  en  ces  lieux , 
Aux  portes  de  ce  temple ,  à  l'aspect  de  ces  dieux , 
Dans  ce  parvis  sacré ,  trop  plein  de  sa  furie , 
Dans  La  place  où  lui-même  attenta  sur  ma  vie  ? 
Les  dieux  le  lirrent-ils ?..... 

(i)  Vois-tu  ce  fer  sacré  ? 

BBRMOGIDB. 

Que  vois- je  T  le  fer  même 
Qu'Amphiaraiis  reçut  arec  son  diadème.! 

ÀLCMiON. 

Te  souTient-il  du  sang  dont  l'a  souillé  ta  main  ? 

HBAMO6IDB. 
Qn'oses-tu  demander  ? 

(aa)  Nos  maux  sont  à  leur  comble.  Alecto ,  Némésis , 
Du  crime  et  du  malheur  messagères  iatales , 
Fiortent  vers  ce  tombeau  leurs  torches  infernales^ 
L'orgueil  des  scélérats  ne  peut  les  désarmer  ; 
Les  pleurs  des  malheureux  ne  peuvent  les  calmer  : 
Il  faut  que  le  sang  coule  ;  et  leurs  mains  vengeresses 
Punissent  les  for£EÛts ,  et  même  les  faiblesses, 

THiANDBK. 

Ciel  I  d'un  roi  vertxeux  daigne  guider  les  coups  ! 

I,B  GBANp-PaâTBB. 

Le  ciel  entend  nos  vœux ,  mais  c'est  dans  son  courroux. 
O  conseils  éternels  !  d  sévères  puissances  ! 
Quelles  mains  forcez-vous  à  servir  vos  vengeances  ! 

POUiXON. 

C*est  la  voix  de  la  reine  !  ah  1  quels  lugubres  cris! 

LB  GBAITO-PBAtBB. 

XnfMtuné  !  quels  dieux  ont  troublé  tes  esprits! 
Que  vas-tu  faire  ?  £t  toi ,  mère  trop  malheureuse , 
Garde-toi  d'approcher  de  cette  tombe  af£rense  : 
Les  morts  et  les  vivans  y  sont  tes  ennemis  ! 
Reine >  crains  ton  époux  ;  crains  emcor  plus  ton  fils* 

itBYPHILB,  derrière  le  théâtre. 
Mon  fils ,  épargne-moi  ! 

ALCMiOIf. 

Tombe  à  mes  pieds,  perfide. 
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(bb)C*  monstre  enfin  n'est  pins  :  Argos  en  est  pnrgé. 
lies  dieux  sont  satisfidu,  et  mon  père  est  Tengé. 
J'ai  m.  sur  cette  tombe  Éryphtle  éperdue  : 
I>'oà  Tient  qn'en  ce  moment  elle  ëTÎte  ma  Tue  ? 

(ce)  Je  rais  mettre  à  ses  pieds  ce  fer  si  redoutable.^ . 

Que  dis-jel  où  snis-je  !  où  vaii-je  !  et  quelle  borreur  m'acable  ? 

P'où  Tient  donc  que  le  sang  qui  rejaillit  sur  moi , 

&  iustement  Tersë ,  m'inspire  ms  tel  e£&oi? 

Je  n'ai  point  cette  paix  que  la  justice  donne  : 

Quoi!  j'ai  puni  le  crime ^  et  c'est  moi  qui  frissonne j 

Dieux  !  pour  les  scélérats  quels  sont  tos  cbâtimens, 

Si  les  cceurs  Tortueux  ëprouTont  leurs  tourmens  ! 

(dd)        ^  ALClUtoH. 

Hëlas!  parricide  exécrable! 

Vous ,  ma  mère Elle  meurt....  et  j'en  serais  coupable  ! 

Moi  !  moil  dieux  inbumains  ! 

imrrmiJi, 

Je  Tois  à  ta  douleur 
Que  les  dieux  malgré  toi  conduisaient  ta  fureur  : 
Ta  main ,  qu'ils  ont  guidée ,  a  méconnu  ta.  mère. 
Ta  parricide  main  ne  m'en  est  pas  moins  cbère  ! 
Ton  cœur  est  innocent;  je  te  pardonne....  Hélas  ! 
!Laisse-moi  la  douceur  d'expirer  dans  tes  bras.... 
Ferme  ces  tristes  yeux  qui  s'entr'ouTrent  à  peine. 

J'atteste  .do  ces  dieux  la  Tengeance  et  la  hsâne  : 
Je  jure  par  mon  crime  et  par  TOtre  trépas^ 
Que  mon  sang  devant  tous 

ÉBYPHI{.K. 

Mon  fils ,  n'acbère  pas  ; 
Indigne  que  je  suis  du  sacré  nom  de  mère , 
J'ose  encor  te  dicter  ma  Tolonté  dernière  : 
U  fJAUt  vivre  et  régner. 

(ee)  ^  GaAnD-PBÊTJiB. 

t  X>a  lumière  à  ses  yeux  est  ravie. 

1^  Secourez  Alcméon  :  prenez  soin  de  sa  vie. 
Que  de  ce  jour  affreux  l'exemple  menaçant 
Kende  son  cœur  plus  juste ,  et  son  règne  plus  grand. 


N  OTES. 
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*  Polyphonte  dans  Mérope  : 

Je  croirais  que  «es  yeux  ont  pénétré  X'abime, 
Où  dtau  l'impunité  s'était  caché  mon  crime. 

*  Dans  Brutui,  Titus  dit  à  Messala  : 

On  confie  aisément  des  malheurs  qu'on  surmonte  ; 
Mais  qu'il  est  accablant  de  parler  de  sa  honte! 

^  On  trouve  une  imitation  de  ces  vers  dans  la  mort  de  Cétar, 

*  Imitation  de  ce  vers  de  VÉniidc  ; 

QuassUit  cœlo  lucem,  ingemuitque  repertâ% 
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ZAÏRE. 

AVERTISSEMENT 

DES  ÉDITEURS  DE  KEHL. 


Gbvz  qui  aimeat  l'histoire  littéraire  seront  bien 
aises  de  sayoir  comment  cette  pièce  fut  faite.  Plu- 
sieurs dames  ayaient  reproché  à  Tauteiir  qu'il  n'y 
arait  pas  assez  d'amour  dans  sçs  tragédies  :  il  leur 
répondit  qu'il  ne  croyait  pas  que  ce  fût  la  réritable 
place  de  l'amour;  mais  que^  puisqu'il  leur  fallait  ab- 
solument des  héros  amoureux ,  il  en  ferait  tout  comme 
un  autre.  La  pièce  fut  acherée  en  yingt-deux  jours  : 
elle  eut  un  grand  succès.  On  l'appelle  à  Paris  tragédie 
chrétienne^  et  on  l'a  jouée  fort  souyent  à  la  place  4o 
Polyeucte. 
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EPITRE  DEDICATOIRE 

A  M.  FÀLKENER, 

KrkCOCIAIlT    ANGLAIS,    DBPDI8    AMBA8SADKUB    A    QOKSTARTIHOPLK. 


Vous  êtes  Anglais ,  mon  cher  ami,  et  je  suis  né  en  France  ; 
mais  ceux  qui  aiment  les  arts  sont  tous  concitoyens.  Les  hon- 
nêtes gens  qui  pensent  ont  à  peu  près  les  mêmes  principes,  et 
ne  composent  qu'une  république  :  ainsi  il  n'est  pas  plus  étrange 
de  voir  aujourd'hui  une  tragédie  française  dédiée  à  un  Anglais, 
ou  à  un  Italien,  que  si  un  écrivain  d'Éphése  ou  d'Athènes  avait 
autrefois  adressé  son  ouvrage  à  un  Grec  d'une  autre  ville;  Je 
vous  offre  donc  cette  tragédie  comme  à  mon  compatriote  dans 
la  littérature,  et  comme  àmon  ami  intime. 

Je  jouis  en  même  temps  du  plaisir  de  pouvoir  dire  à  ma  na^ 
tion  de  quel  œil  les  négocians  sont  regardés  chez  vous;  quelle 
estime  on  sait  avoir  en  Angleterre  pour  une  profession  qui  fait 
la  grandeur  de  l'état  ;  et  avec  quelle  supériorité  quelques-uns 
d'entre  vous  représentent  leur  patrie  dans  leiu'  parlement ,  et 
sont  au  rang  des  législateurs. 

Je  sais  bien  que  cette  profession  est  méprisée  de  nos  petits-  - 
maîtres  ;  mais  vous  savez  aussi  que  nos  petits-maîtres  et  les  vô- 
tres sont  l'espèce  la  plus  ridicule  qui  rampe  avec  orgueil  sur  la 
surface  de  la  terre. 

Une  raison  encore  qui  m'engage  à  m'entretenir  de  belles- 
lettrés  avec  J1&  Atrg^biisj)lut6t  qu'avec  un  autre,  c'est  votre  heu- 
reuse liberté  de  penser  ;*^liÉMSi  communique  à  mon  esprit;  mes 
idées  se  trouvent  plus  hardies  avec  vous. 

Quiconque  avec  moi  s^entretient , 
Semble  disposer  de  mon  âme  ; 
S'il  sent  Tivement,  il  m'enflamme  ; 
Et  s'il  est  fort ,  il  me  soutient. 
Un  courtisan j>étri  de  feinte 
Fait  dans  moi  tristement  passer 
Sa  défiance  et  sa  contrainte^ 
Mais  un  esprit  libre  et  sans  crainte 
M'enhardit  et  me  fait  penser. 
Mon  feu  s'échau£fe  à  sa  lumière , 
Ainsi  qu'un  jeune  peintre,  instruit 
Sons  le  Moine  et  sous  Lar^ilUère., 
De  ces  maîtres  qui  l'ont  conduit , 
Se  rend  la  touche  familière} 
Il  prend  malgré  lui  leur  manière  ^ 
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Et  compose  avec  leur  esprit. 
C*e8t  pourquoi  Virgile  se  fit 
Un  devoir  d'admirer  Homère  ; 
Il  le  suivit  dans  sa  carrière , 
Et  son  émule  il  se  rendit, 
Sans  se  rendre  son  plagiaire. 

Ne  craignez  pas  qu'en  vons  envoyant  ma  pièce ,  je  vous  en 
fasse  une  longue  apologie  :  je  pourrais  tous  dire  pourquoi  je 
n'al^pas  donné  à  Zcïre  une  vocation  plus  déterminée  au  chris- 
tianisme, avant  qu'elle  reconnût  son  père»  et  pourquoi  elle 
cache  son  secret  à  son  amant ,  etc.  ;  mais  les  esprits  sages ,  qui 
aiment  à  rendre  justice,  verront  bien  mes  raisons  sans  que  je 
les  indique  :  pour  les  critiques  déterminés ,  qui  sont  disposés  à 
ne  me  pas  croii'e,  ce  serait  peine  perdue  que  de  les  leur  dire. 

Je  me  vanterai  seulement  avec  vx)u»  d'avoir  fait  une  pièce 
assez  simple  ,  qufklité  dont  on  doit  faire  cas  de  toutes  façons. 

Cette  heureuse  simplicité 

Fut  un  des  plus  dignes  partages 

"De  la  savante  antiquité. 

Anglais,  que  cette  nouveauté 

S'introduise  dans  vos  usages. 

Sur  votre  théâtre  infecté 

D'horreurs,  de  gihets,  de  carnages, 

Mettez  donc  plus  de  vérilé,. 

Avec  de  plus  nobles  images. 

Addison Va  déjà  tenté, 

C'était  le  poëte  des  sages , 

Mais  il  ^tait  trop  concerté; 

Et  dans  son  Caton  si  vanté , 

Ses  deux  filles ,  en  vérité , 

Sont  d'insipides  personnages. 

Imitez  du  grand  Addison- 

Seulement  ce  qu'il  a  de  bon  ; 

Polissez  la  rude  action 

De  vos  Melpomènes  sauvages  ; 

Travaillez  poar  les  eonnaisseufs. 

De  tous  les  temps ,  de  tous  les  âges  ; 

Et  répandez  dans  vos  ouvrages 

I«a  simpUcité  de  vos  mosiirs.: 

Que  messieurs  les  poètes  anglais  ne  s'imaginent  pas  que  je 
veuille  leur  donner  Zaïre  pour  modèle  :  je  leur  prêche  la  sim- 
plicité naturelle  et  la  douceur  des  vers;  mais  je  ne  me  fais  point 
du  tout  le  saint  de  mon  sermoii.  Si  Zaïre  a  eu  quelque  succès, 
je  le  dois  beaucoup  moins  à  la  bonté  de  mon  ouvrage ,  qu'à  la 
prudence  que  j'ai  eue  de  parler  d'amour  le  plus  tendrement 
qu'il  m'a  été  possible.  J'ai  flatté  en^cda  le  goût  de  mon  audi- 
toire :  on  est  assez  sûi*  de  réussir  quand  on  parle  aux  passions 
des  gens  plus  qu'à  leur  jraûon.  On  veut  4e  Tamour,  quelque 
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bon  chrétien  que  l'on  soit;  et  je  guigtrès-persnadé  qne  bien  en  prit 
au  grand  Corneille  de  ne  s'être  pas  borné,  dans  son  Polyeuete, 
à  faire  casser  les  statues  de  Jupiter  par  les  néophytes;  csur  telle 
est  la  corruption  "du  genre  humain ,  que  peut-être 

De  Polyeucte  la  belle  âme 

Aurait  tàibletnent  attendri, 

Bt  le«  vers  ebrëtiçns  qu'il  déclame 

.Seraient  tombés  dans  le  dëcri| 

N'eût  été  l'amour  de  sa  femme 

Pour  ce  païen  son  favori , 

Qui  méritait  bien  >mieux  sa  flamme 

Que  son  boa  déyot  de  mari. 

Même  aventure  à  peu  près  est  arrivée  à  Zaïre.  Tous  ceux 
qui  vont  aux  spectacles  m*ont  assuré  que  ,  si  elle  n'avait  été 
que  convertie  ,  elle  aurait  peu  intéressé  ;  mais  elle  est  amou- 
reuse de  là  meilleure  foi  du  monde,  et  voilà  ce  qui  a  fait  sa  for- 
tune. Cependant  il  s'en  faut  bien  que  j'aie  échappé  à  la  censure. 

Plus  d'un  éplucheur  intraitable 

M'a  vétille ,  m'a  critiqué  : 

Plus  d'im  railleur  impitoyable 

Prétendait  que  j'avais  croqué , 

Et  peu  clairement  expliqué 

Un  roman  très-pen  vraisemblable, 

Dans  ma  eervelle  fabriqué  ; 

Que  le  sujet  en  est  tronqué, 

Que  Ut  fin  n'esc  pas  raisonnable  ; 

Même  on  m'avait  pronostiqué 

Ce  sifflet  tant  épouvantable 

Avec  quoi  le  public  choqué 

Régale  tm  auteur  misérable. 

Cher  ami,  je  me  suis  moqué 

De  leur  censure  insupoortable. 

J^ai  mon  drame  en  puolic  risqué , 

Et  le  parterre  favorable , 

Au  Uen  de  siffler,  m'a  claqué. 

Des  larmes  même  ont  offasqué 

Plus  d'un  œil,  que  i'ai  remarqué 

Pleurer  de  l'air  ie  pins  aimable. 

Mai«  je  ne  suis  point  reauinqué 

Par  un  succès  si  désirable  : 

Car  j'ai  comme  un  autre  marqué 

Tous  les  déficit  de  ma  fable. 

Je  àais  qu'il  est  indubitable 

Que  pour  former  oeuvre. parfait 

Il  faudrait  se  donner  au  diable }  ,    ' 

Et  c'est  ce  que  je  n'ai  pas  fait. 

Je  n'ose  me  flatter  que  les  Anglais  fassent  à  Zaïre  le  même 
homieur  qu'ils  ont  fait  à  Brutus  ' ,  dont  on  a  joué  la  traduction 

■  M.  de  Yoluire  s'est  trempé;  on  a  traduit  et  joué  Zaïre  en  An- 
gleterre avec  beaucoup  de  succès. 
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sur  le  théAtre  de  Londres.  Vous  ayez  ici  la  répatation  de  D'être 
ni  assez  dévots  pour  vous  soucier  beaucoup  du  Tieux  Lusigaan  , 
ni  assez,  tendres  pour  être  touchés  de  Zaïre.  Vous  passez  pour 
aimer  mieux  une  intrigue  de  conjurés  qu'une  intrigue  d'amans. 
On  croit  qu'à  votre  théâtre  on  bat  des  mains  au  mot  de  Pairie, 
et  chez  nous  à  celui  à* Amour;  cependant  la  vérité  est  que  tous 
mettez  de  l'amour  tout  comme  nous  dans  tos  tragédies.  Si 
vous  n'avez  pas  la  réputation  d'être  tendres ,  ce  n'est  pas  que 
vos  héros  de  théâtre  ne  soient  amoureux;  mais  c'est  qu'ils  expri- 
ment rarement  leur  passion  d'une  manière  naturelle.  Nos  amans 
parlent  en  amans,  et  les  vôtres  ne  parlent  encore  qu'en  poètes. 
Si  vous  permettez  que  les  Français  soient  vos  maîtres  en  ga- 
lanterie, il  y  a  bien  des  choses  en  récompense  que  nous  pour« 
rions  prendre  de  vous.  C'est  au  théâtre  anglais  qpe  je  dois  la 
hardiesse  que  j'ai  eue  de  mettre  sur  la  scène  les  noms  de  nos 
rois  et  des  anciennes  familles  du  royaume.  Il  me  paratt  que- 
cette  nouveauté  pourrait  être  la  source  d'un  genre  de  tragédie 
qui  nous  est  inconnu  jusqu'ici,  et  dont  nous  avons  besoin.  Il  se 
'  trouvera  sans  doute  des  génies  heureux  qui  perfectionneront 
cette  idée,  dont  Zaïre  n'est  qu'une  faible  ébauche.  Tant  que 
l'on  continuera  en  France  de  protéger  les  lettres ,  nous  aurons 
assez  d'écrivains.  La  nature  forme  presque  toujours  des  hommes 
en  tout  genre  de  talent  ;  il  ne  s'agit  que  de  les  encourager  et  de 
les  employer.  Mais  si  ceux  qui  se  distinguent  un  peu  n'étaient 
soutenus  par  quelque  récompense  honorable ,  et  par  l'attrait 
plus  flatteur  de  la  considération ,  tous  les  beaux  arts  pourraient 
bien  dépérir  au  milieu  des  abris  élevés  pour  eux ,  et  ces  arbres 
plantés  par  Louis  XIY  dégénéreraient,  faute  de  culture  :  le  pu- 
blic aurait  toujours  du  goût,  mais  les  grands  maîtres  manque- 
raient. Un  sculpteur,  dans  son  académie,  verrait  des  hommes 
médiocres  à  côté  de  lui ,  et  n'élèverait  pas  sa  pensée  jusqu'à 
Girardon  et  au  Puget  ;  un  peintre  se  contenterait  de  se  croire 
supérieur  à  son  confrère,  et  ne  songersdt  pas  à  égaler  le  Poussin. 
Puissent  les  successeurs  de  Louis  XIY  suivre  ton  jours  l'exemple 
de  ce  grand  roi,  qui  donnait  d'un  coup  d'œil  une  noble  ému- 
lation à  tous  les  artistes  I  II  encourageait  à  la  fois  un  Racine  et 

un  van-Robais Il  portait  notre  commerce  et  notre  gloire  par 

delà  les  Indes  ;  il  étendait  ses  grâces  sur  des  étrangers  étonnés 
d'être  connus  et  récompensés  par  notre  cour.  Partout  où  était 
le  mérite ,  il  avait  un  protecteur  dans  Louis  XIV. 

Cm:  de  son.  a&tre  bienfesant  * 

Les  influences  libérales ,  ' 

Du  Caire  au  bord  de  l'occident,. 
£t  sous  les  glaças  Boréales, 
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Cberchaient  le  mérite  indigent. 

Arec  plaisir  ses  jnains  royales 

Hépandaient  la  gloire  et  rargent  : 

Le  tout  sans  brigue  et  sans  cabales. 

Guillelmini ,  Yiriani^ 

Et  le  céleste  Cassini^ 

Auprès  des  lis  Tenaient  se  rendre  ; 

Bt  quelque  forte  pension 

Vous  aurait  pris  le  grand  Nenton , 

Si  Newton  avait  pu  se  prendre. 

Ce  sont  là  les  heureux  succès 

Qui  fèsaient  la  gloire  immortelle 

De  Louis  et  du  nom  français^ 

Ce  Louis  était  le  modèle 

De  TBurope  et  de  vos  Anglais* 

On  craignait  que  par  ses  progrès 

n  n'envahit  à  tout  jamais 

La  monarchie  universelle  ; 

Mais  il  Tobtint  par  »ea  bienfaits. 

Vous  n'avez  pfts  -chei^  tous  des  fondations  pareilles  aut  mo- 
niimens  de  la  manifîcenee  de  nos  rois,  mais  Totre  nation  y  sup- 
plée. Vous  n'avez  pas  besoin  des  regards  du  maître  pour  hono- 
rer et  récompenser  les  grands  talens  en  tout  genre.  Le  cheva- 
lier Steele  et  le  chevalier  Vanbmgh  étaient  en  même  temps 
auteurs  comiques  et  membres  du  parlement.  La  primatie  du 
docteur  Tillotson,  l'ambassade  de  M.  Prior,  la  charge  de 
M.  Netfton ,  le  ministère  de  M.  Addison ,  ne  sont  que  les  suites 
ordinaires  de  la  considération  qu'ont  chez  vous  les  grands  hom- 
mes. Vous  les  comblez  de  biens  pendant  leur  vie ,  vous  leur 
élevez  des  mausolées  et  des  statues  après  leur  mort  ;  il  n'y  a 
point  jusqu'aux  actrices  célèbres  qui  n'aient  chez  vous  lenr 
place  dans  les  temples  à  côté  des  grands  poëtes. 

Votre  Oldfield  '  et  sa  devancière 
Brace^irdle  la  mioaudière, 
Four  avoir  su  dans  leurs  beaux  jours 
Réussir  au  grand  art  de  plaire  , 
Ayant  «chevé.leur  carrière, 
S'en  furent  avec  le  concours 
De  votre  république  entière, 
Sous  un  grand  poêle  de  velours , 
Dans  votre  église  pour  toujours, 
Loger  de  superbe  manière. 
Leur  ombre  en  parait  encor  fière , 
£t  s*en  vante  avec  les  amours  : 
Tandis  que  le  divin  Molière , 
Bien  plus  digne  d'un  tel  honneur 
A  peine  obtint  le  firoid  bonheur 
De  dormir  dans  un  cimetière | 
£t  que  l'aimable  le  Couvreur, 

>  F«BMie  actrice ,  nwïée  à  un  wigneur  «l'Angl«terr«. 
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A  qui  )'ai  fenné  la  paupière , 
!N'a  pas  eu  même  la  faveur 
De  deux  cierges  et  d'une  bière, 
£t  que  monsieur  de  Xiauhinière 
Porta  la  nuit  par  charité 
Ce  corps  autrefois  si  Tante , 
Dans  un  rieux  fiacre  empaqueté , 
Vers  le  bord  de  notre  rivière. 
Yojez-Tous  pas  à,  ce  récit 
L^amour  irrité  qui  gémit , 
Qui  s'envole  en  brisant  ses  armes , 
Et  Melpomène  tout  en  larmes , 
Qui  m'abandonne,  et  se  bannit 
Des  lieux  ingrats  qu'elle  embellit 
Si  long- temps  de  ses  nobles  cbarmes  ? 

Tout  semble  ramener  les  Français  à  la  barbarie  dont  Louis 
XIV  et  le  cardinal  de  Richelieu  les  ont  tirés.  Malheur  aux  poli- 
tiques qui  ne  connaissent  pas  le  prix  des  beaux-arts  !  La  terre 
est  couverte  de  nations  aussi  puissantes  que  nous.  D'où  vient 
cependant  que  nous  les  regardons  presque  toutes  avec  peu  d'es- 
time? c'est  par  la  raison  qu'on  méprise  dans,  la  société  un 
homme  riche  dont  l'esprit  est  sans  goût  et  sans  culture.  Surtout 
ne  croyez  pas  que  cet  empire  de  l'esprit  et  cet  honneur  d'êlre  le 
modèle  des  autres  peuples  soit  une  gloire  fi-ivole  :  ce  sont  les 
marques  infaillibles  de  la  grandeur  d'un  peuple.  C'est  toujours 
âous  les  plus  grands  princes  que  les  arts  ont  Qeuri ,  et  Teur  dé- 
cadence est  quelquefois  l'époque  de  celle  d'un  état.  L'histoire 
est  pleine  de  ces  exemples;  mais  ce  sujet  me  mènerait  trop 
loin.  Il  faut  que  je  finisse  cette  lettre  déjà  trop  longue,  en  vei^ 
envoyant  un  petit  ouvrage  qui  trouve  naturettement  sa  placo  9è* 
la  tête  de  cette  tragédie.  C'est  une  éf>itre  en  vers  à  celle  qui!* 
joué  le  rôle  de  Zaïre  :  je  lui  devais  au  moins  un  compliment 
pour  la  façon  dont  elle  s'en  est  acquittée  :     - 

Car  le  prophète  de  la  Mecque , 

Dans  son  sérail  n'a  jamais  eu 

Si  gentille  arabesque  ou  grecque  ;  '  '* 

Son  œil  noir,  tendre  et  bien  fenUù , 

Sa  voix,  et  sa  grâce  intrinsèque, 

Ont  mon  ouvrage  défendu 

Contre  l'auditeur  qui  rebèqùe; 

Mais  quand  le  lecteur  morfondu 

L'aura  dans  sa  bibliothèque, 

Tout  mon  honneur  sera  perdu. 

Adieu  ,  mon  ami  ;  cultiveis  toujours  les  lettres  et  la  philoso- 
phie, sans  oublier  d'envoyer  des  vai^îieaux^ans  les  Échelles  du 
Levant.  Je  vous  embrasse  de  tout  mon  cœur.  Volt  aise. 


^ 
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A  MADEMOISELLE  GAUSSIN , 

JBVNS   ACTHTCS,    QUI   A   HBPRiSSHTi   LK   AÔLB   DB   ZAÏBB 
ATBG   BBAOGOUP   DB  SUCCiS. 


JnvVB  GftOMia^  reçoit  mon  tendre  hommage, 
ReçoJA  mes  Ters  aa  tliëàtre  applaudis  ; 
Fr0lége-les  ;  Zaïre  est  ton  ouvrage.; 
Il  est  à  toi,  puisque  tu  Tembeliis. 
Ce  sont  tes  jeux ,  ces  jeux  si  pleins  de  charmes , 
Ta  yoix  touchante,  et  tes  sons  enchanteurs , 
Qai  du  critique  ont  fait  tomher  les  armes , 
Ta  seule  Tue  adoucit  les  censeurs  : 
L'illusion,  cette  reine  des  cœurs, 
Marche  à  ta  suite,  inspire  les  alarmes, 
Le  sentiment,  les  regrets,  les  douleurs , 
Et  le  plaisir  de  répandre  des  laoues. 

Le  dieu  des  vers  qu'on- allait  dédaigner, 
Est  par  ta  voix  aujourd'hui  sûr  de  plaire; 
Le  dieu  d'amour^  à  qui  tu  fus  plus  chère,  • 
Est  par  tes  jeux  bien  plus  sûr  dé  régner. 
Entre  ces  dieux  désormais  tu  tas  riwxe  ; 
Hélas!  long-temps  je  les  servis  tous  deox  ; 
Il  en  est  un  que  je  n'ose  plus  sutyre. 
Heureux  cent  fois  le  mortel  amoureux 
Qui  tçns  les  jourr  peut  te  roir  et  t'eaitendre , 
Que  tu-re^is  arec  un  souris  tendre. 
Qui  voit  son  sort  écrit  dans  tes  beaux  jeux, 
Qui,  pénétré  de  leurs  feux  qu'il  adore, 
A  tes  genoux  oubliant  l'univers^ 
Parle  d'amour,  et  t'en  reparle  encore  ! 
Et  malheureux  qui  n'en  parle  qu'en  vers  ! 
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SECONDE  LETTRE 

ÀP  nfiMK  ,   M.  FALKBHA  ,  ALOIS  AHBAMAMUH  A  COMtTAIITIIiOPLK. 

Tirée  d'une  seconde  ëJition  de  Zaïre. 


MoH  cher  ami  (  car  votre  noavelle  dignité  d'ambassadeur 
rend  seulement  notre  amitié  pins  respectable  ,  et  ne  m'empê- 
che pas  de  me  servir  ici  d'nn  titre  pins  sacré  que  le  titre  de  mi- 
nistre :  le  nom  d'ami  est  bien  au-dessas  de  celui  d'excellence  } . 

Je  dédie  à  l'ambassadeur  d'nn  grand  roi  et  d'nne  nation  libre 
le  même  .ouvrage  que  j'ai  dédié  an  simple  citoyen,  au  négociant 
anglais  '. 

Ceux  qui  savent  combien  le  commerce  est  honoré  dans  votre 
patrie,  n'ignorent  pas  aussi  qu'un  négociant  y  est  quelquefois 
nn  législateur,  un  bon  oflScier,  un  ministre  public. 

^Quelques  personnes ,  corrompues  par  l'indigne  usage  de  ne 
rendre  hommage  qu'à  la  grandeur,  ont  essayé  de  jeter  un  ridi- 
cule sur  la  nouveauté  d'une  dédicace  faite  à  un  homme  qui  n'a- 
vait alors  que  du  mérite.  On  a  osé ,  sur  un  théâtre  consacré  au 
mauvais  goût  et  à  la  médisance,  insulter  à  l'auteur  de  cette  dé- 
dicace ,  et  à  celui  qui  l'avait  reçue  ;  on  a*  osé  lui  reprocher 
d'être  '  un  négociant.  Il  ne  faut  point  imputer  à  notre  nation 
une  grossièreté  si  honteuse  ,  dont  le9  peuples  les  moins  civilisés 
rougiraient.  Les  mi^istrats  qui  veillent  parmi  nous  sur  les 
mœurs,  et  qui  sont  continuellement  occupés  à  réprimer  le 
scandale ,  furent  surpris  alors  ;  mais  le  mépris  et  l'horreur  du 
public  pour  l'auteur  connu  de  cette  indignité  sont  une  nouvelle 
preuve  de  la  politesse  des  Français. 

Les  vertus  qui  formeût  le  caractère  d'un  peuple  sont  souvent 
démenties  par  les  vices  d'un  particulier.  Il  y  a  eyu  quelques 

^  Ce  que  M.  dé  Voltaire  avait  pré  m  dans  sa  dédicace  de  Zaïre 
est  arrivé  :  M.  Falkener  a  été  un  des  meilleurs  ministres  ^  e$  est  de- 
venu un  des  hommes  les  plus  eoasidérables  de  l'Angleterre.  C'est 
ainsi  que  les  auteurs  devraient  dédier  leui's  ouvrages,  au  lieu  d'écrire 
des  lettres  d'esclave  à  des  gens  dignes  de  l'être. 

*  On  joua  une  mauvaise  farce  à  la  comédie  italienne  de  Paris , 
dans  laquelle  on  insultait  grossièrement  plusieurs  personnes  de  mé- 
rite, et  entre  autres  M.  Falkener.  Le  sieur  Hérault,  lieutenant  de 
police,  permit  cette  indignité;  et  le  public  la  siffla.  C'est  ce  même 
Hérault  à  qui  M.  de  Voltaire  disait  un  jour:  Monsieur,  que  fait-on  à 
ceux  qui  fabriquent  de  fausses  lettres  de  cachet?  —  On  les  pend.  — 
C'est  toujours  bien  fait,  en  attendant  qu'on  traite  de  même  ceux  qui 
en  signent  de  vraies. 
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hommes  voluptueux  à  Lacédémone.  Il  y  a  eu  des  esprits  légers 
et  bas  en  Angleterre.  Il  y  a  eu  dans  Athènes  des  homAies  sans 
goût ,  impolis  et  grossier«  ;  et  on  en  trouve  dans  Paris> 

Oublions^les ,  comme  ils  sont  oubliés  du  public;  et  recevez 
ce  «econd  homnuige  :  je  le  dois  d'autant  plus  à  un  Anglais ,  que 
cette  tragédie  vient  d^ôtre  embellie  à  Londres.  Elle  y  a  été  tra- 
duite et  jouée  avec  tant  de  succès ,  on  a  parlé  de  moi  sur  votre 
théâtre  avec  tant  de  politesse  et  de  bonté ,  que  j'en  dois  ici  un 
remercîment  public  à  votre  nation. 

Je  ne  peux  mieux  faire,  je  crois ,  pour  l'honneur  des  lettres  , 
que  d'apprendre  ici  à  mes  compatriotes  les  singularités  de  la 
traduction  et  de  la  représentation  de  Zaïre  sur  le  théâtre  de 
Xoodres.  - 

M.  Hill ,  homme  de  lettres ,  qui  parait  connaître  le  théâtre 
mieux  qu'aucun  auteur  anglais ,  me  fit  l'honneur  de  traduire 
ma  pièce ,  dans  le  dessein, d'introduire  sur  votre  scène  quelques 
nouveautés,  et  pour  la  manière. d'écrire  les  tragédies ,  et  pour 
celle  de  les  réciter.  Je  pa^rlerai  d'abord  de  la  représentation. 

L'art  de  déclamter  était  chez  .vous  un  peu  hors  delà  nature;  la 
phipart  de  vos  acteurs  tragiques  s'exprimaient  souvent  plus  en 
poètes  saisis  d'enthousiasme,  qu'en  hommes  que  la  passion  ins- 
pire. Beaucoup  de  comédiens  avaient  encore  outré  ce  défaut  ; 
ils  déclamaient  des  vers  ampoulés ,  avec  une  fureur  et  une  im- 
pétuosité, qui  est  au  beau  naturel  ce  que  les  convulsions  sont  à 
l'égard  d'une  démarche  noble  et  aisée. 

'  Cet  air  d'empressement  semblait  étranger  à  votre  nation;  car 
eUe  est  naturellement  sage ,  et  cette  ^gesse  est  quelquefois 
prise  pour  de  la  froideur  par  les  étrangers.  Vos  prédicateurs  ne 
se  permettent  jamais  un  ton  de  déclamateur.  On  rirait  chez 
vous  d'un  avocat  qui  s'échaufferait  dans  son  plaidoyer.  Les 
seuls  comédiens  étaient  outrés.  Nos  acteurs ,  et  surtout  nos  ac- 
*  trices  de  Paris ,  avaient  ce  défaut ,  il  y  a  quelques  années  :  ce 
fut  mademoiselle  le  Couvreur  qui  les  en  corrigea.  Voyez  ce 
qu'en  dit  un  auteur  italien  de  beaucoup  d'esprit  et  de  sens. 

«La  leggiadra  Couvreur  sola  non  trotta 
t€  Per  quella  strada  doye  i  suoi  compagni 
n  Yan  di  galoppo  tntti  quanti  in  frotta;  ' 
n  Se  awien  en  Villa  pianga ,  o  clie  si  lagoi 


€€  Sensa  qiiegli  urli^paTentosi  loro^ 
<K  Ti  muove  si  che  in  pianser  l'acco 


pianger  raccoœpagni.  2> 


Ce  même  changement  que  mademoiselle  le  Couvreur  avait 
fait  sur  notre  scène  ^  mademoiselle  Gîbber  vient  de  l'introduire 
sur  le  théâtre  anglais,  dans  le  rôle  de  Zaïre.  Chose  étrange, 
que,  dans  tous  les  arts,  ce  ne  soit  qu'après  bien  du  temps  qu'on 
vienne  enfin  au  naturel  et  au  simple  ! 
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Uii€  nIonTefiaté  qui  ▼«  paraître  pk»  siBgfulière  aut  Français , 
c'est  qu'un  gentîUiomme  de  votre  pays ,  qui  a  de  la  fortune  et 
de  la  considévatiôii,  n'a  pas  dédaigné  de  jouer  sur  votre  théâtre 
le  r<^Ie  d'Orosmaoe.  C'était  un  spectacle  assez  intéressant  de 
Toir  les  deux  principaux  personnages  remplis,  l'un  pw  un 
homme  de  condition ,  et  l'autre  par  une  jeune  actrice  dé  dix- 
huit  ans ,  qui  n'avait  pas  encore  récité  un  vers  en  sa  vie« 

Cet  exemple  d'un  citoyen  qui  a  fait  usage  de  son  talent  ponr 
la  déclamation  ,  n'est  pas  le  premier  parmi  vous.  Tout  ce  qu'il 
y  a  de  surprenant  en  cela ,  c'est  que  nous  nous  en  étonnions. 

Nous  devrions  faire  réflexion  que  toutes  les- choses  de  oe 
monde  dépendent  de  l'usage  et  de  l'opinion.  La  cour  de  France 
a  dansé  sur  le  théâtre  avec  les  acteurs  de  l'opéra,  et  on  n'a  rien 
trouvé  en  cela  d'étrange ,  sinon  que  la  nM>de  de  ces  divertisse- 
mens  ait  fini.  Pourquoi  sera-t-il  plus  étonnant  de  réciter  que  de 
danser  en  public  P  Y  a-t-il  d'autre  difiérence  entre  ces  deux 
arts,  sinon  que  l'un  est  autant  au-dessus  de  l'autre  que  les  ta- 
lens  où  l'esprit  a  quelque  part  sont  au-dessus  de  ceux  du  corps? 
Je  le  répète  encore ,  et  je  le  dirai  toujov^rs  ;  aucim  des  beaux- 
arts  n'est  méprisable;  et  il  n'est  véritablement  honteux  que 
d'attacher  de  la  honte  aux  talens. 

Venons  k  présent  à  la  traduction  de  Zaïre,  et  au  changement 
qui  vient  de  se  faire  chez  vous  dans  l'art  dramatique. 

Vous  aviez  une  coutume  à  laquelle  M.  Addison ,  le  plus  sage 
de  vos  écrivains^  s'est  asservi  lui-même  :  tant  l'usage  tient  lieu 
de  raison  et  de  loi  1  Cette  coutume  peu  raisonnable  était  de 
finir  chaque  acte  par  des  vers  d'un  goût  différent  du  resté  de  la 
pièce ,  et  ces  vers  devaient  nécessairement  renfermer  une  com- 
paraison. Phèdre,  en  sortant  du  théâtre,  se  comparait  poéti- 
quement à  une  biche ,  Gaton  à  un  rocher,  Cléopâtre  à  des  en- 
fans  qui  pleurent  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  endormis. 

Le  traducteur  de  Zaïre  est  le  premier  qui  ait  osé  maintenir 
les  droits  de  la  nature  contre  un  goût  si  éloigbé  d'elle.  Il  a 
proscrit  cet  usage  ;  il  a  senti  que  la  passion  doit  parler  un  lan- 
gage vrai ,  et  que  le  poëte  doit  se  cacher  toujours  pour  ne  laisser 
paraître  que  le  héros.  j. 

C'est  sur  ce  principe  qu'il  a  traduit,  avec  naïveté  et  sans 
aucune  enflure,  tous  les  vers  simples  de  la  pièce ,  que  l'on  gâ- 
terait si  on  voulait  les  rendre  beaux. 

On  ne  peut  désirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas. 

*  •* 

J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux, 
Chrétienne  duns  Paris ,  inusnlmane  en  cer  lieux. 
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*  *  • 

Mais  Oroamane  m^aixne ,  et  j'ai  tout  oublié. 

*  ♦  * 

Noikf  la  reconnaissance  est  un  faible  retour, 
Un  tribut  offensant ,  trop  peu  fait  pour  l'amour. 

*  *  * 

Je  me  croirais  haï,  d'être  aime  faiblement. 

*  *  *     , 

Je  Yeux  arec  excès  tous  aimer  et  vous  plaire. 

*  *  • 

I**ait  a*6St  pas  £ait  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  besoin. 

*  •  * 

L'art  le  plus  innocent  ti^nt  de  la  perfidie. 

Tons  les  vers  qm  sont  dans  ce  goût  simple  et  vrai  sont  ren  - 
dus  mot  à  mot  dans  l'anglais.  Il  eût  été  aisé  de  les  orner,  mais  le 
traducteur  a  jugé  autrement  que  quelques-uns  de  mes  compa- 
triotes ;  il  a  aimé,  et  il  a  rendu  toute  la  naïveté  de  ces  vers.  En 
effet ,  le  style  doit  être  conforme  au  sujet.  Attire^  Brutus  et 
Zaïre,  demandaient,  par  exemple,  trois  sortes  de  versifications 
différentes. 

Si  Bérénice  se  plaignait  de  Titus ,  et  Ariane  dé  Thésée,  dans 
le  style  de  Cinna ,  Bérénice  et  Ariane  ne  toucheraient  point. 

Jamais  on  ne  parlera  bien  d'amour,  si  l'on  cherche  d'autres 
omemens  que  la  simplicité  et  la  vérité. 

Il  n'est  pa»  question  ici  d'examinei^  s'il  est  bien  de  mettre 
tant  d'amour  dans  les  pièces  de  théâtre.  Je  veux  que  ce  soit 
une  faute ,  elle  est  et  sera  universelle  ;  et  je  ne  sais  quel  nom 
donner  aux  fautes  qui  font  le  charme  du  genre  humain. 

Ce  qui  est  certain',  c'est  que,  dans  ce  défaut,  les  Français 
ont  réussi  plus  que  toutes  les  autres  nations  ancietines  et  mo- 
dernes mises  ensemble.  L'amour  parait  sur  nos  théâtres  avec 
des  bienséances,  une  délicatesse,  une  vérité  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs.  C'est  que  de  tontes  les  nations  la  française  est 
celle  qui  a  le  plus  connu  la  société, 

Le  commerce  continuel ,  si  vif  et  si  poli  des  deax  sexes , 
a  introduit  en  France  une  politesse  assez  ignorée  ailleun. 

La  société  dépend  des  femmes.  Tous  les  peuples  qui  ont  le 
malheur  de  les  enfermer  sont  insociables.  Et  des  mttuzs  encore 
austères  parmi  vous ,  des  querelles  politiques ,  des  guerres  de 
religion ,  qui  vous  avaient  rendus  farouches ,  vous  ôtèrent ,  jus-» 
qu'au  temps  de  Charles  II ,  la  douceur  de  la  société >  au  milieu 
même  de  la  liberté.  Les  poètes  ne  devaient  donc  savoir,  ni 
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dans  aacao  pays ,  ni  inême  €hat  les  Anglais ,  la  manière  dont 
les  honnêtes  gens  tnitent  l'amoiir. 

La  bonne  comédie  fat  ignorée  jnsqa'à  Molière,  comme  l'art 
d'exprimer  sur  le  théâtre  des  sentimens  vrais  et  délicats  lut 
ignoré  jnsqn'à  Racine  ;  parce  qne  la  société  ne  fat ,  pour  ainsi 
dire ,  dans  sa  perfection  ,  qae  de  lear  temps.  Un  poëte ,  da 
fond  de  son  cabinet,  ne  peat  peindre  des  mœurs  qalîn'a  point 
▼nés  ;  il  aura  plus  tdt  tàki  cent  odes  et  cent  épitres  qu'une  sc:ène 
où  il  faat  faire  parler  la  nature. 

Votre  Dryden ,  qui  d'ailleurs  étant  un  très-grand  génie,  met- 
tait dans  la  bouche  de  ses  héros  amoureux  «  ou  des  hyperboles 
de  rhétorique,  ou  des  indécences ,  deox  choses  égalêoient  op- 
posées à  la  tendresse. 

Si  M.  Racine  fait  diiv  à  Titus  : 

n  Depuis  cin<}  ans  entiers  chaque  jour  je  la  rois, 
n  Et  crois  toujours  la  voir  pour  la  première  fois,» 

votre  Dryden  fait  dire  à  Antoine  : 

■  Ciel  1  eomme  j'aimai  1  témoins  les  jours  et  les  nuits  qui 
«  suivaient  en  dansant  sons  vos  pieds.  Ma  seule  afihire  était  de 

•  vous  parler  de  ma  passion ,  im  jour  venait  et  ne  voyait  rien 
■  qu'amour;  un  autre  venait ,  et  c'était  de  Tamour  encore.  Les 

•  soleils  étaient  las  de  nous  regarder,  et  moi  je  n'étais  point  las 

•  d'aimer.» 

11  est  bien  difficile  d'imaginer  qu'Antoine  ait  en  effet  tenu 
de  pai*eil8  discours  à  Gléopâtre. 
Dans  kl  même  pièce ,  GléopAtre  parle  ainn  à  Antoine  : 

«  Venez  à  moi ,  venez  dans  mes  bras ,  mon  cher  soldat  ;  j'ai 
«  été  trop  long-temps  privée  de  vos  caresses.  Mais  quand  je 

•  vous  embrasserai,  quand  vous  serez  tout  à  moi,  je  vous  pu- 
«  nirai  de  vos  cruautés ,  en  laissant  sur  vos  lèvres  l'impression 
«  de  mes  ardens  baisers.  • 

Il  est  très-vraisèmblable  que  Gléopfttre  parlait  souvent  dans 
ce  goût,  mais  ce  n'est  point  cette  indécence  qu^  faut  repré- 
senter devant  une  audience  respectable. 

Quelques-uns  de  vos  compatriotes  ont  beau  dire  :  C'est  la 
pure  nature.  On  doit  leur  répondre  que  c'est  précisément  cette 
nature  qu'il  faut  voiler  avec  soin. 

Ce  n'est  pas  même  connaître  le  cœur  humain  de  penser  qu'on 
doit  plaire  davantage  en  présentant  ces  images  licencieuses  ;  au 
contraire ,  c'est  fermer  l'entrée  de  l'àme  aux  vrais  plaisirs.  Si 
tout  est  d'abord  à  découvert ,  on  est  rassasié  ;  il  ne  reste  plus 
fieo  à  chercheri  rien  à  désirer,  et  on  arrive  tout  d'un  coup  à  la 
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langueur  en  croyant  courir  à  la  volupté.  Voilà  pourquoi  la 
bonne  compagnie  a  des  plaisirs  que  les  gens  grossiers  ne  con- 
naissent pas. 

•  Les  spectateurs ,  en  ce  cas ,  sont  comme  les  amans  qu'une 
jouissance  trop  prompte  dégoûte  :  ce  n'est  qu'à  travers  cent 
nuages  qu'on  doit  entrevoir  ces  idées  qui  feraient  rougir,  pré- 
sentées  de  trop  près.  C'est  ce  voile  qui  fait  le  charme  des  hon- 
nêtes gens  ;  il  n'y  a  pas  pour  eux  de  plaisir  sans  bienséance.  . 

Les  Français  ont  connu  cette  règle  plui  tôt  que  les  autres  peu- 
ples, parce  qu'ils  sont  sans  génie  et  sans  hardiesée,  comme  le  dit 
ridiculement  l'inégal  et  impétueux  Dryden ,  mais  parce  que, 
depuis  la  régence  d'Anne  d'Autriche ,  ils  ont  été  le  peuple  le 
plus  sociable  et  le  plus  poli  de  la  terre  ;  et  cette  politesse  n'est 
point  une  chose  arbitraire ,  comme  ce  qu'on  appelle  civilité  ; 
c'est  une  loi  de  la  nature  qu'ils  ont  heureusement  cultivée  plus 
que  les  autres  peuples. 

Le  traducteur  de  Zaïre  a  respecté  presque  partout  ces  bien- 
séances théâtrales ,  qui  vous  doivent  être  communes  comme  à 
nous  ;  mais  il  y  a  quelques  endroits  où  il  s'est  livré  encore  à 
d'anciens  usages. 

Par  exemple,  lorsque  dans  la  pièce  anglaise  Orosmane  vient 
annoncer  à  Zaïre  qu'il  croit  ne  la  plus  aimer,  Zaïre  lui  répond 
en  se  roulant  par  terre.  Le  sultan  n'est  point  ému  de  la  voir 
dans  cette  posture  ridicule  et  de  désespoir,  et  le  moment  d'a- 
près il  est  tout  étonné  que  Zaïre  pleure. 

Il  lui  dit  cet  hémistiche  : 

Zaïre,  roas  pleurez  ! 

II  aurait  dû  lui  dire  auparavant  : 

Zaïre ,  vous  vous  roulez  par  terre  ! 

Aussi,  ces  trois  mots,  Zaïre,  vous  pleurez,  qui  font  un  grand 
effet  sur  notre  théâtre ,  n'en  ont  fait  aucun  sur  le  vôtre ,  parce 
qu'ils  étaient  déplacés.  Ces  expressions  familières  et  naïves 
tirent  toute  leur  force  de  la  seule  manière  dont  elles  sont  ame- 
nées. «  Seigneur,  vous  changez  de  visage ,  »  n'est  rien  par  soi- 
même  ;  mais  le  ftioment  où  ces  paroles  si  simples  sont  pronon- 
cées dans  Mit hridate  fait  frémir. 

Ne  dire  que  ce  qu'il  faut ,  et  de  la  manière  dont  il  le  faut , 
est,  ce  me  semble ,  un  mérite  dont  les  Français,  si  vous  m'en 
exceptez ,  ont  pliTS  approché  que  les  écrivains  des  autres  pays. 
C'est ,  je  crois ,  sur  cet  art  que  notre  nation  doit  en  être  crue. 
Vous  nous  apprenez  des  choses  plus  grandes  et  plus  utiles  :  il 
ferait  honteux  à  nous  de  ne  le  pajs  avouer.  Les  Français  qui  ont 
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écrit  contre  les  découvertes  du  chevalier  Newton  sur  la  -  lu- 
mière ,  en  rougissent  ;  ceux  qui  combattent  la  gravitation  en 
rougiront  bientôt. 

Vous  devez  vous  soumettre  aux  règles  de  notre  théâtre, 
comme  nous  devons  embrasser  votre  philosophie.  Nous  avons 
fait  d'aussi  bonnes  expériences  sur  le  cceur  humain  que  vous 
sur  la  physique.  L'art  de  pla^-e  semble  l'art  des  Français ,  et 
Tart  de  penser  parait  le  vôtre.  Heureux^  Monsieur,  qui,  comme 
vousj  les  réunit  1  etc. 


LETTRE 

A  MONSIEUR  DE  LA  ROQUE, 

Sur  la  tragédie  de  Zaïre. —  1732. 


QooiQOE,  pour  Tordinaire,  vous  vouliez  bien  prendre  la 
peine,  Monsieur,  de  faire  les  extraits  des  pièces  nouvelles ,  ce- 
pendant vous  jne  privez  de  cet  avantage ,  et  vous  voulez  que  ce 
soit  moi  qui  parle  de  Zaïre,  li  me  semble  que  je  vois  M.  le  Nor- 
mand ou  M.  Gochin  réduire  un  de  leurs  cliens  à  plaider  sa 
cause.  L'entreprise  est  dangereuse,  mais  je  vais  mériter  au 
moins  la  confiance  que  vous  avez  en  moi  par  la  sincérité  avec 
laquelle  je  m'expliquerai. 

Zaïre  est  la  première  pièce  de  théâtre  dans  laquelle  j*aie  osé 
m'abandonner  à  toute  la  sensibilité  de  mon  cœur  ;  c'est  là  seule 
tragédie  tendre  que  j'aie  faite.  Je  croyais ,  dans  l'âge  même  des 
passions  les  plus  vives ,  que  l'amour  n*était  point  fait  pour  le 
théâtre  tragique.  Je  ne  regardais  cette  faiblesse  que  comme  un 
défaut  charmant  qui  avilissait  l'art  des  Sophocle.  Les  connais* 
seurs  qui  se  plaisent  plus  à  la  douceur  élégante  de  Racine  qu'à 
la  force  de  Corneille ,  me  paraissent  ressembler  aux  curieux 
qui  préfèrent  les  nudités  du  Gorrége  au  chaste  et  noble  pinceau 
de  Raphaël. 

Le  public  qui  fréquente  les  spectacles  est  aujourd'hui  plus 
que  jamais  dans  le  goût  du  Gorrége.  Il  faut  de  la  tendresse  et 
du  sentiment  ;  c'est  même  ce  que  les  acteurs  jouent  le  mieux. 
Vous  trouverez  vingt  comédiens  qui  plairont  dans  le  rôle  d'An- 
dronic  et  d'Hippolyte ,  et  à  peine  un  seul  qui  réussisse  dans 
ceux  de  Ginna  et  d'Horace.  Il  a  donc  fallu  me  plier  aux  mœurs 
du  temps ,  et  commencer  tard  à  parler  d'amour. 

J'ai  cherché  du  moins  à  couvrir  cette  passion  de  toute  la 
bienséance  possible;  et  pour  l'ennoblir,  j'ai  voulu  la  mettre  à 
côté  de  ce  que  les  hommes  ont  de  plus  respectable.  L'idée  me 
vint  de  faire  contraster  dans  un  même  tableau,  d'un  côté, 
l'honneur ,  la  naissance ,  la  patrie ,  la  religion  ;  et  de  l'autre , 
l'amour  le  plus  tendre  et  le  plus  malheureux;  les  mœurs  des 
mahométans  et  celles  des  chrétiens  ;  la  cour  d'un  soudan  et 
celle  d'un  roi  de  France  ;  et  de  faire  paraître ,  pour  la  première 
fois ,  des  Français  sur  la  scène  tragique.  Je  n'ai  pris  dans  l'his- 
toire que  l'époque  de  la  guerre  de  saint  Louis  ;  tout  le  reste  est 
entièrement  d'invention.  L'idée  de  cette  pièce  étant  si  neuve 
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rt  fi  fertile,  s'arrangea  d'elle-même;  et  an  lieu  que  le  plan 
A'ÉryphUe  m'avait  beaacoap  coftté ,  celni  de  Zàb%  fut  fidt  en 
on  senl  jour;  et  l'imaginatioo ^'écfaaoffée  par  l'intérêt  qui  ré* 
gnait  dans  ce  plan ,  acheva  la  pièce  en  vingt-deux  jours. 

Il  entre  peut-être  un  peu  de  vanité  dans  cet  aveu,  (  car  où 
est  l'artiste  sans  amour-propre  ?  )  mab  je  devais  cette  excuse  au 
public,  des  fiiutes  et  des  négligences  qu'on  a  trouvées  dans  ma 
tragédie.  Il  aurait  été  mieux  sans  doute  d'attendre  à  la  faire 
représenter  que  j'en  eusse  chAtié  le  style  ;  mais  des  raisons,  dont 
il  est  inutile  de  fatiguer  le  public  ,  n'ont  pas  permis  qu'on  dif- 
férât. Voici,  Monsieur,  le  sujet  de  cette  pièce. 

La  Palestine  avait  été  enlevée  aux  princes  chrétiens  par  le 
cSonquérant  Saladin.  Noradio,  tartare  d'origine,  s'en  était  en- 
suite rendu  maître.  Orosmane,  fils  de  Noradin,  jeune  homme 
plein  de  grandeur  ,  de  vertus  et  de  passions,  commençait  à  ré- 
gna' avec  gloire  dans  Jérusalem.  Il  avait  porté  sur  le  trône  de 
la  Syrie  la  franchise  et  l'esprit  de  liberté  de  ses  ancêtres.  U  mé- 
prisait les  règles  austères  du  sérail^  et  n'afiTectait  point  de  se  ren- 
dre invisible  aux  étrangers  et  à  ses  sujets,  pour  devenir  plus  res- 
pectable. Il  traitait  avec  douceur  les  esclaves  chrétiens,  dont 
son  sérail  et  tes  états  étaient  remplis.  Parmi  ses  esclaves  il  s'é- 
tait trouvé  un  enfant ,  pris  autrefois  au  sac  de  Gésarée ,  sous  le 
règne  de  Noradin.  Cet  enfant  ayant  été  racheté  par  des  chré- 
tiens à  l'âge  de  neuf  ans ,  avait  été  amené  en  France  au  roi 
S'  Louis ,  qui  avait  daigné  prendre  soin  de  son  éducation  et  de 
sa  fortune.  Il  avait  pris  en  France  le  nom  de  Nérestan  ;  et,  étant 
retourné  en  Syrie,  il  avait  été  fait  prisonnier  encore  une  Ibis,  et 
avait  été  renfermé  parmi  les  esclaves  d'Orosmane.  Il  retrouva 
dans  la  captivité  une  jeune  personne  ,  avec  qui  il  avait  été  fait 
prisonnier  dans  son  enfance,  lorsque  les  chrétiens  avaient  perdu 
Gésarée.  Gette  jeune  personne,  à  qui  on  avait  donné  le  nom  de 
Zaïre,  ignorait  sa  naissance,  aussi-bien  que  Nérestan  et  que 
tous  ces  enfans  de  tribut  qui  sont  enlevés  de  bonne  heure  des 
mains  de  leurs  parens,  et  qui  ne  connaissent  de  famille  et  de 
patrie  que  le  sérail.  Zaïre  savait  seulement  qu'elle  était  née 
chrétienne  ;  Nérestan ,  et  quelques  autres  esclaves'un  peu  plus 
âgés  qu'elle ,  l'en  assuraient.  Mie  avait  toujours  conservé'  un 
ornement  qui  renfermait  une  croix ,  seule  preuve  qu'elle  eût  de 
sa  religion.  Une  autre  esclave,  nommée  Fatime,  née  chrétienne, 
et  mise  au  sérail  à  l'âge  de  dix  ans ,  tâchait  d'instruire  Zaïre  du 
peu  qu'elle  savait  de  la  religion  de  ses  pères.  Le  jeune  Nérestan, 
qui  avait  la  liberté  de  voir  Zaïre  et  Fatime,  animé  du  zèle  qu'a- 
vaient alors  les  chevaliers  français,  touché  d'ailleurs  pour  Zaïre 
d^  la  plus  tendre  amitié ,  la  disposait  »u  christianisme.  Il  se  pro- 
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-  posa  de  racheter  Zaïre»  Fatime  et  dix  chevaliers  chrétiens,  du 
bien  qu'il  avait  acquis  en  France ,  et  de  les  amener  à  la  cour  de 
S*  Louis.  Il  eut  la  hardiesse  de  demander  au  soudan  Orosmane 
la  permission  de  retourner  en  France  sur  sa  seule  parole  ,  et  le 
Soudan  eut  la  générosité  de  le  permettre.  Nérestan  partit ,  et 
fat  deux  ans  hors  de  Jérusalem. 

Cependant  la  beauté  de  Zaïre  croissait  avec  son  âge,  et  la  naï- 
veté touchante  de  son  caractère  la  rendait  encore  plus  aimable 
que  sa  beauté.  Orosmane  la  vit  et  lui  parla*  Un  cœur  comme  le 
sien  ne  pouvait  l'aimer  qu'éperdument.  Il  résolut  de  bannir  la 
mollesse  qui  avait  efféminé  tant  de  rois  de  l'Asie ,  et  d'avoir 
dans  Zaïre  une  amie ,  une  maîtresse ,  une  femme  ,  qui  lui  tien- 
drait lieu  de  tous  les  plaisirs ,  et  qui  partagerait  son  cœur  avec 
les  devoirs  d'un  prince  et  d'un  guerrier.  Les  faibles  idées  du 
christianisme ,  tracées  à  peine  dans  le'  cœur  de  Zaïre ,  s'éva- 
nouirent bientôt  à  la  vue  du  soudan  ;  elle  l'aima  autant  qu'elle 
en  était  aimée,  sans  que  l'ambition  se  mêlât  en  rien  à  la  pureté 
de  s%j«ndre8se. 

Nérestan  ne  revenait  point  de  France.  Zaïre  ne  voyait  qu'C 
rosmane  et  son  amour;  elle  était  prête  d'épouser  le  sultan, 
lorsque  le  jeune  Français  arriva.  Orosmane  le  fait  entrer  en 
pfésence  même  de  Zaïre.  Nérestan  apportait  avec  la  rançon  de 
Zaïre  et  de  Fatime ,  celle  de  dix  chevaliers  qu'il  devait  choiâr. 
J'ai  satisfait  à  mes  sermens ,  dit -il  au  soudan  :  c'est  à  toi  de  te- 
nir ta  promesse ,  de  me  remettre  Zaïre ,  Fatime  et  les  dix  che- 
valiers ;  mais  apprends  que  j.'ai  épuisé  ma  fortune  à  payer  leur 
rançon  :  «  Une  pauvreté  noble  est  tout  ce  qui  me  reste;  •  je 
viens  me  remettre  dans  tes  fers.  Le  soudan^  satisfait  du  grand 
coprage  de  ce  chrétien ,  et  né  pour  être  plus  généreux  encore , 
lui  rendit  toutes  les  Tançons  qu'il  apportait ,  lui  donna  cent 
,  chevaliers  au  lieu  de  dix ,  et  le  combla  de  présens  ;  mais  il  lu^ 
fit  entendre  que  Zaïre  n'était  pas  faite  pour  être  rachetée  ,  et 
qu'elle  était  d'un  prix  au-dessus  de  toutes  rançons.  Il  refusa  aussi 
de  lui  rendre,  parmi  les  chevaliers  qu'il  délivrait ,  un  prince  de 
Lusignan,  fait  esclave  depuis  long-temps  dans  Gésarée. 

Ce  Lusignan,  le  dernier  de  la  branche  des  rois  de  Jérusalem, 
était  un  vieillard  respecté  dans  l'Orient,  l'amour  de  tous  les 
chrétiens,  et  dont  le  nom  seul  pouvait  devenir  dangereux  aux 
Sarrasins.  C'était  lui  principalement  que  Nérestan  avait  voulu 
racheter  ;  il  parut  devant  Orosmane  accablé  du  refus  qu'on  lui 
fesait  de  Lusignan  et  de  Zaïre;  le  soudan  remarqua  ce  trouble  ; 
il  sentit  dès  ce  moment  un  commencement  de  jalousie  que  la 
générosité  de  son  caractère  lui  fit  étouffer  ;  cependant  il  ordonna 
que  les  cent  chevaliers  fussent  prêts  à  partir  le  lendemain  avfeo 
Nérestan. 
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Zaïre ,  sur  le  point  d'être  snltane ,  voulut  donner  au  mouis  à 
^Nérestan  une  preuve  de  sa  reconnaissance;  elle  se  jette  aux 
pieds  d'Orosmane  pour  obtenir  la  liberté  du  vieux  Lusignan. 
Orosmane  ne  pouvait  rien  refuser  à  Zaïre  ;  on  alla  tirer  Lusi- 
gnan  des  fers.  Les  chrétiens  délivrés  étaient  avec  Nérestan  dans 
les  appartemens  extérieurs  du  sérail;  ils  pleuraient  la  destinée, 
de  Lusignan  :  surtout  le  chevali«r  de  Ghatillon ,  ami  tendre  de 
ce  malheureux  prince  ,  ne  pouvait  se  résoudre  à  accepter  une 
liberté  qu'on  refusait  à  son  ami  et  à  son  maître ,  lorsque  Zaïre 
arrive  et  leur  amène  celui  qu'ils  n'espéraient  plus. 

Lusignan,  ébloui  de  la  lumière  qu'il  revoyait  après  vingt  an- 
nées de  prison,  pouvant  se  soutenir  à  peine,  ne  sachant  où  il 
pst  et  oii  on  le  conduit,  voyant  enfin  qu'il  était  avec  des  Fran- 
çais, et  reconnaissant  Ghatillon,  s'abandonne  à  cette  joie  mêlée 
d'amertume,  que  les  malheureux  éprouvent  dans  leur  conso- 
lation. Il  demande  à  qui  il  doit  sa  délivrance.  Zaïre  prend  la 
parole  en  lui  présentant  Nérestan  :  C'est  à  ce  jeune  Français  » 
dit-elle ,  que  vous  et  tous  les  chrétiens ,  devez  votre  liberté. 
Alors  le  vieillard  apprend  que  Nérestan  a  été  élevé  dans  le  sé- 
rail avec  Zaïre  ;  et  se  tournant  vers  eux  :  Hélas  i  dit-il,  piiisc|ue 
vous  avez  pitié  dé  mes  malheurs ,  achevez  votre  ouvrage  ;  ins- 
truisez-moi du  sort  de  mes  enfans.  Deux  me  furent  enlevés  -au 
berceau ,  lorsque  je  fus  pris  dans  Gésarée  ;  deux  autres  furent 
massacrés  devant  moi  avec  leur  mère.  O  mes  fils ,  ô  martyrs  l 
veillez  du  haut  du  ciel  sur  mes  antres  en£ins ,  s'ils  sont  vivans 
encore.  Hélas  1  j'ai  su  que  mon  dernier  fils  et  ma  fille  furent 
conduits  dans  ce  sérail.  Vous  qui  m'écoutez,  Nérestan ,  Zaïre, 
Ghatillon ,  n'avez-vous  nulle  connaissance  de  ces  tristes  restes 
du  sang  de  Godefroi  et  de  Lusignan  r 

Au  milieu  de  oes  questions ,  qui  déjà  remuaient  le  cœur  de 
Nérestan  et  de  Zaïre,  Lusignan  aperçut  au  bras  de  Zaïre  un 
ornement  qui  renfermait  une  croix  :  il  se  ressouvint  que  l'on 
avait  mis  cette  parure  à  sa  fille  lorsqu'on  la  portait  au  bap- 
tême ;  Ghatillon  l'en  avait  ornée  lui-même ,  et  Zaïre  avait  été 
arrachée  de  ses  bras  avant  que  d'être  baptisée.  La  ressemblance 
des  traits,  l'âge,  toutes  les  circonstances,  une  cicatrice  de  la 
blessure  que  son  jeune  fils  avait  reçue,  tout  confirmé  à  Lusi-. 
gnan  qu'il  est  père  encore  ;  et  la  nature  parlant  à  la  fois  an 
cœur  de  tous  les  trois,  et  s'expliquant  par  des  larmes  :  Embras- 
sez-moi,  mes  chers  enfans  ,  s'écria  Lusignan ,  et  revoyez  votre 
Ma?.  kAÎ**^?  î^  Nérestan  ne  pouvaient  s'arracher  de  ses  bras. 
Gr^H  n-  f  ^  vieillard  infortuné ,  goûterai-je  une  joie  pure  ? 

Za*rê  r^l>  T.  ^".'"'*^*  «*•  fil^^'  ^^^  ^^'^^  chrétienne? 
«aineur,  et  Zaïre  avoua  qu'eUe  était  musulmane.  La  dou- 
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leur,  la  religion  et  la  nature  donnèrent  en  ce  moment  des  forces 
à  Lusi^an  ;  il  embrassa  sa  fille ,  et  lui  montrant  d'une  main 
le  tombeau  de  Jésus-Christ,  et  le  ciel  de  l'antre,  animé  de  son 
désespoir,  de  son  zèle,  aidé  de  tant  de  chrétiens,  de  son  fils  et 
du  Dieu  qui  l'inspire ,  il  touche  sa  fille ,  il  l'ébranlé  ;  elle  se 
jette  à  ses  pieds  ,  et  lui  promet  d'êtire  chrétienne. 

Au  moment  arrive  un  officier  du  sérail  qui  sépare  Zaïre  de 
spn  père  et  de  son  frère ,  et  qui  arrête  tous  les  chevaliers  fran- 
çais. Cette  rigueur  inopinée  était  le  fruit  d'un  conseil  qu'on  ve- 
nait de  tenir  en  présence  d'Orosmîme.  La  flotte  de  S*  Louis 
était  partie  de  Chypre ,  et  on  craignait  pour  les  côtes  de  Syrie  ; 
mais  un  second  courrier  ayant  apporté  la  nouvelle  du  départ  de 
S^  Louis  pour  l'Egypte.  Orosmane  fut  rassuré  ;  il  était  lui-même 
ennemi  du  soudan  d'Egypte.  Ainsi  n'ayant  rien  à  craindre ,  ni 
du  roi ,  m  des  Français-  qui  étaient  à  Jérusalem ,  il  commanda 
qu'on  les  renvoyât  à  leur  roi ,  et  ne  songea  plus  qu'à  réparer, 
par  la  pompe  et  la  magnificence  de  son  mariage ,  la  rigueur 
dont  il  avait  usé  envers  Zaïre. 

.  Pendant  que  le  mariage  se  préparait,  Zaïre  désolée  demanda 
au  Soudan  la  permission  de  revoir  Nérestan  encore  une  fois. 
Orosmane ,  trop  heureux  de  trouver  une  occasion  de  plaire  à 
Zaïre ,  eut  l'indulgence  de  permettre  cette  entrevue.  Nérestan 
revit  donc  Zaïre  ;  mais  ce  fut  poiu:  lui  apprendre  que  son  père 
était  près  d'exph'er ,  qu'il  mourait  entre  la  joie  d'avoir  retrouvé 
sesenfâns,  et  l'amertume  d'ignorer  si  Zaïre  serait  chrétienne,  et 
qu'il  lui  ordonnait  en  mourant  d'être  baptisée  ce  jour-là  même 
de  la  main  du  pontife  de  Jérusalem.  Zaïre ,  attendrie  et  vain- 
cue, promit  tout,  et  jura  à  son  frère  qu'elle  ne  trahirait  point  le 
sang  dont  elle  était  née ,  qu'elle  serait  chrétienne ,  qu'elle  n'é- 
pouserait point  Orosmane  9  qu'elle  né  prendrait  aucun  parti 
avant  que  d'avoir  été  baptisée. 

A  peine  avait-elle  prononcé  ce  serment ,  qu'Orosniane ,  pins, 
amoureux  et  plus  aimé  que  jamais ,  vient  la  prendre  pour  la 
conduire  à  la  mosquée.  Jamais  on  n'eut  le  cœur  plus  déchiré  que  ^ 
Zaïre;  elle  était  partagée  entre  son  Dieu,  sa  famille  et  son  nom, 
qui  la  retenaient ,  et  le  plus  aimable  de  tous  les  hommes  qui 
l'adorait.  £lle  te  se  connut  plus  ;  eUe  céda  à  la  douleur,  et  s'é- 
icfaappa  des  mains  de  son  amant,  le  quittant  avec  désespoir  et  le 
laissant  dans  l'accablement  de  la  surprise,  de  la  douleur  et  de 
la  colère. 

Les  impressions  de  jalousie  se  réveillèrent  dans  le  cœur  d'O- 
rosmane.  L'orgueil  les  empêcha  de  paraître,  et  l'amour  les 
adoucit.  Il  prit  la  fuite  de  Zaïre  pour  un  caprice,  pour  un  arti* 
fice  iunoccat.  pour  la  craiate  naturelle  à  une  jeune  fille,  pour 
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toute  autre  chose  enfin  que  pour  une  trahbon.  Il  vit  encore 
Zaïre,  lui  pardonna  et  l'aima  plus  que  jamais.  L'amour  de  Zaïre 
augmentait  par  la  tendresse  indulgente  de  son  amant.  Elle  se 
jette  en  larmes  à  ses  genoux ,  le  supplie  de  différer  le  mariage 
jusqu'au  lendemain.  Elle  comptait  que  son  frère  serait  alor» 
parti,  qu'elle  aurait  reçu  le  baptême,  que  Dieu  lui  donnerait  la 
force  de  résister  :  elle  se  flattait  même  «(uelquerois  que  la  reli- 
gion chrétienne  lui  permettrait  d'aimer  nu  homme  si  tendre,  si 
généreux,  si  vertueux,  à  qui  il  ne  manquait  que  d'être  chré- 
tien. Frappée  de  toutes  ces  idées,  elle  parlait  à  Orosmane  arec 
une  tendresse  si  naïve  et  une  douleur  si  vraie,  qu'Orosmane 
céda  encore ,  et  lui  accorda  le  sacrifice  de  vivre  sans  elle  ce 
Jour-là.  Il  était  sûr  d'être  aimé  ;  il  était  heureux  dans  cette 
idée ,  et  fermait  les  yeux  sur  le  reste. 

Cependant ,  dans  les  premiers  mouvemens  de  jalouàe ,  il 
avait  ordonné  que  le  sérail  fût  fermé  à  tous  les  chrétiens.  Né- 
rcstan  trouvant  le  sérail  fermé,  et  n'en  soupçonnant  pas  la 
cause ,  écrivit  une  lettre  pressante  à  Zaïre  :  il  lui  mandait  d'ou- 
vrir une  porte  secrète  qui  conduisait  vers  la  mosquée,  et  lui  re- 
commandait d'être  fidèle. 

La  lettre  tomba  entre  les  mains  d'un  garde ,  qui  la  porta  à 
Orosmane.  Le  Soudan  en  crut  à  peine  ses  yeux.  Il  se  vit  trahi; 
il  ne  douta  pas  de  son  malheur  et  du  crime  de  Zaïre.  Avoir 
comblé  un  étranger,  un  captif  de  bienfaits  ;  avoir  donné  son 
eœur,  sa  couronne  à  une  fille  esclave ,  lui  avoir  tout  sacrifié  ; 
ne  vivre  que  pour  elle,  et  en  être  trahi  pour  ce  captif  même  ; 
être  trompé  par  les  apparences  du  plus  tendre  amour }  éprou- 
ver en  un  moment  ce  que  l'amour  a  de  plus  violent ,  ce  que 
l'ingratitude  a  de  plus  noir,  ce  que  la  perfidie  a  de  plus  traître; 
c'était  sans  doute  un  état  horrible  :  mais  Orosmane  aimait,  et 
il  souhaitait  de  trouver  Zaïre  innocente.  Il  lui  fait  rendre  ce 
biUet  par  un  esclave  inconnu.  Il  se  flatte  que  Zaïre  pouvait  ne 
point  écouter  Nérestan  ;  Nérestan  seul  lui  paraissait  coupable. 
Il  ordonne  qu'on  l'arrête  et  qu'on  l'enchaîne,  et  il  va  à  l'heure 
et  à  la  place  du  rendes- vous,  attendre  l'efifet  de  la  lettre. 
La  lettre  est  rendue  à  Zaïre,  elle  la  Ut  en  tremblant,  et  après 
avoir  long-temps  hésité ,  elle  dit  enfin  à  l'esclave  qu'elle  atten- 
dra Nérestan,  et  donne  ordre  qu'on  l'introduise.  L'esclave  rend 
compte  de  tout  àr  Orosmane. 

Le  malheureux  soudan  tombe  dans  l'excès  d'une  douleur 
mêlée  àe  fureur  et  de  larmes.  Il  tire  son  poignard  et  il  pleure. 
Zaïre  vient  au  rendez- vous  dans  l'obscurité  delà  nuit.  Orosmane 
entend  sa  voix,  et  son  poignard  lui  échappe.  Elle  approche,  elle 
appelle  Nérestan,  et  à  ce  nom  Orosmane  la  poignarde. 
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Dans  l'instant  on  lui  amène  Nérestan  enchaîné^  avec  Fa< 
time>  complice  de  2aîre.  Orosmane^  hors  de  lui>  s'adresse  à 
Nérestan^  en  le  nommant  son  rival  :  c'est  toi  qui  m'arraches 
Zaïre >  dit-iU  regarde-la  avant  que  de  mourir;  que  ton  suppliée 
commence  avec  le  sien  ;  regarde-la^  te  dis-je.  Nérestan  appro' 
cbe  de  ce  corps  expirant.  Ah  l  que  vois*j«  1  ah  I  ma  sœur  I  bar- 
bare^  qu'as-tufaitl....  A  ce  mot  desceur^  Orosmane  est  comme 
un  homme  qui  revient  d'un  songe  funeste  ;  il  connaît  son  er- 
reur ;  il  voit  ce  qu'il  a  perdu  ;  il  s'est  trop  abîmé  dans  l'horreur 
de  son  état  pour  se  plaindre.  Nérestan  et  Fatime  lui  parlent; 
maisj  de  tout  ce  qu'ils  disent  ^  il  n'entend  autre  chose  >  sinon 
qu'il  était  aimé.  Il  prononce  le  nom  de  Zaïre ^  il  court  à  elle  ; 
on  l'arrête,  il  retombe  dans  l'engourdissement  de  son  déses- 
poir. Qu'ordonnes- tu  de  moi,  lui  dit  Nérestan?  Le  Soudan,  après 
un  long  silence,  fait  ôter  les  fers  à  Nérestan,  le  comble  de  lar- 
gesses, lui  et  tous  les  chrétiens,  et  se  tue  auprès  de  Zaïre. 

Voilà,  Monsieur,  le  plan  exact  de  la  conduite  de  cette  tragé- 
die que  j'expose  avec  tontes  ses  fautes.  Je  suis  bien  loin  de  m'é- 
norgueillir  du  succès  passager  de  quelques  représentations.  Qui 
ne  connaît  l'illusion  du  théâtre  P  qui  ne  sait  qu'une  situation  in- 
téressante, mais  triviale,  une  nouveauté  brillante  et  hasardée, 
la  seule  voix  d'une  actrice,  suffisent  pour  tromper  quelque  temps 
le  public?  Quelle  distance  immense  'entre  un  ouvrage  souffert 
au  théâtre  et  un  bon  ouvrage  l  J'en  sens  malheureusement  toute 
la  différence.  Je  vois  combien  il  est  difficile  de  réussir  au  gré 
des  connaisseurs^  Je  ne  suis  pas  plus  indulgent  qu'eux  pour  moi- 
même;  et  si  j'ose  travailler,  c'est  que  mon  goût  extrême  pour 
cet  art  l'emporte  encore  sur  la  connaissance  que  j'ai  de  moq 
P«n  de  talent. 


PSESOKNAGES. 


Oaosmaiib  ,  Soudan  de  Jérusalem. 

LcsiGSAK ,  prince  da  sang  des  rois  de  Jérusalem. 

*  f  esclaTes  du  Soudan. 

Fatimb,        s 

^'iBBSTAH,     )       ,  1.  « 

>  chevaliers  français. 

CflATlLLOIf,  } 

'    >  officiers  du  Soudan. 
Mblkdob  ,     ^ 

Un  esclave. 

Suite. 


La  scène  est  au  sérail  de  Jérusalem. 


.  •■  ' 


»  • 


C'est  moi  .juela  lraI,ia:toinhe  à  mes  pieditpar,W! 


ZAÏRE, 

TRAGÉDIE , 

SEPBÉSBHTkK  9  POUB  LA  PABIflÈRB  POIS,  LE  10  AUGUSTK  IjSs. 


0»— 0»9»< 


ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈRE, 

ZAÏRE,  FATIME. 

PATIXE. 

Je  ne  In'attendais  pas^  jeune  et  belle  Zaïre  / 
Aux  nouveaux  sentlmens  que  ce  lieu  voas  inspîi^. 
Quel  espoir  si  flatteur,  ou  quds  heureux  destins 
De  vos  jours  ténébreux  ont  fait  des  jours  sereins? 
La  paix  de  votre  coeur  augmente  avec  vos  charmes. 
Cet  éclat  de  vos  yeux  n'est  plus  terni  de  latines  ; 
Vous  ne  les  tournez  plus  vers  ces  heureux  climats 
Où  ce  brave  Français  devait  guider  nos  pas  ! 
Vous  ne  me  parlez  plus  de  ces  belles  contrées 
Ou  d'un  peuple  poli  les  femmes  adorées 
Reçoivent  cet  encens  que  Von  doit  à  vos  yeux , 
Compagnes  d'un  époux  ^  et  reines  eu  tous  lieux, 
Libres  sans  déshonneur  et  sages  sans  contrainte , 
Et  ne  devant  jamais  leurs  vertus  k  la  crainte  l 
Ne  soupirez-vous  plus  pour  cette  liberté  ? 
Le  sérail  d'un  Soudan ,  sa  triste  austérité , 
Ce  nom  d'esclave,  enfin,  n'ont-iLs  rien^cpoi  vous  gêne? 
Préférez-vous  Solyme  aux  rives  de  la  Seine  ? 

ZAÏRE. 

'  On  ne  peut  désirer  ce  qu'on  ne  connaît  pas.    . 
I^ixr  les  bords  du  Jourdain  le  ciel  fixa  nos  pas  : 
Au  sérail  des  soudans  dès  l'enfance  enfermée , 
Chaque  jour  ma  raison  s'y  voit  accoutumée. 
Le  reste  de  la  terre,  anéanti  pour  moi , 
M'abandonne  au  sondan  qui  nous  tient  sous  sa  loi  ; 
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Je  ne  connais  que  lui ,  sa  gloire  ^  sa  puissance  s 
"Vivre  sous  Orosmane  est  ma  seule  espérance  , 
Le  reste  est  un  yain  songe. 

7ATIIIB. 

Avez-vous  oublié 
Ce  généreux  Français,  dont. la  tendre  amitié 
]Nous  promit  si  souvent  de  rompre  notre  chaîne  ? 
Combien  nous  admirions  son  audace  hautaine  I 
Quelle  gloire  il  acquit  dans  ces  triste^t  ^nf  bats 
Perdus  par  les  chrétiens  sous  les  murs  de  Damas  ! 
Orosmai^e  vainqueur ,  admirant  son  courage , 
Le  laissa  sur  sa  foi  partir  de  ce  rivage. 
Nous  l'attendons  encor  ;  sa  générosité 
Devait  payer  le  prix  de  notre  liberté. 
N'en  aurions-nous  conçu  qu'une  vaine  espéran  ce  ? 

ZAÏRE. 

Peut-être  sa  promesse  a  passé  sa  puissance. 
Depuis  plus  de  deux  ans  il  n^est  point  revenu. 
Un  étranger,  Fatime,  un  captif  inconnu  » 
Promet  beaucoup,  tient  peu;  permet  à  son  courage 
Dessermens  indiscrets  pour  sortir  d*esclavage. 
II  devait  délivrer  dix  chevaliers  chrétiens , 
Venir  rompre  leurs  fers ,  ou  reprendre  les  siens  : 
J'admirai  trop  en  lui  cet  inutile  zèle  ; 
Il  n'y  faut  plus  penser. 

FATIMB. 

Mais  s'il  était  fidèle , 
S'il  revenait  enfin  dégager  ses  sermens. 
Ne  voudriez-vous  pas  ?. . . 

ZAÏRE. 

Fatime ,  il  n'est  plus  temps  ; 
Tout  est  changé. . . 

fathib. 
Comment?  que  prétendez-vous  dire  ? 

ZAÏRE. 

Va ,  c'est  trop  te  celer  le  destin  de  Zaïre  ;  * 

Le  secret  du  Soudan  doit  encor  se  cacher  ; 
Mais  mon  cœur  dans  le  tien  se  plaît  k  s'épancher. 
Depuis  près  de  trois  mois ,  qu'avec  d'autrCsS  captivas 
On  te  fit  du  Jourdain  abandonner  les  rives , 
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Le  ciel ,  pour  tennmer  les  malheurs  de  nos  jours , 
D'une  main  plus  puissante  a  choisi  le  secours. 
Ce  superbe  Orosmane. ... 

FATI9IE. 

£h  bien  ! 

ZÀÎAB.      • 

Ce  Soudan  même , 
Cevaingueurdes  chrétiens...  chère  Fatime...  il  m'aime... 
Tu  ^'ougis!  je  t'entends.,,  garde-toi  de  penser 
Qu\  briguer  ses  soupirs  je  puisse  m'abaisser; 
Que  d'un  maître  absolu  la  superbe  tendresse 
M'offi'e  l'hohneur  honteux  du  rang  de  sa  maîtresse  ; 
Et  que  j'essuie  enfin  Poutrage  et  le  danger 
Du  malheureux  ëckt  d'un  amour  passager. 
Cette  fiertë  qu'en  nous  soutient  la  modestie^ 
Dans  mon  cœur  k  ce  point  ne  s'est  pas  démentie. 
Plutôt  que  jusque-là  j'abaisse  mon  orgueil  > 
Je  verrais  sans  pâlir  les  fers  et  le  cercueil. 
Je  m'en  vais  t'ëlonner  :  son  superbe  courage 
A  mes  faibles  appas  présente  un  pur  hommage  : 
Parmi  tous  ces  objets  k  lui  plaire  empressés , 
J'ai  fixé  ses  regards  k  moi  seule  adressés  ; 
Et  l'hymen ,  confondant  leurs  intrigues  iktales , 
Me  soumettra  bientôt  son  cœur  et  mes  rivales. 

FATIME. 

Vos  appas ,  vos  vertus ,  sont  dignes  de  ce  prix. 
Mon  cœur  en  est  flatté ,  plus  qu'il  n'en  est  surpris. 
Que  vos  félicités ,  s'il  se  peut ,  soient  parfaites  ! 
Je  me  vois  avec  joie  au  rang  de  vos  sujettes.  ' 

ZAÏBB. 

Sois  toujours  mon  égale,  et  goûte  mon  bonheur  ; 
Avec  toi  partagé,  je  sens  mieux  sa  douceur. 

FATIME. 

Hélas  !  puisse  le  ciel  souâHr  cet  hyménée  ! 
Puisse  cette  grandeur  qui  vous  est  destinée  ,     • 
Qu'on  nomme  si  souvent  du  faux  nom  de  bonheur, 
IVe  point  laisser  de  trouble  au  fond  de  votre  cœur  ! 
INf'est-il  point  en  secret  de  frein  qui  vous  retienne? 
Pïe  vous  souvient-il  plus  que  vous  fûtes  chrétienne  ?      ' 

ZAÎAE. 

Ah  !  que  dis-tu?  pourquoi  rappeler  mes  ennuis  ? 
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Chère  Fatlme,  hëlas!  sais-je  ce  que  je  suis? 
Le  ciel  m'a-t-il  jamais  permis  de  me  connaître  ? 
Ne  m'a-t-il  pas  cacLë  le  sang  qui  m'a  fitit  naîlre? 

rATIMB. 

ISërestan^  qui  naquit  non  loin  de  ce  séjour^ 

Vous  dit  que  d'un  chrétien  vous  reçûtes  le  jour. 

Que  dis-je?  cette  croix,  qui  sur  vous  fut  trouvée^ 

Parure  de  l'enfance ,  avec  soin  conservée , 

Ce  signe  des  chrétiens  que  l'art  dérobe  aux  yeux 

Sous  le  brillant  éclat  d'un  travail  précieux , 

Cette  croix ,  dont  cent  fois  mes  soins  vous  ont  parée  , 

Peut-être  entre  vos  mains  est-elle  demeurée , 

Comme  un  gage  secret  de  la  fidélité 

Que  vous  deviez  au  Dieu  que  vous  avez  quitté. 

ZÀÏ&E« 

Je  n'ai  point  d'autre  preuve  ;  et  mon  cœur^  qui  s'ignore , 
Peut-il  admettre  uïî  Dieu  que  mon  amant  abhorre  (a)  ? 
La  coutume ,  la  loi  plia  mes  premiers  ans 
A  la  religion  des  heureux  musulmans. 
Je  le  vois  trop  :  les  soins  qu'on  prend  de  notre  enfance , 
Forment  nos  sentimens ,  nos  mœurs ,  notre  croyance. 
J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux , 
Chrétienne  dans  Paris  ^  musulmane  en  ces  lieux. 
L'instruction  fait  tout  ;  et  la  main  des  nos  pères 
Grave  en  nos  faibles  cœurs  .ces  premiers  caractères. 
Que  Texemple  et  le  temps  nous  viennent  retracer» 
Et  que  peut-être  en  nous  Dieu  seul  peut  eflàcer. 
Prisonnière  en  ces  lieux,  tu  n'y  fus  renfermée 
Que  lorsque  ta  raison ,  par  l'âge  confirmée , 
Pour  éclairer  ta  foi  te  prêtait  son  flambeau  : 
Pour  moi ,  des  Sarrasins  esclave  en  mon  berceau , 
La  foi  de  nos  chrétiens  me  fut  trop  tard  connue. 
Contre  elle  cependant  »  loin  d'être  prévenue , 
Cette  croix  ^  je  l'avoue  ^  a  souvent  malgré  moi 
Saisi  mon  cœur  sui^ris  de  respect  et  d'effroi  : 
J'osais  l'invoquer  même  avant  qu'en  ma  pensée 
D'Orosmane  en  secret  l'image  fût  tracée. 
J'honore,  je  chéris  ces  charitables  lois. 
Dont  ici  Nérestan  me  parla  tant  de  fois  ,•  ' 
Ces  lois  qui,  de  la  terre  écartant  les  misères. 
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Des  homains  attendris  font  un  peuple  de  frères; 
Obliges  de  s'aimer^  sans  doute  ils  sont  heureux.  ; 

FÀTIMB. 

Pourquoi  doue  aujourd'hui  vous  déclarer  contre  eux  ? 
A  la  loi  musulmane  k  jamais  asservie  , 
Vous  allez  des  chrétiens  devenir  l'ennemie^ 
Tous  allez  épouser  leur  superbe  vainqueur. 

ZIÎRE. 

Qui  lui  refuserait  le  présent  de  son  cœur? 
De  toute  ma  faU>lesse  il  faut  que  je  convienne  ; 
Peut-être  sans  Tamour  j'aurais  été  chrétienne; 
Peut-être  qu'à  ta  loi  j'aurais  sacrifié  : 
Mais  Orosmane  m'aime ,  et  j'ai  tout  oublié  ; 
,  Je  ne  vois  qu'Orosmane^  et  mon  âme  enivrée 
Se  remplit  du  bonheur  de  s'en  voir  adorée. 
Mets-toi  devant  les  yeux  sa  grâce  ,  ses  exploits  ; 
Songe  k  ce  bras  piiissant ,  vainqueur  de  tant  de  rois  ^ 
A  cet  aimable  front  que  la  gloire  environne  : 
Je  ne  te  parle  point  du  sceptre  qu'il  me  donne» 
Non ,  la  reconnaissance  est  un  faible  retour , 
Un  tribut  offensant  trop  peu  fait  pour  l'amour. 
Mon  cœur  aime  Orosmane ,  et  non  son  diadème  ;  > 
Chère  Fatime ,  en  lui  je  n'aime  que  lui-même. 
Peut-être  j'en  crois  trop  un  penchant  si  flatteur  ; 
Mais  si  le  ciel»  sur  lui  déployant  sa  rigueur  , 
Aux  fers  que  j'ai  portés  eût  condamné  sa  vie; 
<Si  le  ciel  sous  mes  lois  eût  rangé  la  Syrie , 
Ou  mon  amour  me  trompe  ,  ou  liuvfi  aujourd'hui 
Pour  l'élever  k  soi  descendrait  jusqu'k  lui. 

FAXDIB. 

On  marche  vers  ces  lieux  ;  sans  doute  c'est  lui-même. 

ZAÏRE. 

Mon  cœur,  qui  le  pré  vient  >  m'annonce  ce  que  j'aime. 
Depuis  deux  jours  ,  Fatime  p  absent  de  ce  palais , 
Enfin  son  tendre  amour  le  rend  k  mes  souhaits. 

SCÈNE  IL 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME. 

OROSMANE. 

Vertueuse  Zaïre ,  avant  que  Thyménée 
Joigne  à  jamais  nos  cœurs  et  notre  destinée  >. 


3^0  ZAÎBI. 

J'ai  cru^  sur  mes  projets ,  sur  tous  ,  sur  mon  amour,  i 

Devoir  en  musulman  tous  parler  sans  détour. 

Les  soudans,  qu'a  genoux  cet  univers  contemple, 

Lem'S  usages ,  leurs  droits  ne  sont  point  mon  exemple; 

Je  sais  que  notre  loi ,  favorable  aux  plaisirs , 

Ouvre  un  champ  sans  limite  a  nos  vastes  désirs  ^ 

Que  je  puis  a  mon  gré ,  prodiguant  mes  tendresses. 

Recevoir  a  mes  pieds  l'encens  de  mes  maîtresses; 

Et  tranquille  au  sérail ^  dictant  mes  volontés. 

Gouverner  mon  pays  du  sein  des  voluptés. 

Mais  la  mollesse  est  douce ,  et  sa  suite  est  cruelle  ; 

Je  vois  autour  de  moi  cent  rois  vaincus  par  elle  ; 

Je  vois  de  Mahomet  ces  lâches  successeurs , 

Ces  califes  tremblans  dans  leurs  tristes  grandeurs , 

Couchés  sur  les  débris  de  Tautel  et  du  trône , 

Sous  un  nom  sans  pouvoir  languir  daos  Babylone  ; 

Eux  qui  seraient  encore ,  ainsi  que  leurs  aïeux , 

Maîtres  du  monde  entier  s'ils  Pavaient  été  d'eux. 

Bouillon  leur  arracha  Solyme  et  la  Syrie; 

Mais  bientôt ,  pour  punir  une  secte  ennemie , 

Dieu  suscita  le  bras  du  puissant  Saladin  ; 

Mon  père,  après  sa  mort,  asservit  le  Jourdain  ; 

Et  moi ,  faible  héritier  de  sa  grandeur  nouvelle , 

Maître  encor  incertain  d'un  état  qui  chancelle. 

Je  vois  ces  fiers  chrétiens  ,  de  rapine  altérés. 

Des  bords  de  l'Occident  vers  nos  bords  attirés; 

Et  lorsque  la  trompette,  et  la  voix  de  la  guerre. 

Du  Nil  au  Pont-Euxin  font  retentir  la  terre , 

Je  n'irai  point  ^  en  proie  II  de  lâches  amours , 

Aux  langueurs  d'un  sérail  abandonner  mes  jours. 

J'atteste  ici  la  gloire  ,  et  Zaïre  et  ma  flamme , 

De  ne  choisir  que  vous  pour  maîtresse  et  pour  femme. 

De  vivre  votre  ami ,  votre  amant ,  votre  époux , 

De  partager  mon  cœur  entre  la  guerre  et  vous. 

Ne  croyez  pas  non^plus  que  mon  honneur  confie 

La  vertu  d'une  épouse  k  ces  monstres  d'Asie , 

Du  sérail  des  soudans  gardes  injurieux ,  . 

Et  des  plaisirs  d'un  maître  esclaves  odieuic. 

Je  sais  vous  estimer  autant  que  je  vous  aime» 

Et  sur  votre  verjlu  me  fier  a  vous-même. 


Apres  un  tel  aveu ,  vous  connaissez  mon  cœur  ; 
Vous  sentez  qu'eu  vous  seule  il  a  mis  son  bonheur. 
'  Vous  comprenez  assez  quelle  amertume  affreuse 
Corromprait  de  mes  jours  la  durée  odieuse. 
Si  vous  ne  receviez  les  dons  que  je  vous  fais> 
Qu'avec  ces  sentimens  que  Ton  doit  aux  bienfiiits. 
Je  vous'aime^  Zaïre^  et  j'attends  de  votre  ame 
Un  amour  qui  réponde  à  ma  brûlante  flamme. 
Je  l'avouerai,  mon  cœur  ne  veut  rien  qu'ardeituneut  î 
Je  me  croirais  haï,  d'être  aimé  &iblement. 
De  tous  mes  sentimens  tel  est  le  caractère. 
Je  veux,  avec  excès  vous  aimer  et  vous  plaire. 
Si  d'un  égal  amour  votre  cœur  est  épris^ 
Je  viens  vous  épouser,  mais  c'est  k  ce  seul  prix; 
£t  du  nœud  de  l'hymen  l'étreinte  dangereuse 
Me  rend  infortuné^  s'il  ne  vous  rend  heureuse. 

ÏAÎAE. 

Vous,  seigneur,  malheureux!  Ah!  si  Votre  grand  cœur 

A  sur  mes  sentiniens  pu  fonder  son  bonheur. 

S'il  dépend  en  effet  de  mes  flammes  décrètes, 

.Quel  mortel  fut  jamais  plus  heureux  que  vous  l' êtes  ! 

Ces  noms  chers  et  sacrés,  et  d'amant  et  d'époux. 

Ces  nomisr  nous  sont  communs  »  e^j'ai  par-dessus  vous 

Ce  plaisir  si  flatteur  à  ma  tendresse  extrême» 

De  tenir  tout,  seigneur,  du  bienfaiteur  que  j'aime; 

De  voir  que  ses  bontés  font  seules  mes  deà  tins; 

D'être  l'ouvrage  heureux  de  sts  augustes  mains; 

De  révérer,  d'aimer  un  héros  que  j'admire* 

Oui ,  si  parmi  les  cœurs  soumis  k  votre  empire. 

Vos  yeux  ont  discerné  les  hommages  du  mien , 

Si  votre  auguste  dioix..... 

SCÈNE  IIL 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME,  CORASMIN. 

GOEASMIN. 

Cet  esclave  chrétien. 
Qui  sur  sa  foi,  seigneur,  a  passé  dans  la  France,       1 
Revient  au  moment  même,  et  demande  audience. 

rATlME« 

Ociel! 


Zy2  ZAÎEE. 

OBOSaCASE. 

n  peut  entrer.  Pourquoi  ne  vient-il  pas  ? 

GOBASMIN. 

Dans  la  première  enceinte  il  arrête  ses  pas. 

Seigneur^  je  n'ai  pas  cru  qu'aux  regards  de  son  maître 

Dans  ces  augustes  lieux  un  chrétien  pût  paraître. 

OBOSMiLNE. 

Qu^l  paraisse.  En  tous  lieux ,  sans  manquer  de  respect^ 
Chacun  peut  désormais  jouir  de  mon  aspect. 
Je  vois  avec  mépris  ces  maximes  terribles. 
Qui  font  de  tant  de  rois  des  tyrans  invisibles. 

SCÈNE  IV. 

OROSMANE,  ZAÏRE,  FATIME,  CORASMIN, 

NÉRESTAN. 

fiÉBESTÀN. 

Respectable. ennemi  qu'estiment  les  chrétiens. 

Je  reviens  dégager  mes  sermens  et  les  tiens  ; 

J'ai  satisfait  k  tout,  c'est  k  toi  d'y  souscrire  ; 

Je  te  fais  apporter  la  rançon  de  Zaïre, 

Et  celle  de  Fatime,  et  de  dix  chevaliers , 

l^ns  les  murs  de  Solyme  illustres  prisonniers. 

Leur  hberté,  par  moi  trop  long-temps  retardée. 

Quand  je  reparaîtrais,  leur  dut  être  accordée  : 

Sultan,  tiens  ta  parole,  ils  ne  sont  plus  k  toi  ; 

Et  dès  ce  moment  même  ils  sont  libres  par  moi. 

Mais,  grâces  k  mes  soins,  quand  leur  chaîne  est  brisée^ 

A  t'en  payer  le  prix  ma  fortune  épuisée , 

Je  ne  le  cèle  pas,  m'ôte  l'espoir  heureux 

De  faire  ici  pour  moi  ce  que  je  &is  pour  «ux. 

Une  pauvreté  noble  est  tout  ce  qui  me  reste. 

J'arrache  des  chrétiens  a  leur  prison  funeste  ; 

Je  remplis  mes  seimens,  mon  honneur^  mon  devoir  ; 

Il  me  suffît  :  je  viens  me  mettre  en  ton  pouvoir^ 

Je  me  rends  prisonnier^  et  demeure  en  otage. 

OBOSMÀNE. 

Chrétien,  je  suis  content  de  ton  noble  courage; 
Mais  ton  orgueil  ici  se  serait-il  flatté 
D'effacer  Orosmane  en  générosité  ? 
Repi*ends  ta  liberté,  rempoite  tes  richesses. 
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A  l'or  de  ces  rançons  joins  mes.  justes  largesses  r 
Au  lieu  de  dix  chrétiens  que  je  dus  t'accorder, 
Je  t*en  yeux  donner  cent^  tu  les  peux  demandin:. 
Qu'ils  aillent  sur  tes  pas  apprendre  k  ta  patrie 
Qu'il  est  quelques  vertus  au  fond  de  la  Syrie; 
Qu'ib  jugent  en  partant  qui  méritait  le  mieux ^ 
Des  Français  ou  de  moi  l'empire  de  ces  lieux  (b). 
Mais  parmi  ces  chrétiens  que  ma  bonté  délivre , 
Lusignan  ne  fut  point  réservé  pour  te  suivre  : 
De  ceux  qu'on  peut  te  rendre  il  est  seul  excepté  ; 
Son  nom  serait  suspect  k  mon  autorité  : 
Il  est  du  sang  firançais  qui  régnait  k  Solyme  ; 
On  sait  son  droit  au  trône,  et  ce  droit  est  un  ermie  : 
Du  destin  qui  fait  tout  tel  est  Parrét  cruel  ^ 
Si  j'eusse  été  vaincu  je  serais  criminel. 
Lusignan  dans  les  fen^  finira  sa  carrière, 
Et  jamais  du  soleil  ne  verra  la  lumière. 
Je  le  plains;  mais  pardonne  a  la  nécessité 
Ce  reste  de  vengeance  et  de  sévérité. 
Pour  Zaïre,  crois-moi,  sans  que  ton  coeur  s'offense, 
Elle  n'est  pas  d'un  prix  qui  soit  en  ta  puissance; 
Tes  chevaliers  français,  et  tous  leurs  souverains, 
S*uniraient  vainement  pour  l'dter  de  mes  mains  ; 
Tu  peux  partir. 

Qu'entends-je?  Elle  naquit  chrétienne. 
J'ai  pour  la  délivrer  ta  parole  et  la  sienne  : 
Et  quant  k  Lusignan,  ce  vieillard  malheureux. 
Pourrait-il?... 

OBOSMANE, 

Je  t'ai  dit,  chrétien,  que  je  le  veux. 
J'honore  ta  vertu  ;  mais  cette  humeur  altiëre , 
Se  fesant  estimer,  commence  k  me  déplaire  : 
Sors,  et  que  le  soleil  levé  sur  mes  états 
Demain  près  du  Jourdain  ne  te  retro.uve  pas. 

(Nëreitantort.) 
VAtIMB. 

O  Dieu  !  secoui^Z'iious. 

OROSlfAinE. 

Et  vous ,  alle^ ,  Zaïre , 

VaiATIE.  TOME  I.  16. 
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Prenez  dans  le  sërail  un  souverain  empirei 
Commandez  en  sultane^  et  je  vais  ordonner 
La  pompe  d'un  hymen  qui  vous  doit  couronner. 

SCÈNE  V. 
DROSMANË ,  CORASMIN. 

OB0SM;kVB. 

Corasniin,  que  veut  donc  cet  esclave  infidèle  ? 
Il  soupirait....  ses  yeux  se  sont  tournés  vers  elle , 
Les  as-tu  remarqués  ? 

COEASMIH. 

Que  dites-vous,  seigneur? 
De  ce  soupçon  jaloux  écoutez-vous  l'eiTeur? 

O&OSUANB. 

Moi ,  jaloux  !  qu'à  ce  point  ma  fierté  s'avilisse  l 

Que  j'éprouve  Thorreur  de  ce  honteux  supplice  l 

Moi ,  que  je  puisse  aimer  comme  l'on  sait  haïr  '  ! 

Quiconque  est  soupçonneux  invite  k  le  trahir* 

Je  vois  h.  l'amour  seul  ma  maîtresse  asservie  ; 

Cher  Corasmin,  je  l'aime  avec  idolâtrie  : 

Mon  amour  eét  plus  fort,  plus  grand  que  mes  bienfaits. 

Je  ne  suis  point  jaloux!...  si  je  l'étais  jamais!,.. 

Si  mon  cœur...  Ah!  chassons  cette  importune  idée  ; 

D'un  plaisir  pur  et  doux  mon  ame  est  possédée. 

Va,  fais  tout  préparer  pour  ces  momens  heureux 

Qui  vont  joindre  ma  vie  à  l'objet  de  mes  vœux. 

Je  vais  donner  une  heure  aux  soins  de  mon  empire. 

Et  le  reste  du  JQur  sera  tout  à  Zaïre. 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

NÉRESTAN,  CHATILLON. 

GHATILLON. 

O  brave  Nérestan,  chevali»^  généreux , 

Yous  qui  brisez  les  fers  de  tant  de  malheul7eux> 

Yous,  sauveur  des  chrétiens,  qu'un  Dieu  sauveur  envoie^ 

Paraissez^  montrez-vous^  goûtez  la  douce  joie 
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Dé  Toir  nos  compagnons,  pleurant  a  vos  genoux , 
Baiser  l'heureuse  main  qui  nous  4^1iyre  tous.  • 
Aux  portes  du  sérail  en  foule  ils  vous  demandent , 
ISe  privez  point  leurs  yeux  du  héros  qu'ils  attendent, 
•Et  qu'unis  à  jamais  sous  notre  bienfaiteur.... 

HBRESTilf. 

Illustre  Chatillon^  modërez  cet  honneur, 
J'ai  rempli  d'un  Français  le  devoir  ordinaire; 
J'ai  fait  ce  qu'à  ma  place  on  vous  aurait  vu  faire. 

GHÀTILLON. 

Sans  doute;  et  tout  chrétien ,  tout  digne  chevalier, 

Pour  sa  religion  se  doit  sacrifier  ; 

Et  la  félicité  des  cœurs  tels  que  les  nôtres 

Consiste  a  tout  quitter  pour  le  bonheur  des  autres. 

Heureux  k  qui  le  ciel  a  donné  le  pouvoir 

De  remplir  comme  vous  un  si  noble  devoir  ! 

Pour  nous,  tristes  jouets  du  sort  qui  nous  opprime, 

Nous,  malheureux  Français,  eselaves'dansSolyme, 

Oubliés  dans  les  fers,  où,  long-temps  sans  secours. 

Le  père  d'Orosmane  abandonna  nos  jours. 

Jamais  nos  yeux  sans  vous  ne  reV'erraient  la  France. 

niRESTAN. 

Dieu  s'est  servi  de  moi,  seigneur  :  sa  providence 
De  ce  jeune  Orosmane  a  fléchi  la  rigiieur. 
Mais  quel  triste  mélange  altère  ce  bonheur! 
Que  de  ce  fier  Soudan  la.  clémence  odieuse 
Répand  sur  ses  bienfaits  une  amertume  àôreuse  ! 
Dieu  me  voit  et  m'entend;  il  sait  si  dans  mon  cœur 
J'avais  d'auti*es  projets  que  ceux  de  sa  grandeur. 
Je  fesais  tout  pour  lui  :  j'espérais  de  lui  rendre 
Une  jeune  beauté,  qu'k  Tâge  le  plus  tendre 
Le  cruel  Noradin  fit  esclave  avec  moi , 
Lorsque  les  ennemis  de  notre  auguste  foi , 
Baignant  de  notre  sang  la  Syrie  enivrée. 
Surprirent  Lusignan  vaincu  dans  Gésarée. 
Du  sérail  des  sultans  sauvé  par  des  chrétiens, 
Remis  depuis  trois  ans  dans  mes  premiers  liens, 
Renvoyé  dans  Paris  «ur  ma  seule  parole, 
Seigneur,  \e  me  flattais,  espérance  irivolel 


I)e  ramener  Zaïre  à  celte  heureuse  comv 

Où  Louis  de^  vertus  a  fixé  le  séjour. 

Déjh  même  la  reine ,  a  mon  zèle  propice^ 

Lui  tendait  de  son  trône  une  main  protectrice  .^ 

Enfin,  lorsqu'elle  touche  au  moment  souhaité 

Qui  la  tirait  d)i  sein  de  la  captivité. 

On  la  retient....  Que  dis-je?...  Ah!  Zaïre  elle-même 

Oubliant  les  chrétiens  pour  ce  Soudan  qui  Taime.... 

3V'y  pensons  plus....  Seigneui*»  un  refus  plus  cruel 

Tient  m'accabler  encor  d'un  déplaisir  mortel; 

Des  chrétiens  malheureux  Tespérance  est  trahie. 

GHATIIXON. 

Je  vous  offire  pour  eux  ma  liberté,  ma  vie  ; 
Disposez-en,  seigneur,  elle  vous  appartient 

NÉ&E6TAV. 

Seigneur,  ce  Lusignan,  qu'à  Solyme  on  retient, 
Ce  dernier  d'une  race  en  héros  si  féconde. 
Ce  guerrier  dont  la  gloire  avait  rempli  le  monde , 
Ce  héros  malheureux ,  de  BouiUon  descendu. 
Aux  soupirs  des  chrétiens  ne  sera  point  ^endu. 

GHATICLON. 

Seigneur,  s'il  est  ainsi,  votre  faveur  est  vaine  ; 
Quel  indigne  soldat  voudrait  briser  sa  chaîne. 
Alors  que  dans  les  fers  son  chef  est  retenu  ? 
Lusignan,  comme  a  moi,  ne  vous  est  pas  connu, 
Seigneur;  remerciez  le  ciel,  dont  la  clémence 
A  pour  votre  bonheur  placé  votre  naissance 
Long-temps  après  ces  jours  à  jamais  détestés. 
Apres  ces  jours  de  sang  et  de  calamités , 
Où  je  vis,  sous  le  joug  de  nos  barbares  maîtres. 
Tomber  ces  murs  sacrés  conquis  par  nos  ancêtres. 
Ciel  !  si  vous  aviez  vu  ce  temple  abandonné, 
Du  Dieu  que  nous  servons  le  tombeau  profané  , 
Nos  pères,  nos  enfans,  nos  filles  et  nos  femmes. 
Aux  pieds  de  nos  autels  expirant  dans  les  flammes  ; 
Et  notre  dernier  roi,  courbé  du  faix  des  ans. 
Massacré  sans  pitié  sur  ses  fils  expirans  ! 
Lusignan,  le  dernier  de  cette  auguste  race, 
Dans  ces  momens  afireux  ranimant  notre  audace^ 
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Au  milieu  des  débris  des  temples  reuTersés^ 

Des  vaiiujueurs,  des  vaincus,  et  des  morts  entasses, 

Te^ble,  erd'une  main  r^renant  cette  ëpëe, 

Dans  le  saiig  infidM«  â  tout  moment  trempée , 

Et  de  l'autre  k  nos  yeux  montrant  avec  fierté 

De  notre  sainte  foi  le  signe  rédouté , 

Criant  k  haute  voix.  Français,  soyez  fidèles... 

Sans  doute  en  ce  moment ,  le  couvrant  de  ses  ailes , 

La  vertu  dû  Très-Haut ,  qui  nous  sauve  aujourd'hui ,. 

Aplanissait  sa  route^  et  marchait  devant  lui  ; 

Et  des  tristes  chrétiens  la  foule  délivrée  ^ 

Vint  porter  avec  nous  ses  pas  dans  Gésarée. 

Lk ,  par  nos  chevaliers ,  d'une  commune  voix  y 

Lusignan  fut  choisi  pour  nous  donner  des  lois. 

O  mon  cher  Nérestan  !  Dieu ,  qui  nous  humilie  y 

N'si  pas  voulu  sans  doute ,  en  cette  courte  vie , 

IVous  accorder  le  prix  qu'il  doit  k  la  vertu  y    , 

Vainement  pour  son  nom  nous  avons  combattu. 

Resisouvénir  affreux ,  dont  Thorreur  me  dévore ^ 

Jérusalem  en  cendre ,  hélasJ  fumait  encore , 

Lorsque  dans  notre  asile  attaqués  et  trahis , 

Et  livrés  par  un  grec  a  nos  fiers  ennemis , 

La  flamme  dont  brûla  Sion  désespérée , 

S'étendit  en  fureur  aux  murs'de  Gésarée  i 

Ce  fut  lk  le  dernier  de  trente  ans  de  revers; 

Lk  je  vis  Lusignan  chargé  d'indignes  fers  : 

Insensible  k  sa  chute ,  et  grand  dans  ses  misères , 

Il  n'était  attendri  que  des  maux  de  ses  frères. 

Seigneur,  depuis  ce  temps  ^  ce  père  des  chrétiens ,. 

Resserré  loin  de  nous ,  blanchi  dans  ses  liens , 

Gémit  dans  un  cachot ,  privé  de  la  lumière , 

Oublié  de  l'Asie  et  de  l'Europe  entière. 

Tel  est  son  sort  affreux  :  qui  pourrait  aujourd'hui , 

Quand  il  soui&e  pour  nous ,  se  voir  heureux  sans  lui? 

HBRESTAN. 

Ce  bonheur,  il  est  vrai,  serait  d'un  cœur  barbare. 
Que  je  hais  le  destin  qui  de  lui  nous  sépare  ! 
Que  vers  lui  vos  discours  m'ont  sans  peine  entraîné  t 
Je  connais  ses  malheurs^  avec  eux  je  suis  né; 


5^8  ZllRE. 

Sans  un  trouble  nouveau  je  n^ai  pu  les  entendre  ; 
Yotre  prison,  la  sienne,  et  Césarëe«n  cendre. 
Sont  les  premiers  objets ,  sont  les  premiers  revers , 
Qui  frappèrent  mes  yeux  k  peine  encore  ouverts. 
Je  sortais  du  berceau  ^  ces  images  sanglantes 
Dans  vos  tristes  récits  me  sont  encor  présentes. 
Au  milieu  des  chrétiens  dans  un  temple  immolés  , 
Quelques  enfans,  seigneur,  avec  moi  rassemblés ^ 
Arrachés  par  des  mains  de  carnage  fumantes 
Aux  bras  ensanglantés  de  nos  mères  tremblantes , 
Nous  fûmes  transportés  dans  ce  palais  des  rois , 
Dans  ce  même  sérail,  seigneur,  où  je  vous  vois. 
Noradin  m'éleva  près  de  cette  Zaïre, 
Qui  depuis...  pardonnez  si  mon  cœur  en  soupire, 
Qui  depuis  égarée  en  ce  funeste  lieu. 
Pour  un  maître  barbare  abandonna  son  Dieu. 

CHATILLON. 

Telle  est  des  musulmans  la  funeste  prudence. 

De  leurs  chrétiens  captiis  i]s  séduisent  l'enfance^ 

Et  je  bénis  le  ciel,  propice  a  nos  desseins, 

Qui  dans  vos  premiers  ans  vous  sauva  de  leurs  mains. 

Mais ,  seigneur ,  après  tout ,  cette  Zaïre  même , 

Qui  renonce  aux  chrétiens  pour  le  Soudan  qui  Taime, 

De  son  crédit  au  moins  nous  pourrait  secourir  : 

Qu'importe  de  quel  bras  Dieu  daigne  se  servir? 

M'en  croirez- vous  ?  le  juste ,  aussi-bien  que  le  sage , 

Du  crime  et  du  malheur  sait  tirer  avantage. 

Vous  pourriez  de  Zaïre  employer  la  faveur 

A  fléchir  Orosmane,  k  toucher  son  grand  cœur , 

A  nous  rendre  un  héros,  que  lui-m^me  a  dû  plaindre , 

Que  sans  doute  il  admire  ,  et  qui  n'est  plus  à  craindre. 

NÉRBSTÂN. 

Mais  ce  même  héros,  pour  briser  ses  liens, 
Voudra»t-il  qu'on  s^abaisse  a  ces  honteux  moyens  ? 
Et  quand  il  le  voudrait ,  est^il  en  ma  puissance 
D'obtenir  de  Zaïre  un  moment  d'audience? 
Croyez-vous  qu'Orosmane  y  daigne  consentir  ? 
Le  sérail  k  ma  voix  pourra-t-il  se  rouvrir? 
Quand  je  pourrais  enfin  paraître  devant  elle , 
Qufr faut-il  espérer  d'une  femme  infidèle. 
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A  qui  mon  seul  aspect  doit  tçnir  lieu  d'affront  ^ 
£t  qui  lira  sa  honte  écrite  sur  mon  front? 
Seigneur  y  il  est  bien  dur^  pour  un  cœur  magnanime , 
D'attendre  des  secours  de  ceux  qu'on  mésestime  : 
Leurs  refus  sont  affî'eux ,  leurs  bienfaits  font  rougir. 

CHATILLON. 

Songez  à  Lusignan,  songez  a  le  servir. 

NÉBESTAN. 

£h  bien!..  Mais  quels  chemins  jusqu'à  cette  infidèle 
Pourront...  On  vient  A  nous.  Que.vois-je?  ôciel!  c'est  elle, 

SCÈNE  IL 

ZAÏRE,  CHATILLON,  WÉRESTAN. 

ZAÏRE  y  à  JS^érestan. 
C^est  vous ,  digne  Français  y  a  qui  je  viens  parler. 
Le  Soudan  le  permet  y  cessez  dé  vous  troubler  3 
Et  rassurant  mon  cœur ,  qui  tremble  a  votre  approche , 
Chassez  de  vos  regards  la  plainte  et  le  reproche. 
Seigneur,  nous  nous  craignons,  nous  rougissons  tous  deux^ 
Je  souhaite  et  je  crains  de  rencontrer  vos  yeux. 
L'un  à  l'autre  attachés  depuis  notre  naissance , 
Une  affî^euse  prison,  renferma  notre  enfance; 
Le  soit  nous  accabla  du  poids  des  mêmes  fers , 
Que  la  tendre  amitié  nous  rendait  plus  légers. 
U  me  fallut  depuis  gémir  de  votre  absence  ; 
Le  ciel  porta  vos  pas  aux  rives  de  la  France  : 
Prisonnier  dans  Solyme ,  enfin  je  vous  revis  ; 
Un  entretien  plus  libre  alors  m'était  permis. 
Esclave  dans  la  foule,  où  j'étais  confondue. 
Aux  regards  du  soudan  je  vivais  inconnue  : 
Vous  daignâtes  bientôt ,  soit  grandeur ,  soit  pitié , 
Soit  plutôt  digue  effet  d'une  pure  amitié. 
Révoyant  des  Français  le  glorieux  erâpire , 
Y  chercher  la  rançon  de  la  triste  Zaïre. 
Vous  l'apportez  :  le  ciel  a  trompé  vos  bienfaits; 
Loin  de  vous ,  dans  Solyme ,  il  m'arrête  a  jamais. 
Mais  quoi  que  ma  fortune  ait  d'éclat  et* de  charmes, 
Je  ne  puis  vous  quitter  sans  répandre  des  larmes. 
Toujours  de  vos  bontés  j.e  vais  m'entre  tenir. 
Chérir  de  vos  vertus  le  tendre  souvenir , 
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Goiunie  vous  des  humains  soulager  la  misère , 
Protéger  les  chrëliens ,  leur  tenir  lieu  de  mère  : 
Vous  me  les  rendez  chers ,  et  ces  infortunés,.. 

KBEESTAN. 

Vous ,  les  protéger  !  vous ,  qui  les  abandonnez! 

Vous ,  qui  des  Lusignans  foulant  aux  pieds  la  cendre. . . 

zAÎas. 
Je  la  viens  honorer ,  seigneur  y  je  viens  vous  rendre 

Le  dernier  de  ce  sang^  votre  amour,  votre  espoir  : 
Oui ,  Lusiguan  est  libre,  et  vous  l'allez  revoir. 

CHATILLON» 

O  ciel  î  nous  reverriqns  notre  appui ,  notre  père  î 

HÉRESTAN. 

Les  chrétiens  vous  devraient  une  tête  si  chère  ! 

ZAÎAE. 

J'avais  sans  espérance  osé  la  demander  : 

Le  généreux  Soudan  veut  bien  nous  l'accorder  : 

On  l'amène  en  ces  lieux. 

NÉEESTAN«. 

Que  mon  âme  est  émue  ! 

ZilBE. 

Mes  larmes,  malgré  moi ,  me  dérobent  sa  vue  ; 
Ainsi  que  ce  vieillard,  j'ai  langui  dans  les  fers  : 
Qui  ne  sait  compatir  aux  maux  qu'on  a  soufferts  ^  ! 

ITJBRESTÀ5. 

Grand  dieu!  que  de  vertu  dans  une  âme  infidèle! 

SCÈNE  m. 

ZAÏRE ,  LUSIGNAN ,  CHATILLON ,  NÉRESTAN ,. 

PLUSIEl]RS  ESCLAVES  CHRETIENS. 
LUSIGITAN. 

Du  séjour  du  trépas  quelle  voix  me  rappelle? 

Suis-je  avec  des  chrétiens?...  Guidez  mes  pas  tremblans» 

Mes  maux  m'ont  affaibli  plus  encor  que  mes  ans. 

(  En  s'asseyant.  ) 

Suis- je  libre  en  effet? 

ZAÏRE. 

Oui,  seigneur,  oui,  vous  l'étesv 

CHATILLON. 

Vous  vivez ,  vous  calmez  nos  douleurs  inquiètes% 
Tous  nos  tristes  chrétiens.... 
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I.USIGVÀN. 

O  jour  !  6  douce  voix  ! 
Chatillon ,  c'est  donc  yous  ?  c'est  vous  que  je  revois  ! 
Martyr^  ainsi  que  moi ,  de  la  foi  de  nos  përes  , 
Le  Dieu  que  nous  servons  finit-il  nos  misères? 
£n  quels  lieux  sommes-nous  ?  Aidez  mes  faibles  yeux. 

GSATILLOH. 

C'est  ici  le  palais  qu'ont  bâti  vos  aïeux  ; 
Du  fils  de  Noradin  c'est  le  séjour  profane. 

zAÎas. 
Le  maître  de  ces  lieux  ^  le  puissant  Orosniane , 
Sait  connaître ,  seigneur ,  et  chérir  la  vertu. 
Ce  généreux  Français,  qui  vous  est  inconnu , 

(  £a  montrant  Nérestan,  ) 
Par  la  gloire  amené  des  rives  de  la  France , 
Venait  de  dix  chrétiens  payer  la  délivrance  : 
Le  Soudan ,  comme  lui ,  gouverné  par  Thonneur , 
Croit ,  en  vous  d.élivrant ,  égaler  son  grand  cœm*. 

LUSI6RAN. 

Des  chevaliers  français  tel  est  le  caractère  ; 
Leur  noblesse  en  tout  temps  me  fut  utile  et  chère. 
Trop  digne  chevalier,  quoi!  vous  passez  les  mers 
Pour  soulager  nos  maux ,  et  pour  briser  nos  fers  ? 
Ah  !  parlez ,  a  qui  dois-je  un  service  si  rare  ? 

Mon  nom  est  Nérestan  ;  le  sort  long-temps  barbare , 

Qui  dans  les  fers  ici  me  mit  presque  en  naissant. 

Me  fit  quitter  bientôt  l'empire  du  Croissant. 

A  la  cour  de  Louis ,  guidé  par  mon  courage , 

De  la  guerre  sous  lui  j'ai  fait  l'apprentissage; 

Ma  fortune  et  mon  rang  sont  un  don  de  ce  roi , 

Si  grand  par  sa  valeur ,  et  plus  grand  par  sa  foi. 

Je  le  suivis ,  seigneur ,  au  bord  de  la  Charente , 

Lorsque  du  fier  Anglais  la  valeur  menaçante , 

Cédant  a  nos  effi>rts  trop  long-temps  captivés. 

Satisfit  en  tombant  aux  lis  qu'ils  ont  bravés  4. 

Yenez ,  prince ,  et  montiez  au  plus  grand  des  monarques 

De  vos  fers  glorieux  les  vénérables  marques  : 

Paris  va  révérer  le  martyr  de  la  croix , 

Et  la  cour  de  Louis  est  l'asile  des  rois. 


382  ZAÎAE/ 

LUSIGNAlf. 

Hëks!  de  cette  cour  j'ai  tu  jadis  la  gloire. 

Quand  Philippe  à  Bovine  encbainait  la  victoire  i 

Je  combattais ,  seigneur ,  avec  M ontmorenci , 

Melun,  d'Estaing,  de  Nesle,  et  ce  fameux  Gouci. 

Mais  a  revoir  Paris  je  ne  dois  plus  prétendre  ; 

Yous  voyez  qu'au  tombeau  je  suis  prêt  à  descendre  : 

Je  vais  au  Roi  des  rois  demander  aujourd'hui 

Le  prix  de  tous  les  maux  que  j'ai  soufferts  pour  lui. 

Vous.,  généreux  témoins  de  mon  heure  dernière» 

Tandis  qu'il  en  est  temps ,  écoutez  ma  prière  : 

Nérestan,  ChatiUon ,  et  vous...  de  qui  les  pleurs 

Dans  ces  momens  si  chers  honorent  mes  malheurs  / 

Madame,  ayez  pitié  du  plus  malheureux  père^ 

Qui  jamais  ait  du  ciel  éprouvé  la  colère , 

Qui  répand  devant  vous  des  larmes  que  le  temps 

lie  peut -encore  tarir  dans  mes  yeux  expirans-. 

Une  fille,  trois  fils,  ma  superbe  espérance, 

Me  furent  arrachés  dès  leur  |»lus  tendre  enfance  : 

O  mon  cher  Chatillon  !  tu  dois  t'en  souvenir. 

GaATliiOSï, 
De  vos  inalheurs  encor  vous  me  voyez  frémir. 

IVSIGMAir. 

Prisonnier  avec  moi  dans  Césarée  en  flamme , 
Tes  yeux  virent  périr  mes  deux  fils  et  ma  femme. 

GHATILLOir, 

Mon  bras  chargé  de  fers  ne  les  put  secourir. 

tUSIGNiN. 

Hélas  !  et  j'étais  père ,  et  je  ne  pus  mourir  ! 
Yeillez  du  haut  des  cieux ,  cbers  enfans  que  j^implore , 
Sur  mes  autres  enfans ,  s'ils  sont  vivans  encore. 
Mon  dernier  fils,  ma  fille ,  aux  chaînes  réservés , 
Par  de  barbares  mains  pour  servir  conservés , 
Loin  d'un  père  accablé ,  furent  portés  ensemble 
Dans  ce  même  sérail  où  le  ciel  nous  rassemble. 

GHATIIXON. 

Il  est  vrai,  dans  l'horreur  de  ce  péril  nouveau. 
Je  tenais  votre  fille  k  peine  en  son  berceau  : 
Ke  pouvant  la  sauver,  seigneur,  j'aUais  moi*même 
Répandre  sur  son  front  l'eau  sainte  du  baptême  ; 
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Lorsque  les  Sarrasins ,  de  carnage  fùmans , 
Revinrent  Parracher  k  mes  bras  tout  sanglans. 
Votre  plus  jeune  £ls ,  k  qui  les  destinées 
Avaient  k  peine  encore  accordé  quatre  années , 
Trop  capable  déjà  de  sentir  son  malheur. 
Fut  dans  Jérusalem  conduit  avec  sa  sœur. 

NÉ&ESTAV. 

De  quel  ressouvenir  mon  âme  est  déchirée  ! 
A  cet  âge  fatal  j'étais  dans  Gésarée  : 
Et  tout  couvert  de  sang,  et  chargé  de  liens , 
Je  suivis  en  ces  lieux  la  foule  des  chrétiens. 

LUSIGNIN. 

Vous...  seigneur!...  ce  sérail  éleva  votre  enfance?.... 

(  £a  les  regardant.  ) 

Hélas!  de  mes  enfans  auriez-vous  connaissance? 
Ils  seraient  de  votre  âge>  et  peut-être  mes  yeux... 
Quel  ornement^  madame,  étranger  en  ces  lieux? 
Depuis  quand  Tavez-vous  ? 

ZAÎAB. 

Depuis  que  je  respire. 
Seigneur.^,  eh  quoi!  d'où  vient  que  votre  ame  soupire? 

LUSIGNAK. 

Ah  !  daignez  confier  a  mes  tremblantes  mains.. ^ 

ZAÎAB. 

De  quel  trouble  nouveau  toiis  mes  sens  soiit  atteints  ! 
Seigneur,  que  faites-vous  ? 

LUSIGNAN. 

O  ciel  !  ô  pi^vidence  ! 
Mes  yeux ,  ne  trompez  point  ma  timide  espérance  ; 
Serait-il  bien  possible?  oui,  c'est  elle...  je  voi 
Ce  présent  qu'une  épouse  avait  reçu  de  moi , 
Et  qui  de  mes  enfans  ornait  toujours  la  tête , 
Lorsque  de  leur  naissance  on  célébrait  la  fête  : 
Je  revois...  je  succombe  k  mon  saisissement. 

ZAÏRE. 

Qu'entends- je?  et  quel  soupçon  m'agite  en  ce  moment . 
Ah,  seigneur!... 

LV8I6NAN. 

Dans  l'espoir  dont  j 'entrevois  les  charmes , 
He  m'abandonnez  pas ,  Dieu  qui  voyez  raes.larmes  ! 


] 
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Dieu  mort  3ur  cette  croix ,  et  qui  revis  pour  nous , 
Parle 9  achève^  6  mon  Dieu!  ce  sont  la  de  tes  coups. 
Quoi!  madame,  en  vos  mains  elle  était  demeurée? 
Quoi  !  tous  les  deux  captif,  et  pris  dans  Cësarée  ? 

ZAÎBE. 

Oui  y  seigneur. 

HÉBESTAlf. 

Se  peut-il  ? 

LVSIGNAN. 

Leur  parole ,  leurs  traits , 
De  leur  mare  en  effet  sont  les  yivans  portraits. 
Oui,  grand  Dieu!  tu  le  veux ,  tu  permets  que  je  voie... 
Dieu ,  ranime  mes  sens  trop  Êdbles  pour  ma  joie  ! 
Madame...  Nërestan...  Soutiens-moi,  Chatillon*.. 
Nërestan,  si  je  dois  vous  nommer  de  ce  nom , 
Avez-vous  dans  le  sein  la  cicatrice  heureuse 
Du  fer  dont  k  mes  yeux  une  main  furieuse... 

Oui,  seigneur,  il  est  vrai. 

LUSIGNAN. 

Dieu  juste  !  heureux  momens .' 

KÉRESTAN^  »e  jetant  à  genoux. 

Ah ,  seigneur  !  ah ,  Zaïre  ! 

LUSIGHAN. 

Approchez,  mes  enfans. 

HÊBESTAN. 

Moi,  votre  ûlsl 

zaUb. 
Seigneur  ! 

LVSlQJXàS. 

Heureux  jour  qui  modelai re  ! 
Ma  fille!  mon  cher  fils!  embrassez  votre  père. 

GHATUJ.OR. 

Que  d'un  bonheur  si  grand  mon  cœur  se  sent  toucher  ! 

LUSICHAN. 

De  vos  bras ,  mes  enfans ,  je  ne  puis  m'arracher. 

Je  vous  revois  enfin,  chère  et  triste  ÊimiUe , 

Mon  Bis ,  digne  héritier...  vous...  hélas  !  vous?  ma  fille  ! 

Dissipez  mes  soupçons ,  6tez*moi  cette  horreur. 

Ce  trouble  qui  m'accable  au  comble  du  bonheur. 


r 
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Toi  qui  sçul  as  conduit  safortune  et  la  mienne. 
Mon  Dieu  qui  me  la  rends ,  me  la  rends-tu  chrétienne  ? 
Tu  pleures^  malheureuse  /et  tu  baisses  les  yeux  ! 
Tu  te  tais!  je  t'entencb  !  ô  crime^  ô  justes  cieux  ! 

Je  ne  puis  vous. tromper  :  sous  les  lois  d'Orosmane.... 
Punissez  votre  fiUe...  Elle  e'tait  musulmane. 

LVSIGNAN. 

Que  la  foudre  en  éclats  ne  tombe  que  sur  moi  ! 

Ah,  mon  fils  i  a  ces  mots  j'eusse  expiré  sans  toi. 

Mon  Dieu  !  j'ai  combattu  soixante  ans  pour  ta  gloire  \ 

J'ai  vu  tomber  ton  temple ,  et  périr  ta  mémoire  ; 

Dans  un  cachot  affreux  abandonné  vingt  ans , 

Mes  larmes  t'imploraient  pour  mes  tiistes  enfans  : 

Et  lorsque  ma  famille  est  par  toi  réunie , 

Quand  je  trouve  une  fille,  elle  est  ton  ennemie  ! 

Je  suis  bien  malheureux....  c'est  ton  père,  c'est  moi. 

C'est  ma  seule  prison  qui  t'a  ravi  ta  foi. 

Ma  fille  ,  tendre  objet  de  mes  dernières  peines. 

Songe  au  moins ,  songe  au  sang  qui  coule  dans  tes  veioes  : 

C'est  le  sang  de  vingt  rois  ^  tous  chrétiens  comme  moi  ; 

C'est  le  sang  des  héros,  défenseurs  de  ma  loi  ; 

C'est  le  sang  des  martyrs...  O  fille  encor  trop  chère! 

Connais-tu  ton  destin  ?  sais-tu  quelle  est  ta  mère  ? 

Sais-tu  bien  qu'a  l'instant  que  son  flanc  mit  au  jour 

Ce  triste  et  dernier  fruit  d'un  malheureux  amour. 

Je  la  vis  massacrer  par  la  maui  forcenée , 

Par  la  main  des  brigands  a  qui  tu  t'es  donnée  ? 

Tes  frères ,  ces  martyrs  égorgés  a  mes  yeux. 

T'ouvrent  heurs  bras  sanglans,  tendus  du  haut  des  cieux. 

Ton  Dieu  que  tu  trahis ,  ton  Dieu  que  tu  blasphèmes , 

Pour  toi,  pour  l'univers ,  est  mort  en  ces  lieux  mêmes. 

En  ces  lieux  où  mon  bras  le  servit  tant  de  fois. 

En  ces  lieux  où  son  sang  te  parle  par  ma  voix. 

Vois  ces  murs,  vois  ce  temple  envahi  par  tes  maîtres  : 

Tout  annonce  le  Dieu  qu'ont  vengé  tes  ancêtres. 

Tourne  les  yeux  >  sa  tombe  est  près  de  ce  palais  ; 

C'est  ici  la  montagne  où,  lavant  nos  forfaits, 

U  voulut  expirer  sous  les  coups  de  l'impie  ; 

C'est  là  que  de  sa  tombe  il  rappela  sa  ?ie. 
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Tu  ne  saurais  marcher  dans  cet  auguste  lieu. 

Tu  n'y  peux  faire  un  pas ,  sans  y  trouver  ton  Dieu  ; 

Et  tun'y  peux  rester  sans  renier  ton  père , 

Ton  honneur  qui  te  parle  ^  et  ton  Dieu  qui  t'édaire^ 

Je  te  yois  dans  mes  hras,  et  pleurer,  et  frémir* 

Sur  ton  front  pâlissant  Dieu  met  le  repentir  : 

Je  vois  la  vérité  dans  ton  cœur  descendue  • 

Je  retrouve  ma  fille  après  l'avoir  perdue; 

Et  je  reprends  ma  gloire  et  ma  fâicité. 

En  dérobant  mon  sang  k  Tinfidélité. 

HBAESTAlf. 

Je  revob  donc  ma  sœur  !...  Et  son  âme... 

ZAÎU. 

Âh,  mon  pèref 
Cher  auteur  de  mes  jours  y  parlez ,  que  dois-je  £adre7 

Lvsievijf. 
M'ôter,  par  un  seul  mot,  ma  honte  et  mes  ennuis. 
Dire ,  je  suis  chrétienne. 

ZAÎAK* 

Oui. . . .  seigneur. ...  je  le  suis. 

LUSIGNIH. 

Dieu  !  recois  son  aveu  du  sein  de  ton  empire  l 

SCÈNE  IV. 

Zaïre,  lusignan,  chatii.lon,  nérestan, 

corasmin. 

C0BA8MIH. 

Madame,  le  Soudan  m'ordonne  de  vous  dire 

Qu'a  l'instant  de  ces  lieux  il  faut  vous  retirer. 

Et  de  ces  vils  chrétiens  surtout  vous  séparer. 

Vous 9  Français,  suivez-moi  ;  de  vous  je  dois  répondre. 

GHATILLON. 

Où  sommes-nous?  grand  Dieu!  Quel  coup  vient  nous  confondre? 

I.I7SI6RAN. 

l^îotre  courage  y  amis ,  doit  ici  s'animer. 

ZAÏRE. 

Hélas,  seigneur! 

LUSIGNAN. 

O  vous,  que  je  n'ose  nommer. 
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Jurez-moi  de  garder  un  secret  si  funeste. 

ZAÏRE. 

Je  TOUS  le  jure.  ' 

LVSIGNAN. 

Allez  ^  le  del  fera  le  reste. 


ACTE  IIL 

SCÈNE  PREMIÈRE, 
OROSMANE,  CORASMIN. 

OBOSMANE. 

Vous  étiez ^  Gorasminy  trompé  par  vos  alarmes; 

Pîon  y  Louis  contre  moi  ne  tourne  point  ses  armes  ^ 

Les  Français  sont  lassés  de  chercher  désormais 

Des  climats  que  pour  eux  le  destin  n'a  point  faits  \ 

Us  n'ahandonnent  point  leur  fertile  patrie  > 

Pour  languir  aux  déserts  de  l'aride  Arahie, 

£t  venir  arroser  de  leur  sang  odieux 

Ces  palmes,  que  pour  nou^  Dieu  fait  croître  en  ces  lieux. 

Ils  couvrent  de  vaisseaux  la  mer  de  la  Syrie. 

Louis ,  de» bords  de  Chypre ,  épouvante  l'Asie^ 

Mais  j'apprends  que  ce  roi  s'éloigne  de  nos  ports  ^ 

De  la  féconde  Egypte  il  menace  les  bords  : 

J'en  reçois  a  l'instant  la  première  nouvelle* 

Contre  UiS  Mamelucks  ^on  com^age  l'appelle  ; 

Il  cherche  Méledin,  mon  secret  ennemi; 

Sur  leurs  divisions  mon  trône  est  affermi. 

Je  ne  crains  plus  enfin  l'Egypte  ni  la  France. 

Nos  communs  ennemis  cimentent  ma  puissance  ; 

Et,  prodigues  d'un  sang  qu'ils  devraient  ménager. 

Prennent  en  s'immolaht  le  soin  de  me  venger. 

Relâche  ces  chrétiens ,  ami,  je  les  délivre; 

Je  veux  plaire  ^  leur  maître,  et  leur  permets  de  vivre  ; 

Je  veux  que  sur  la  mer  on  les  mène  â  leur  roi , 

Que  Louis  me  connaisse,  et  respecte  ma  foi. 
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Mène-lui  Ëusignan;  dis-lui  qae  je  lui  donne 
Celui  que  la  naissance  aUie  a  sa  couronne  , 
Celui  que  par  deux  fois  mon  père  avait  vaincu. 
Et  qu'il  tint  enchaîné  tandis  qu'il  a  vécu. 

COEASMIN. 

Son  nom  cher  aux  chrétiens.... 

OftOSMAHB. 

Son  nom  n'est  point  a  craindre. 

GOMÀSlUir, 

Mais,  seigneur,  si  Louis 

OROSHANE. 

Il  n'est  plus  temps  de  feindre, 

Zaïre  Ta  voulu,  c'est  assez  ;  et  mon  cœur , 

En  donnant  Lusignan ,  le  donne  à  mon  vainqueur. 

Louis  est  peu  pour  moi  ;  je  fais  tout  pour  Zaïre  ^ 

IVul  autre  sur  mon  cœur  n'aurait  pris  cet  empire. 

Je  viens  de  l'affliger,  c'est  a  moi  d'adoucir 

Le  déplaisir  mortel  qu'elle  a  dû  ressentir. 

Quand,  sur  les  faux  avis  des  desseins  de  la  France, 

J'ai  fait  a  ces  chrétiens  un  peu  de  violence. 

Que  dis-je  ?  ces  moniens,  perdus  dans  mon  conseil. 

Ont  de  ce  grand  hymen  suspendu  l'appareil  : 

D'une  heure  encore ,  ami ,  mon  bonheur  se  difif^re  .- 

Mais  j'emploh'ai  du  moins  ce  temps  a  lui  complaire. 

Zaïre  ici  demande  un  secret  entretien 

Avec  ce  Nérestan,  ce  généreux  chrétien.... 

GORASWIN. 

Et  vous  avez ,  seigneur,  encor  cette  indulgence  ? 

OBOSHANE. 

Ils  ont  été  tous  deux  esclaves  dans  l'enfance  ^ 

Us  ont  porté  mes  fers ,  ils  ne  se  verront  plus  ; 

Zaïre  enfin  de  moi  n'aura  point  un  refus. 

Je  ne  m'en  défends  point  ;  je  foule  aux  pieds  pour  eUe 

Des  rigueurs  du  sérail  la  contrainte  cruelle. 

J'ai  méprisé  ces  lois ,  dont  l'âpre  austérité 

Fait  d'une  vertu  triste  une  nécessité. 

Je  ne  suis  point  formé  du  sang  asiatique } 

Né  parmi  les  rochers ,  au  sein  de  la  Taurique , 

Des  Scythes  mes  aïeux  je  garde  la  fierté , 

Leurs  lûœurs ,  leurs  passions,  leur  générosité  : 
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Je  consens  qu'en  partant  Nëreslan  la  revoie  ; 
Je  veux  que  tous  les  cœui^s  soient  heureux  de  ma  joie. 
Après  ce  peu  d'instans ,  voles  k  mon  amour, 
Tous  ses  moinens ,  ami ,  sont  a  moi  sans  retour. 
Ya,  ce  chr^ti^n  attend,  et  tu  peux  Tintroduire. 
Presse  son. entretien ,  obéis  k  Zaïre. 

SCÈNE  IL 

CORASMIN,  NÉRESTAJV, 

GOBASMIN. 

Ënces  lieux,  un  mome/it>  tu  peux  encor  rester. 
Zaïre  à  tes  regards  viendra  se  présenter. 

SCÈNE  III. 

NÉRESTAN ,  «euL 
En  quel  ëtat ,  6  ciel  !  en  quels  lieux  je  la  laisse  ! 
O  ma  religion  !  ô  mon  père  !  ô  tendresse  ! 
Mais  je  la  vois. 

SCÈNE  IV. 

ZAÏRE,  NÉRESTAN, 

NÉRESTAN. 

Ma  sœur,  je  puis  donc  vous  parler, 
Ab  !  dans  quel  temps  le  oiel  nous  voulut  rassembler  ! 
Vous  ne  reverrez  plus  un  trop  malheureux  père. 

ZAÏRE. 

Dieu  !  Lusignan  ? 

Il  toucbe  a  Sou  heure  dernière. 
Sa  joie ,  en  nous  voyant  s  par  de  trop  grands  efforts , 
De  ses  sens  affaiblis  a  rompu  les  ressorts  ^ 
Et  cette  émotion ,  dont  son  ame  est  remplie , 
A  bientôt  épuisé  les  sources  de  sa  vie. 
Mais,  pour  comble  d'horreur,  a  ses  derniers  momens. 
Il  doute  de  sa  fille  et  de  ses  sentimens  ; 
Il  meurt  dans  l'amertume ,  et  son  ame  incertaine 
Demande  en  soupirant  si  vous  êtes  chrétienne. 

ZAÏRE. 

Quoi  !  je  suis  votre  sœur,  et  vous  pouvez  penser 
Qu'a  mon  sang,  k  ma  foi,  j'aille  ici  renoncer  ? 
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Ah!  ma  sœur!  cette  loi  n'est  pas  la  vétre  encore  j 

Le  jour  qui  tous  édaire  est  pour  yous  k  l*aarore  ;  ' 

Vous  n'ayez  point  reçu  ce  gage  prëdeux , 

Qui  nous  laye  du  crime ,  et  nous  ouyre  les  deux. 

Jurez  par  nos' malheurs >  et  par  yotre  famille. 

Par  ces  martyrs  sacres ,  de  qui  yous  êtes  fille , 

Que  yous  youlez  ici  receyoir  aujourd'hui 

Le  sceau  du  Dieu  ytyant  qui  nous  attache  a  lui. 

ziimB.  ^ 
Oui  f  je  jure  en  yos  mains ,  par  ce  Dwu  que  j'adore  , 
Par  sa  loi  que  je  cherche  et  que  mon  eceur  ignore , 

Deyiyre  désormais  sous  cette  sainte  loi 

Mais ,  mon  cher  frère....  Hélas  !  que  y  eut- elle  de  moi? 
Que  faut-il? 

I7BRESTÀN. 

Détester  l'empire  de  vos  maîtres , 
Seryir,  aimer  ce  Dieu  qu'ont  aimé  nos  ancêtres  (û). 
Qui ,  né  près  de  ces  murs,  est  mort  ici  pour  nous. 
Qui  nous  a  rassemblés ,  qui  m'a  conduit  yers  yous. 
Est-ce  a  moi  d'en  parler?  moins  instruit  que  fidèle. 
Je  ne  suis  qu'un  soldat,  et  je  n'ai  que  du  zèle. 
Un  pontife  sacré  Viendra  jusqu'en  ces  lieux 
Yous  apporter  la  yie ,  et  dessiller  tos  yeux. 
Songez  a  yos  sermens ,  et  que  l'eau  du  baptême 
Ne  yous  apporte  point  la  mort  et  l'anathéme. 
Obtenez  qu'ayec  lui  je  puisse  revenir. 
Mais  a  quel  titre,  ô  ciel  I  faut-il  donc  l'obtenir? 
A  qui  le  demander  dans  ce  sérail  profane  ?.... 
Vous ,  le  sang  de  vingt  rois ,  esclaye  d'Orosmane  î 
Parente  de  Louis ,  fille  de  Lusignan  ! 
Yous,  chrétienne  et  ma  sœur,  esclaye  d'un  spudan  ! 

Vous  m'entendez je  n'ose  en  dire  davantage  ; 

Dieu,  nous  réseryiez-yous  a  ce  dernier  outra||e? 

zaiaIb. 
Ah,  cruel!  poursuivez^  yous  ne  connaissez  pas 
Mon  secret,  mes  tourmens^  mes  vœux,  mes  attentats. 
Mon  frère ,  ayez  pitié  d'une  soeur  égarée , 
Qui  brûle,  qui  gémit,  qui  meuiTt  désesp^ée. 
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Je  suis  chrétienne ,  hélas  1....  j'attends  avec  ardeur 
Cette  eau  sainte ,  cette  eau  qui  peut  guérir  mon  coeur, 
^on  f  je  ne  serai  point  indigne  de  mon  frère , 
De  mes  aïeux .,  de  moi ,  de  mon  malheureux  père. 
Mais  parlez  k  Zaïre»  et  né  lui  cachez  rien  : 

Dites quelle  est  la  loi  de  Tempire  chrétien  ?• . . . 

Quel  est  le  châtiment  pour  une  infortunée , 
Qui  9  loin  de  ses  parens ,  aux  fers  abandonnée  ^ 
Trouvant  chez  un  barbare  un  généreux  appui» 
Aurait  touché  son  aroe  et  s'unirait  )i  lui  ? 

niEESTAV. 
O  ciel  !  que  dites-vous  ?  Ah  I  la  mort  la  plus  prompte 

Devrait.... 

ZAÏBB*  ' 

C'en  est  assez;  frappe»  et  préviens  ta  honte. 

EÉBE8TAN. 

Qui  ?  vous  !  ma  sœur  ? 

ZAÎfiB. 

C'est  moi  que  je  viens  d'accuser. 
Orosmane m'adore.....  et  j'allais  l'épouser. 

IvéEBSTAIf, 

L'épouier!  est*ilvrai»  ma  sœur?  Est-ce  vous-même 
Vous .  la  fille  des  rois  ? 

ZAÎAB. 

Frappe  |  dis-je  >  je  l'aime. 

lïlblBSTAlV.  • 

Opprobre  malheureux  du  sang  dont  vous  sortez , 

Vous  demandez  la  mort»  et  vous  la  méritez  : 

£t  si  je  n'écoutais  que  ta  honte  et  ma  gloire» 

L'honneur  de  ma  maison»  mon  père»  sa  mémoire» 

Si  la  loi  de  ton  Dieu  »  que  tu  ne  connais  ^as  ». 

Si  ma  religion  ne  retenait  mon  bras  ; 

J'irais  dans  ce  palais»  j'irais ,  au  moment  même  » 

Immoler  de  ce  fer  un  barbare  qui  t'aime  » 

De  son  indigne  flanc  le  plonger  dans  le  tien  » 

Et  ne  l'en  retirer  que  pour  percer  le  mien. 

Ciell  tandis  que  Louis»  l'exemple  de  la  terre  » 

Au  ]Nil  épouvanté  ne  va  porter  la  guerr^ 

Que  pour  venir  bientôt»  frappant  des  coups  plus  sûrs» 

Délivrer  ton  Dieu  mime ,  et  lui  rendre  c^  murs  : 
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Zaïre  j  cependant ,  ma  sœur,  son  ailiëe  , 
Au  tyran  d'un  sërail  par  l'hjmen  est  liée  ? 
Et  je  Tais  donc  apprendre  à  Lusignan  tralii 
Qu'un  Tartare  est  le  dieif  que  sa  fille  a  choisi  ? 
Dans  ce  moment  affreux ,  hélas  !  ton  père  expire 
En  demandant  a  Dieu  le  salut  de  2^re. 

SâÎRI. 

Arrête ,  mon  cher  frère arrête»  connais-moi  ; 

Peut-être  que  Zaïre  est  digne  encor  de  toi. 

Mon  frère ,  ëpargne-moi  cet  horrible  langage  ; 

Ton  courroux ,  ton  reproche  est  un  plus  grand  outra  g  e. 

Plus  sensible  pour  moi ,  plus  dur  que  ce  triépas 

Que  ]e  te  demandais  »  et  que  je  n'obtiens  pas. 

L'état  où  tu  me  vois  accable  ton  courage  ; 

Tu  souffi'es  ,  je  le  vois  ;  je  souffre  davantage. 

Je  voudrais  que  du  ciel  le  barbare  secours 

De  mon  sang  dans  mon  cœur  eût  arrêté  le  cours , 

Le  jour  qu'empoisonné  d'une  flamme  profane , 

Ce  pur  sang  des  chrétiens  brûla  pour  Orosmanc  , 

Le  jour  que  de  ta  sœur  Orosmane  charmé 

Pardonnez-moi ,  chrétiens  ;  qui  ne  l'aurait  aimé  ! 
Il  fesait  tout  pour  moi;  son  cœur  m'avait  choisie  : 
Je  voyais  sa  fierté  pour  moi  seule  adoucie. 
C'est  lui  qui  des  chrétiens  a  ranimé  l'espoir  : 
C'est  k  lui  que  je  dois  le  bonheur  de  te  voir  : 
Pardonne  ;  ton  courroux ,  mon  père ,  ma  tendresse , 
Mes  sermens ,  mon  devoir,  mes  remords ,  ma  &iblesse  , 
JJ.e  servent  de  supplice ,  et  ta  sœur  en  ce  jour 
Meurt  de  son  repentir  plus  '  que  de  son  amour . 

KÉRESTAN. 

Je  te  blâme  et  te  plains  ;  crois-moi ,  la  providence 
Ne  te  laissera  point  périr  sans  innocence  : 
Je  te  pardonne,  hélas!  ces  combats  odieux  ; 
Dieu  ne  t'a  point  prêté  son  bras  victorieux  : 
Ce  bras  qui  rend  la  force  aux  plus  Êiibles  courages , 
Soutiendra  ce  roseau  plié  par  les  Orages. 
Il  ne  souffrira  pas  qu'à  son  culte  engagé , 
Entre  un  barbare  et  lui  ton  cœur  soit  partagé. 
Le  baptême  éteindra  ces  feux  dont  il  soupire  > 
jBt  tu  vivras  fidèle  ou  périras  martyre. 
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Achève  donc  ici  ton  serment  commence  ; 
Achève ,  et  dans  l'horreur  dont  ton  cœur  est  pressé , 
Promets  au  roi  Louis  ,  à  rEurope,  ii  ton  père , 
Au  Dieu  qui  déjà  parle  à  ce  cœar  si  sincère , 
De  ne  point  acco  mplir  cet  hymen  odieux. 
Avant  que  le  pontife  ait  éclairé  tes  yeux , 
Avant  qu'en  ma  présence  il  te  fasse  chrétienne. 
Et  que  Di«u  par  ses  mains  t'adopte  et  te  soutienne. 
Le  promets-tu ,  Zaïre  ?. . . . 

ZAÏRE. 

Oui ,  je  te  le  promets  : 
Rends-moi  chrétienne  et  hbre;  à  tout  je  me  soumets. 
Va  d'un  père  expirant ,  va  fermer  la  paupière , 
Va  9  je  voudrais  te  suivre,  et  mourir  la  première. 

ItÉAESTAN. 

Je  pars  ;  adieu ,  ma  scmr>  adieu  :  puisque  mes  vœux 
Ne  peuvent  t'arracher  k  ce  palais  honteux, 
Je  reviendrai  bientôt,  par  un  heureux  baptême, 
T'arraclier  aux  enfers  et  te  rendre  k  toi-même. 

SCÈNE  V. 

ZAÎftB,  seule. 

Me  voila  seule,  o  Dieu  l  que  vais-je  devenir? 

Dieu ,  commande  k  mon  cœur  de  ne  te  point  trahir. 

Hélas  j  suis-je  en  eflet  Française  ou  Musulmane  ? 

Fille  de  Lusignan  ou  femme  d'Orosmane  ? 

Suis-je  amante,  ou  chrétienne  ?  O  sermens  que  j'ai  faits! 

Mon  père ,  mon  pays ,  vous  serez  satisfaits  I 

Fatime  ne  vient  point.  Quoi!' dans  ce  trouble  extrême 

L'univers  m'abandonne!  on  me  laisse  a  moi-même! 

Mon  coeur  peut-il  porter,  seul  et  privé  d'appui , 

Le  fardeau  des  devoirs  qu'on  m'impose  aujourd'hui  ? 

A  ta  loi.  Dieu  puissant,  oui,  mon  ame  est  rendue; 

Mais  fais  que  mon  amant  s'éloigne  de  ma  vue. 

Cher  amant  \  ce  matin  l'aurais-jc  pu  prévoir. 

Que  je  dusse  aujourd'hui  redouter  de  te  voir? 

Moi  qui ,  de  tant  de  feux  justement  possédée , 

N'avais  d'autre  bonheur,  d'autre  soin^  d'autre  idée, 

Qu^de  l'entretenir,  d'écouter  ton  amour. 
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Sg^  ZAÎBB. 

Te  voir>  te  souhaiter^  attendre  ton  retour! 
Hëlas  1  et  je  t'adore,  et  t 'aimer  est  un  crime  ! 

SCÈNE  VI. 

ZAÏRE,  OROSMANE. 

oaoftiu]»8« 
Paraissez ,  tout  est  prêt,  et  l'ardeur  qui  m'anime 
Ne  souffî*e  plus,  madame,  aucun  retarderaient; 
Les  flambeaux  de  l'hymen  brillent  pour  votre  amant  ^ 
Des  parfums  de  l'encens  remplissent  la  mosquée;  ' 
Du  dieu  de  Mahomet  la  puissance  invoquée 
Con^rme  mes  sermens ,  et  préside  k  mes  feux , 
Mon  peuple  consterné  pour  vous  offire  ses  vœux; 
Tout  tombe  k  vos  genoux  ;  vos  superbes  rivales , 
Qui  disputaient  mon  cœur  et  marchaient  vos  égales» 
Heureuses  de  vous  suivre  et  de  vous  obéir. 
Devant  vos  volontés  vont  apprendre  k  fléchir. 
Le  trône,  les  festins,  et  la  cérémonie» 
Tout  est  prêt  :  commencez  le  bonheur  de  ma  vie. 

ZAÏRE. 

Où  suis-je?  malheureuse  !  ô  tendresse  !  6  douleur  l 

OBOSMilïB. 

Venez. 

ZAÏRE. 

Où  me  cacher  ? 

OROSaiANE. 

Que  dites -vous? 

ZAÏRE. 

Seigneur! 

OROSMANE. 

Donnez-moi  votre  main  j  daignez,  belle  Zaïre 

ZAÏRE. 

Dieu  de  mon  père ,  hélas  !  que  pourrai-)e  lui  dire  ? 

OROSMANE. 

Que  j'aime  k  triompher  de  ce  tendre  embarras! 
Qu'il  redouble  ma  flamme ,  et  mon  bonheur  !... 

ZAÏRE. 

Hélls! 


▲GTE   TROISIEME.  SgS 

OROSMANB. 

Ce  trouble  a  mes  désirs  vous  rend  encor  plus  chère  ^ 
D'une  vertu  modeste  il  est  le  caractère. 
Digne  et  charmant  objet  de  ma  constante  foi  > 
Venez  y  ne  tardez  plus. 

ZÀÏAE. 

Fatime ,  soutiens* moi. . . . 
Seigneur. 

OILOSIIANE. 

O  ciel  !  eh  quoi  ! 

ZAÎAB. 

Seigneur,  cet  hymënëe 
Était  un  bien  suprême  à  lâon  ame  étonnée;  « 

Je  n'ai  point  recherché  le  trône  et  la  grandeur  :  . 
Qu'un  sentiment  plus  juste  occupait  tout  mon  cœur  ! 
Hélas!  j'aurais  voulu  qu'à  vos  vertus  unie. 
Et  méprisant  pour  vous  les  trônes  de  l'Asie, 
Seule  et  dans  un  désert ,  auprès  de  mon  époux , 
J'eusse  pu  sous  mes  pieds  les  foufer  avec  vous. 
Mais. 4 .  seigneur. . .  ces  chré tiens. ,,^ 

OROSMANE. 

Ces  chrétiens...  Quoi,  madame? 
Qu'auraient  donc  de  commun  cette  secte  et  ma  flamme? 

ZAÏRE. 

Lusignan ,  ce  vieillard ,  accablé  de  douleurs , 
Termine  en  ces  momens  sa  vie  et  sea  malheurs. 

ORO^KANB* 
Eh  bien  I  quel  intérêt,  si  pressant  et  si  tendre 
A  ce  vieillard  dbréUen  votre  cqeur  peut-il  prendre? 
Vous  n'êtes  point  chrétienne;  élevée  en  ces  lieux. 
Vous  suivez  dhs  long-teoaps  la  foi  de  mes  aïeux. 
Un  vieillard  qui  succombe  au  poids  de  ses  années. 
Peut-il  troubler  ici  vos  belles  destinées? 
Cette  aîi^able  pif ié ,  qu'il  s'attire  de  vous  , 
Doit  se  perdre  avec  moi  dans  des  momens  si  doux. 

'  ZAÏRE. 

Seigneur,  si  vous  m'aimez,  si  je  vous  étais  chère.... 

OROSMANE. 

Si  vous  Têtes ,  ah  dieu  ! 
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ZAÏUi. 

Soufirez  que  l'on  difi^re.... 
Permettez  que  ces  nœuds,  par  vos  mains  assemblés. ... 

OEOSMAKB. 

Que  dites-vous?  ô  ciel!  est-ce  vous  qui  parlez?  ■ 
Zaïre  ! 

ZAÎilB. 

Je  Ile  puis  soutenir  sa  colëre. 

OROSMINE. 

Zaïre  | 

ZAÎAB. 

U  m'est  affreux,  seigneur,  de  vous  déplaire; 

Excusez  ma  douleur...  Non^  j'oublie  à  la  fois. 

Et  tout  ce  que  je  suis ,  et  tout  ce  que  je  dois. 

Je  ne  puis  soutenir  cet  aspect  qui  me  tue. 

Je  ne  puis...  Ah!  souffî^e^  que  loin  de  votre  vue, 

Seigneur,  j'aille  cacher  mes  larmes,  mes  ennuis. 

Mes  vœux ,  mon  désespoir ,  et  l'horreur  où  je  suis. 

(Bile  sort.) 

SCÈNE  VIII. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OBÛ'SMAVE. 

Je  demeure  immobile^  et  ma  langue  glacée 
Se  refuse  aux  transports  de  mon  ame  offensée. 
Est-ce  a  moi  que  l'on  parle,  ai-je  bien  entendu? 
Est-ce  moi  qu'elle  fuit?  ô  ciel!  et/ju'ai-je  vu? 
Gorasmin,  quel  est  doac-ce  changement  extrême  ?^ 
Je  la  laisse  échapper  !  je  m'ignore  raoi-méfne. 

GOBASmN. 

Vous  seul  causez  son  trouble ,  et  vous  vous  en  plaignez  j 
Vous  accusez,  seigneur,  un  cœur  où  vous- régnez. 

OBOSMANE. 

Mais  pourquoi  donc  ces  pleura  ,  ces  regrets,  cette  fuite > 

Celte  douleur  si  sombre  en  ses  regards  écrite? 

Si  c'était  ce  Français!  quel  soupçon^  quelle  horreur! 

Quelle  lumière  aSi^euse  a  passé  dans  mon  Coeur! 

Tf  ëias!  je  repoussais  ma  juste  défiance  : 

Un  barbare >  un  esclave^  aurait  cette  insolence! 
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Cher  ami  y  je  verrais  uix  cœur  comme  le  mien , 
Réduit  k  redouter  un  esclave  chrétien  ! 

r 

Mais ,  parle ,  tu  pouvais  observer  son  visage , 
Tu  pouvais  de  ses  yeux  ent^dre.  le  langage  : 
Ne  me  déguise  rien ,  mes  feux  sont-ils  trahis  1 
Apprends-moi. mon  malheur...  tu  trembles».,  tu  frémis... 
C'en  est  assez. 

GORASMIK. 

Je  crains  d'irriter  vos  alarmes; 
Il  est  vrai  que  ses  yeux  ont  versé  quelques  larmes^ 
Mais^  seigneur,  après  tout  ^  je.  n'ai  rien  observé 
Qui  doive... 

OAOSMANE. 

A  cet  affiront  je  serais  réservé  ! 
Pfon,  si  Zaïre ,  ami ,  m'avait  fait  cette  oâ^se> 
Elle  eût  avec  plus  d'art  trompé  ma  confiance. 
Le  déplaisir  secret  de  son  cœur  agité , 
Si  ce  cœur  est  perfide ,  aurait-il  éclaté  ? 
Écoute ,  garde-toi  de  soupçonner  Zaïre. 
Mais,  dis-tu,  ce  Français  gémit,  pleure,  soupire; 
Que  m'importe  après  tout  le  sujet  de  ses  pleurs  ? 
Qui  sait  si  l'amour  même  entre  dans  ses  douleurs  ? 
Et  qu'ai-je  à  redouter  d'un  esclave  infidèle. 
Qui  demain  pour  jamais  se  va  séparer  d'elle? 

CORASMIN. 

N'avez-vous  pas ,  seigneur,  permis ,  malgré  nos  lois , 
Qu'il  jouit  de  sa  vue  une  seconde  fois  ! 
Qu'il  revînt  en  ces  lieux  ? 

OBOSMAWB. 

Qu'il  revînt ,  lui ,  ce  traître  ? 
Qu'aux  yeux  de  ma  maîtresse  il  osât  reparaître? 
Oui ,  je  le  lui  rendrais ,  mais  mourant ,  mais  {^uni , 
Mais  versant  a  ses  yeux  le  sang'  qui  m'a  trahi , 
Déchiré  devant  elle ,  et  ma  main  dégouttante 
Confondrait  dans  son  sang  le  sang  de  son  amante.... 
Excuse  les  transports  de  ce  cœur  offensé; 
Il  est  né  violent,  il  aimo,  il  est  blessé.  '.  i> 

Je  connais  mes  fureurs,  et  je  cnains  ma  faiblesse , 
A  des  troubles  honteux  jie  sens  que  je  m'abaisse. 

fHÉATBE.  TOME  I.  I7. 


I^on  ;  c'est  trop  sur  Zaïre  arrêter  un  soupçon  ; 

Iifon ,  son  cœur  n'est  point  fait  pour  une  trahison  : 

Mais  ne  crois  pas  non  plus  que  îe  mien  s'atrilisse    . 

A  souffrir  des  rigueurs ,  k  gémir  d*un  caprice , 

A  me  plaindre ,  à  reprendre  4  k  redonner  ma  foi  ; 

Les  ëciairciasemens  sont  indignes  de  tâoi. 

Il  yaut  mieux  sur  mes  sens  reprendre  un  juste  empire-^ 

U  vaut  mieux  oublier  jusqu^iu  nom  de  Zaïre. 

Allons ,  que  le  serait  soit  fermé  peur  )amais  ; 

Que  la  terreur  habite  aux  portes  du  palais  ; 

Que  tout  ressente  ici  le  frein  de  Tesdiavage  : 

Des  rois  de  l'Orient  suivons  l'antique  usage. 

On  peut,  pour  son  esclave,  oubliant  sa  fierté. 

Laisser  tomber  sur  elle  un  regard  de  bonté  ^ 

Mais  il  est  trop  honteux  de  craindre  une  maîtresse  {d)  ;. 

Aux  mœurs  de  l'Oci^dent  laissons  cette  bassesse. 

Ce  sexe  dangereux ,  qui  veut  tout  asservir  » 

S*il  règne  dans  l'Europe ,  ici  doit  obéir. 
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ACTE  IV. 


SCÈNE.  PREMIÈRE. 

ZAÏRE,  FATIME. 

FATIMB. 

Que  Je  vous  plains ,  madame ,  et  que  je  vous  admire  I 
C'est  (e  Dieu  des  chrétiens,  c'est  Dieu  qui  vous  inspire; 
Il  donnera  la  force  a  vos  bras  lauguissans. 
De  briser  des  liens  si  chers  et  si  puissans. 

ZAÎaB» 

iBh  !  pourrai-je  achever  ce  fatal  sacrifice  7 

FATflttE* 

Vous  demandez  s»  grâce ,.  il  vou»  doit  sa  justise  r 
De  votre  cœur  dooUe  il  doit  prendre  le  soin» 

<AÎBB. 

Jamais  de  son  appui  jetCeus  tant  de  besoin» 


FATIMB. 

Si  TOUS  ne  TOjez  plus  votre  auguste  Êimille , 
Le  Dieu  que  vous  servez  vous  adopte  pour  fille  ; 
Vous  êtes  àaxks  ses  bras ,  il  parle  à  votre  cœur; 
Et  (piand  ce  saint  pontife ,  organe  du  Seigneur, 
Ne  pourrait  aborder  dsois  ce  palais  profane.,... 

\  ZÂÏA8. 

Ab!  j'ai  porte  la  mort  dans  le  sein  d'Orosmane. 
J'ai  pu  désespérer  le  cœur  de  mon  amant  ! 
Quel  outrage ,  Fatime ,  et  quel  aâlreux  moment  ! 
Mon  Dieu ^  vous  Tordonnez!...  j'eusse  été  trop  heureuse. 

FATIME. 

Quoi!  regretter  encor  cette  chaîne  honteuse! 
Jlaâarder  la  victoire,  ayant  tant  combattu! 

ZAÏRE. 

Victoire  infortunée  !  inhumaine  vertu  ! 

Non,  tu  ne  connais  pas  ce  que  je  sacrifie. 

Cet  amour  si  puissant,  ce  charme  de  ma  vie. 

Dont  j'espérais,  hélas!  tant  de  féUcitë, 

Dans  toute  son  ardeur  n'avait  point  ^ç^até. 

Fatime,  j'offre  h  Dieu  mes  blessures  cruelles; 

Je  mouille  devant  lui  de  larmes  criminelles 

Ces  lieux  où  tu  m'as  dit  qu'il  choisit  son  séjour  ! 

Je  lui  crie  en  pleurant  :  Ote-moi  mon  amour , 

Arrache*moi  mes  vœux ,  remplis-moi  de  toi-même  ; 

Mais,  Fatime ,  a  l'instant  les  traits  de  ce  que  j'aime. 

Ces  traits  chers  et  charmans,  que  toujours  je  revoi , 

Se  montrent  dans  mon  ame  entre  le  cfel  et  moi. 

£h  bien  !  race  des  rois ,  dont  le  ciel  me  fit  naître. 

Père,  mère,  chrétiens,  vous  mon  Dieu,  vous  mon  maître. 

Vous  qui  de  mon  amant  m^  privez  aujourd'hui , 

Terminez  donc  mes  jours ,  qui  ne  sont  plus  pour  lui  ! 

Que  j'expire  innocente,  et  qu'une  main  si  chère. 

De  ces  yeux  qu'il  aimait  ferme  au  moins  la  paupière  ! 

Ah  !  que  fait  Orosmane?  Il  ne  s'informe  pas 

Si  J'attends  loin  de  lui  là  vie  ou  le  trépas  ^  ; 

Il  me  fuit ,  il  me  laisse ,  et  je  n*y  peux  survivre. 

PATIMB* 

Quoi  y  TOUS  I  fille  des  rois ,  que  vous  prétendez  suivre , 
Vous  f  dans  les  bras  d'un  Dieu,  votre  éternel  appui 


40O  Z.UAE. 

ZAÎ&E. 

Eh  !  pourquoi  mon  amant  n'est-il  pas  né  pour  lui  ? 

Orosmane  est-il  fiût  pour  être  sa  Yictime? 

Dieu  pounait'il  bair  un  cœur  si  magnaoioM? 

Gëoéreuz,  Inenfesant,  juste ,  j^ein  de  vertus. 

S'il  était  né  chrétien,  que  serait-il  de  pins? 

Et  plat  a  Dieu  du  moins  que  ce  saint  interprète. 

Ce  ministre  sacré  que  mon  ame  souhaite  , 

Du  trouble  où  tu  me  Yois  vint  bientôt  me  tirer  ! 

Je  ne  sais  ;  mais  enfin ,  )'ose  encore  espérer 

Que  ce  Dieu,  dont  cent  fois  on  ni'a  peint  la  clémence  , 

^'e  réprouverait  point  une  telle  alliance  : 

Peut-être  de  Ziaire  en  secret  adoré , 

n  pardonne  aux  combats  de  ce  cœm*  déchiré  } 

Peut-être,  en  me  laissant  au  tr6ne  de  Syrie, 

n  soutiendrait  par  moi  les  chrétiens  de  l'Asie. 

Fatiroe,  tu  le  sais,  ce  puissant  Saladin, 

Qui  ravit  a  mon  sang  l'empire  du  Jourdain  , 

Qui  fît  comme  Orosmane  admirer  sa  clémence. 

Au  sein  d'une  chrétienne  il  avait  pris  naissance. 

FATIME. 

Ah  !  ne  voyez^vous  pas  que  pour  vous  consoler. . . 

ZAÎBB. 

Laisse-moi,  je  vois  tout;  je  meurs  sans  m'aveugler  : 
Je  vois  que  mon  pays,  mon  sang,  tout  me  condamne  : 
Que  je  suis  Lusignan,  que  j'adore  Orosmane; 
Que  mes  vœux,  que  mes  jours  a  ses  jours  sont  liés. 
Je  voudrais  quelquefois  me  jeter  à  ses  pieds , 
De  tout  ce  que  je  suis  faire  un  aveu  sincère. 

FATUCE. 

Songez  que  cet  aveu  peut  perdre  votre  frère , 
Expose  les  chrétiens ,  qui  n'ont  que  vous  d'appui , 
Et  va  trahir  le  Dieu  qui  vous  rappelle  a  lui, 

ZAÏRE. 

Ah  !  si  tu  connaissais  le  grand  cœur  d'Orosmane  l 

FATIM  B 

Il  est  le  protecteur  do  la  L,i  musulmane . 

Et  plus  .1  vous  adore,  et  moin»  il  peut  «uffrir 

Qu  on  vç«5  ose  annoncer  un  Dierqu'U  doit  haïr. 


ACTE    QUATRIÈME.  401 

Le  pontife  à  vos  yeux  en  secret  va  se  rendre, 
£t  vous  avez  promis... 

ZAÏaE. 

•  Eh  bien ,  il  faut  l'attendre. 
J'ai  promis  y  j'ai  juré  de  garder  ce  secret  : 
Hélas  !  qu'à  mon  amant  je  le  tais  k  regret  ! 
Et,  pour  comble  d'borreur ,  je  ne  suis  plus  aimée. 

SCÈNE  IL 

OROSMANE,  ZAÏRE. 

OBOSMANE. 

Madame j  il  fut  un  temps  où  mou  ame  charmée» 

Écoutant  sans  rougir  des  sentimens  trop  cbers , 

Se  fit  une  vertu  de  languir  dans  vos.  fers. 

Je  croyais  être  aimé ,  madame  ;  et  votre  maître , 

Soupirant  k  vos  pieds,  devait  s'attendre  k  l'être  : 

Vous  ne  m'entendrez  point ,  amant  £iible  et  jaloux , 

En  reproches  honteux  éclater  coiUre  vons  ; 

Cruellement  blessé,  mais  trop  fier  pour  me  plaindre. 

Trop  généreux,  trop  grand,  pour  m'abaisser  a  feindi'e. 

Je  viens  vous  déclarer  que  le  plus  froid  mépris 

De  vos  caprices  vains  sera  le  digne  prix. 

Ne  vous  préparez  point  k  tromper  ma  tendresse , 

A  chercher  des  raisons  dont  la  flatteuse  adresse , 

A  mes  yeux  éblouis  colorant  vos  refus, 

Vous  ramène  un  amant  qui  ne  vous  connaît  plus; 

£t  qui ,  craignant  surtout  qu'k  rougir  on  l'expose,  ' 

D'un  refus  outrageant  veut  ignorer  la  cause. 

Madame,  c'en  est  fait;  ime  autre  va  monter 

Au  rang  que  mon  amour  vous  daignait  présenter; 

Une  autre  aura  des  yeux ,  et  va  du  moins  connaître 

De  quel  prix  mon  amour  et  ma  main  devaient  être. 

Il  pourra  m'en  coûter ,  mais  mon  cœur  s'y  résont. 

Apprenez  qu'Orosmane  est  capable  de  tout  ; 

Que  j'aime  mieux  vous  perdre,  et,  loin  de  votre  vue  » 

Mourir  désespéré  de  vous  avoir  perdue  > 

Que  de  vous  posséder,  s'il  faut  qu'k  votre  foi 

Il  en  coûte  un  soupir  qui  ne  soit  pas  pour  moi. 

Allez»  mes  yeux  jamais  ne  re verront  vos  chaimes. 


4o9  ZAÎBl. 

zAÎac. 
Tu  m'as  donc  tout  ravi ,  Dieu ,  témoin  de  mes  larmes  ! 
Tu  veux  commander  seul  a  mes  sens  éperdus... 
Eh  bien ,  puisqu'il  est  vrai  que  vous  ne  m'aimez  plus , 
Seigneur... 

OBOSMinc. 
Il  est  trop  vrai  que  Thonneur  me  To^donne , 
Que  je  vous  adorai ,  que  je  vous  abandonne  , 
Que  je  renonce  a  vous ,  que  vous  f c  désirez  , 
Que  sous  une  autre  loi Zaïre ,  vous  pleurez? 

ZAÎAB. 

Ah  !  seigneur  !  ah  !  du  moins ,  gardez  de  jamais  croire 

Que  du  rang  d'un  Soudan  )e  regrette  la  gloire  ; 

Je  sais  qu'il  faut  vous  perdîre ,  et  mon  sort  l'a  voula  : 

Mais  »  seigneur^  mais  mon  cœur  ne  vous  est  pas  connu. 

Me  punisse  à  jamais  ce  ciel  qui  mè  condamne , 

Si  je  regrette  rien  que  le  coeur  d'Orosmane  ! 

OftOSHAVE* 

Zaïre ,  vous  m'aimez  ! 

ZAÏRE. 

Dieu!  si  je  l'aime >  Lébis! 

OftOSMAHB. 

Quel  caprice  étonnant ,  que  je  ne  conçois  pas  (ej  ! 
Vous  m'aimez?  Ëh  !  pourquoi  vous  forcez-vous,  cruelle, 
A  déchirer  le  coeur  d'un  amant  si  fidèle? 
Je  me  connaissais  mal  ;  oui ,  dans  mon  désespoir , 
J'avais  cru  sur  moi-même  avoir  plus  de  pouvoir. 
Va ,  mon  cœur  est  bien  loin  d'un  pouvoir  si  funeste- 
Zaïre  ,  que  jamais  la  vengeance  céleste 
Ne  donne  k  ton  amant ,  endiaîné  sous  ta  loi , 
La  force  d'oublier  l'amour  qu'il  a  pour  toi  ! 
Qui ,  moi  ?  que  sur  mon  trône  un  autr«  fût  placée  l 
Non ,  je  n'en  eus  jamais  la  fatale  pensée. 
Pardonne  h  mon  courroux ,  k  mes  sens  interdits , 
Ces  dédains  aflfectés,  et  si  bien  démentis; 
C'est  le  seul  déplaisir  que  jamais/  dans  ta  vie , 
Le  cid  aura  voulu  que  ta  tendresse  essuie. 
Je  t'aimerai  toujours...  mais  d'où  vient  que  ton  cœur. 
En  partageant  mes  feux,  diflKêrait  mon  bonheur  ? 


ACTE   QUÀTllÈME.  ^^ 

Parle.  Était-ce  un  caprice?  est-ce  crainte  d'un  maître  ,  , 
D'un  Soudan ,  qui  pour  toi  veut  renoncer  k  l'être  ? 
Serait-ce  un  artifice  ?  épargne-toi  ce  soin  ; 
L'art  n'est  pas  fait  pour  toi,  tu  n'en  as  pas  besoin  j 
Qu'il  ne  souille  jamais  le  saint  nœud  qui  nous  Ue  ! 
L'art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 
Je  n'en  connus  jamais,  et  mes  sens  déchires , 
Pleins  d'un  amour  si  yrai.... 

ZiÎRE. 

Vous  nie  désespérez. 
Vous  m'êtes  cher,  sans  doute,  et  ma  tendresse  extrême 
Est  le  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime. 

OEaSMÂNB. 

O  ciel!  expliquez-vous.  Quoi ,  toiq ours  me  troubler? 
Se  peut-il?... 

ZAÎBE. 

Dieu  paissant ,  que  ne  puîs-je  parler  ? 

OROSMANE. 

Quel  étrange  secret  me  cachez -vous,  Zaïre? 
Est-il  quelque  chrétien  qui  contre  moi  conspire  ? 
M  e  trahit-on  ?  parlez. 

ZAÏRE. 

Ehl  peut-on  vous  trahir? 
Seigneur,  entre  eux  et  vous  vous  me  verriez  courir  : 
On  ne  vous  trahit  point ,  pour  vous  rien  n'est  k  craindre. 
Mon  malheur  est  pour  moi,  je  suis  la  seule  a  plaindre. 

OROSMANB. 

\ov^ ,  k  plaindre  ?  grand  dieu  ! 

ZAÏRE. 

Souffrez  qu'a  vos  genoux 
Je  demande  en  semblant  une  grâce  de  vous. 

OROSMANE. 

Une  grâce  1  ordonnez,  et  demandez  ma  vie. 

ZAÏRE. 

Plût  au  ciel  c^^  vos  jours  la  mienne  fût  wnie  ! 
Orosmane...  Seigneur...  permettez  qu'aujourd'hui. 
Seule,  loin  de  voïK-môme ,  et  toute  k  rtioo  ennui. 
D'un  œil  plus  recueilH  contemplant  ma  fortune , 
Je  cache  k  votre  oroille  uhe  plainte  importune. .. 
Demain  tous  mes  secrets  vous  seront  révélés. 


4o4  ZAÎAE. 

OROSMAKK. 

De  quelle  iaquiëtude,  ô  ciel!  vous  m'accablez! 
Pouves-Yous?... 

ZAÎaB. 

Si  pour  moi  l'amour  tous  parle  encore  » 
Ne  me  refusez  pas  la  grâce  que  j'implore* 

OaOSMÀHB. 

Eh  bien  !  il  faut  vouloir  tout  ce  que  vous  voulez  ^ 
J'y  consens  ;  il  en  coûte  a  mes  sens  désolés. 
Allez ,  souvenez- vous  que  je  vous  sacrifie 
Les  momens  les  plus  beaux ,  les  plus  chers  de  ma  vie. 

ZAÎEB. 

En  me  parlant  ainsi ,  vous  me  percez  le  cœur. 

OKOSMàBE. 

Eh  bien!  vous  me  quittez,  Zaïre? 

ZAÏRE. 

Hélas 9  seigneur! 

SCÈNE  III. 
OROSMANE,  CORASMIN. 

'    OROSHANE. 

Ah!  c'est  trop  tôt  chercher  ce  solitaire  asile , 

C'est  trop  tôt  abuser  de  ma  bonté  facile^ 

Et  plus  Yj  pense >  ami,  moins  je  puis  concevoir 

Le  sujet  si  caché  de  tant  de  désespoir. 

Quoi  donc  I  par  ma  tendresse  élevée  k  l'empire , 

Bans  le  sein  du  bonheur  que  son  ame  désire. 

Près  d'un  amant  qu'elle  aime ,  et  qui  brûle  k  ses  pieds, 

Ses  yeux  remplis  d'amour,  de  larmes  sont  noyés  ! 

Je  suis  bien  indigné  de  voir  tant  de  caprices  : 

Mais  moi-même ,  après  tout ,  eus^je  moins  d'injustices  ; 

Ai-je  été  moins  coupable  a  s^  yeux  ofifensés? 

Est«ce  k  moi  de  me  plaindre?  on  m'aime^  c'est  assez. 

Il  me  faut  expier,  par  un  peu  d'indulgence  « 

De  mes  transports  jaloux  l'injurieuse  offense. 

Je  me  rends  :  je  le  vois ,  son  cœur  est  sans  d^toprs  ; 

La  nature  naïve  anime  ses  discours  : 

Elle  est  dans  l'âge  heureux  où  règne  l'innocence; 

A  sa  sincérité  je  dois  ma  contiance. 


•     ACTE    QUi.TBlÈME.  4^^ 

Elle  m'aime ,  sans  doute ^  oui,  }'ai  lu  devant  toi , 
Dans  ses  yeux  attendris ,  Tamour  qu'elle  a  pour  moi  ; 
Et  son  âme,  éprouvant  cette  ardeur  qui  me  touche. 
Vingt  fois  pour  me  le  dire  a  volé  sur  sa  bouche. 
Qui  peut  avoir  un  cœur  assez  traître,  assez  bas. 
Pour  montrer  tant  d'amour,  et  ne  le  sentir  pas  ? 

SCÈNB  IV. 

OROSMANE,  CORASMIN,  MÉLEDOR. 

MÉLEDOB. 

Cette  lettre ,  seigneur,  a  Zaïre  adressée , 

Par  vos  gardes  saisie,  et  dans  mes  mains  laissée... 

OBOSMAIÏE. 

Donne...  Qui  la  portait?...  Donne. 

MÉLEDOB. 

Un  de  ces  chrétiens , 
Dont  vos  bontés,  seigneur,  ont  brisé  les  liens  : 
Au  sérail  en  secret  il  allait  s'introduire  j 
On  l'a  mis  dans  les  fers. 

OROSMAlilE. 

Hélas  !  que  vais-je  lire  ? 
Laisse-nous...  je  frémis. 

.  SCÈNE  V. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

GOBASMIN. 

Cette  lettre ,  seigneur, 
Pourra  vous  éclaircir,  et  calmer  votre  cœur. 

OBOSMANE. 

Ah  !  lisons  :  ma  main  tremble ,  et  mon  ame  étonnée 
Prévoit  que  ce  billet  contient  ma  destinée. 
Lisons...  «  Chère  Zaïre ,  il  est  temps  de  nous  voir  : 
«  Il  est  vers  la  mosquée  une  secrëte  issue , 
a  Où  vous  pouvez  sans  bruit ,  et  sans  être  aperçue , 
«  Tromper  vos  surveillans ,  et  remplir  notice  espoir  ; 
«  Il  faut  tout  hasarder  ;  vous  connaissez  mon  zèle  : 
«  Je  vous  attends^  je  meurs ,  si  vous  n'êtes  fidèle.  » 
Eh  bien  !  cher  Corasmin  >  que  dis-tu? 


4o6  ZAÎAC. 

C0RA8IUR. 

Moi ,  seigneur  ? 
Te  suis  épouvante  de  oe  comble  d'horreur. 

OBOSMAHE. 

Tu  vois  comme  on  me  traite  ! 

CORASMIH. 

O  trahison  horrible  ! 
Seigneur,  k  cet  affi'ont  vous  êtes  insensible  ? 
Vous  ,  dont  le  cœur  tantôt ,  sur  un  simple  soupçon  , 
D'une  douleur  si  vive  a  reçu  le  poison  ? 
Ah  !  sans  doute  ,  l'horreur  d'une  action  si  noire 
Vous  guérit  d'un  amour  qui  blessait  votre  gloire. 

OROSMAITE. 

Cours  chez  elle  a  l'instant,  va ,  vole ,  Corasmin  : 
Montre-lui  cet  écrit...  Qu'elle  tremble...  et  soudain. 
De  cent  coups  de  poignard  que  l'inûdële  meiire. 
Mais  avant  de  frapper...  ah!  cher  ami ,  demeure  9 
Demeure ,  il  n'est  pas  temps.  Je  veux  que  ce  chrétien 
Devant  elle  amené...  non...  je  ne  yeux  plus  rien... 
Je  me  meurs...  je  succombe  a  l'excès  de  ma  rage. 

GORASMIlf . 

On  ne  reçut  jamais  un  si  sanglant  outrage* 

0R0SMA5E. 

Le  voila  donc  connu  ce  secret  plein  d'horreur. 
Ce  secret  qui. pesait  a  son  infâme  cœur  I 
Sous  le  voile  emprunté  d'une  crainte  ingénue , 
Elle  veut  quelque  temps  se  soustraire  k  ma  vue. 
Je  me  fais  cet  effort ,  je  la  laisse  sortir. 
Elle  part  en  pleurant...'  et  c'est  pour  me  trahir. 
Quoi ,  Zaïre  ! 

CORASMIN. 

Tout  sert  k  redoubler  ton  mme. 
Seigneur,  n'en  soyez  pas  l'innocente  victime  ^ 
Et  de  vos  sentimens  rappelant  la  grandeur... 

0R09MAKE. 

C'est  là  ce  Nérestan,  ce  héros  plein  d'honneur, 
Ce  chrétien  si  vanté ,  qui  remplissait  Solyme 
De  ce  faste  imposant  de  sa  vertu  sublime  ! 
Je  l'admirais  moi-même,  et  mon  cœur  combattu 
S*indignait  qu'un  chrétien  m'égalât  en  vertu. 


▲GTE  QtATBIEMB.  4^7 

Ah  !  qa'il  va  me  payer  sa  fourbe  abominable  ! 
Mais  Zaïre ,  Zaïre  est  cent  fois  plus  coupable.  «. 
Une  esclave  chrétienne ,  et  que  j'ai  pu  laisser 
Dans  les  plus  vils  emplois  languir  sans  l'abaisser  î 
Une  esclave  !  elle  sait  ce  que  )'ai  fait  pour  elle  ! 
Ah^  malheureux  I 

GOUASICIN. 

Seigneur,  si  vous  souffliez  mon  zèle. 
Si,  parmi  les  horreurs  qui  doivent  vous  troubler^- 
Vous  vouliez... 

OAOSMANE* 

Oui ,  je  veux  la  voir  et  lui  parler. 
AUez^  volez ^  esclave,  et  m'amenez  Zaïre. 

GORASMIN. 

Hélas!  en  cet  état  que  pourrez-vous  lui  dire  ? 

OROSlUIfE. 

Je  ne  8ais>  cher  ami>  mais  je  prétends  la  voir. 

COEASMIN. 

Ah  !  seigneur,  vous  allez ,  dans  votre  désespoir, 
^Yous  plaindre ,  menacer,  faire  couler  ses  larmes. 
Vos  bontés  contre  vous  lui  donneront  des  armes  ^ 
£t  votre  cœur  séduit,  malgré  tous  vos  soupçons. 
Pour  la  justifier  cherchera  des  raisons. 
M'en  croirez-vous ?  cachez  cette  lettre  k  sa  vue. 
Prenez  pour  la  lui  rendre  une  main  inconnue  : 
Par-lk,  malgré  la  fraude  et  les  déguisemens. 
Vos  yeux  démêleront  ses  secrets  sentimens, 
El  des  plis  de  son  cœur  verront  tout  l'artifice. 

GAOSHASB. 

Penses-tu  qu'en  effet  Zaïre  me  trahisse?... 
Allons ,  quoi  qu'il  en  soit ,  je  vais  tenter  mon  sort. 
Et  pousser  la  vertu  jusqu'au  dernier  effort. 
Je  veux  voir  k  quel  point  une  femme  hardie 
Saura  de  son  côté  pousser  la  perfidie. 

GOIASMIN. 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  ce  funeste  entretien  ; 
Un  cœur  tel  que  le  vôtre... 

OAOSMAmB. 

Ah  !  n'en  redoute  rien. 


■ 
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A  son  exemple ,  hélas  1  ce  cœur  ne  saoraii  feindre  ; 
Mais  j'ai  la  fermeté  de  savoir  me  contraindre  : 
Oui,  puisqu'elle  m'abaisse  a  connaître  un  rival... 
Tiens,  reçois  ce  billet  à  tous  trois  si  fatale 
Va  y  choisis  pour  le  rendre  un  esclave  fidèle , 
Mets  en  de  sûres  mains  cette  lettre  cnieUe  : 
Va,  cours...  Je  ferai  plus,  j'éviterai  ses  yeux^ 
Qu'elle  n'approche  pas...  C'est  elle ,  justes  deux  ! 

SCÈNE  VI. 

OROSMANE,  ZAÏRE. 

zAias. 
Seigneur,  vous  m'étonnez  ^  quelle  raison  soudaine , 
Quel  ordre  si  pressant  près  de  vous  me  ramène  î^ 

OBOSMANB. 

£h  bien ,  madame ,  il  faut  que  vous  m'éclaircîssiez  : 
Cet  ordre  est  important  plus  que  vous  ne  croyez. 

Je  me  suis  consulté Malheureux  l'un  par  l'autre. 

Il  faut  régler  d'un  mot  et  mon  sort  et  le  vôtre. 

Peut-être  qu'en  effet  ce  que  j'ai  Ëiit  pour  vous. 

Mon  orgueil  oublié ,  mon  sceptre  k  vos  genoux , 

Mes  bienfaits,  mon  respect,  mes  soins,  ma  confiance. 

Ont  arraché  de  vous  quelque  reconnaissance. 

Yotre  cœur,  par  un  maître  attaqué  chaque  jour. 

Vaincu  par  mes  bienfaits ,  crut  l'être  par  l'amour. 

Dans  votre  ame,  avec  vous,  il  est  temps  que  je  lise; 

Il  faut  que  ses  replis  s^ouvrent  k  ma  franchise  ; 

Jugez-vous  :  répondez  avec  la  vérité 

Que  vous  devez  au  moins  &  ma  sincérité. 

Si  de  quelque  autre  amour  l'invincible  puissance 

L'emporte  sur  mes  soins ,  ou  même  les  balance , 

Il  faut  me  l'avouer,  et  dans  ce  même  instant. 

Ta  grâce  est  dans  mon  cœur^  prononce,  elle  t^attend. 

Sacrifie  k  ma  foi  l'insolent  qui  t'adore  : 

Songe  que  je  te  vois,  que  je  te  parle  encore. 

Que  ma  foudre  k  ta  voix  pourra  se  détourner. 

Que  c'es^  le  «eul  moment  où  je  peux  pardonner. 

ZAÎRB. 

Vous,  seigneur!  vous  osez  me  tenir  ce  langage! 
Vous,  cruel!....  apprenez  que  ce  cœur  qu'on  outrage,. 


▲GTE   QirATaiBMË.  4^9 

Et  que  par  tant  d'horreurs  le  ciel  veut  éprouver, 
S'ih  ne  vous  aimait  pas ,  est  né  pour  vous  brayer. 
Je  ne  crains  rien  ici  que  ma  funeste  ûamme  ^ 
N'imputez  qu'à  ce  feu  qui  brûle  encor  mon  ame» 
!N'imputez  qu'a  l'amour  que  je  dois  oublier^ 
La  honte  où  je  descends  pour  me  justifier. 
J'ignore  si  le  ciel,  qui  m'a  toujours  trahie, 
A  destiné  pour  vous  ma  malheureuse  vie. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  je  jure  par  Thonneur, 
Qui,  non  moins  que  l'amour,  est  gravé  dans  mon  cœur  ; 
Je  jure  que  Zaïre,  k  soi-même  rendue. 
Des  rois  les  plus  puissans  détesterait  la  vue  ; 
Que  tout  autre;  après  vous,  me  serait  odieux. 
-^Youlez-vous  plus  savoir,  et  me  connaître  mieux? 
Youlez-vous  que  ce  cœur,  k  l'amertume  en  proie^ 
Ce  cœur  désespéré  devant  vous  se  déploie  ? 
Sachez  donc  qu'en  secret  il  pensait  malgré  lui 
Tout  ce  que  devant  vous  il  déclare  aujourd'hui; 
Qu'il  soupirait  pour  vous  avant  que  vos  tendresses 
Vinssent  justifier  mes  naissantes  faibllesses  ; 
Qu'il  prévint  vos  bienfaits,  qu'il  brûlait  a  vos  pieds. 
Qu'il  vous  aimait  enfin  lorsque  vous  m^iguoriez  ;  | 
Qu'il  n'eut  jamais  que  vous,  n'aura  que  vous  pour  maître. 
J'en  atteste  le  ciel,  que  j'offense  peut-être; 
Et  si  j'ai  mérité  son  éternel  courroux. 
Si  mon  cœur  fut  coupable,  ingrat,  c'était  pour  vous. 

OAOSUiNB. 

• 

Quoi,  des  plus  tendres  feux  sa  bouche  encore  m'assure  ! 
Quel  excès  de  noirceur!  Zaïre!,...  ah,  la  parjure! 
Quand  de  sa  trahison  j'ai  la  preuve  en  ma  main  ! 

ZAÏRE- 

Que  dites-vous?  Quel  trouble  agite  votre  sein  ? 

OROSMANB. 

Je  ne  suis  point  troublé.  Vous  m'aimez? 

ZAÏRE. 

Votre  bouche 
Peut-elle  me  parler  avec  ce  ton  farouche. 
D'un  feu  si  tendrehieut  déclaré  chaque  jour? 
Vous  me  glacez  de  crainte^  en  me  pariant  d'amour. 


4io  «Aï*«- 

OlOSHAKB. 

Vous  m'aimez? 

ZAUB. 

Vous  pouvez  douter  de  ma  tendresse  ! 
Mais,  encore  une  fois,  quelle  fureur  vous  presse  ? 
Quels  regards effrayans  vous  me  lancez!  hëlas! 
Vous  doutez  de  mon  cœur  7 

OROSMAVB. 

l'Ion,  je  n'en  doute  p«s> 
Attez,  rentrez,  madame. 

SCÈNE  VIL 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OBOSHANE* 

Ami,  sa  perfidie 
Au  comble  de  l'horreur  ne  s'est  pas  démentie; 
Tranquille  dans  le  crime,  et  fausse  avec  douceuc. 
Elle  a  jusques  au  bout  soutenu  sa  noirceur.  . 
As-tu  trouvé  l'esclave?  as-tu  servi  ma  rage? 
Connaitrai-je  a  la  fois  son  crime  et  mon  outrage? 

coRAsmir* 
Oui,  Je  viens  d'obéir;  mais  vous  ne  pouvez  pas 
^upirer  désormais  pour  ses  traîtres  appas  : 
Vous  la  verrez  sans  doute  avec  indifférence. 
Sans  que  le  repentir  succède  k  la  vengeance. 
Sans  que  l'amour  sur  vous  en  repousse  les  traits. 

OROSMANE. 

Corasmin,  je  l'adore  encor  plus  que  jamais. 

CORASMIN. 

Vous,  ô  ciel!  vous? 

OROSMAirS. 

Je  vois  un  rayon  d'espérance  : 
Cet  odieux  chrétien,  l'élèye  de  la  France, 
Est  jeune,  impatient,  léger,  présomptueux, 
U  peut  croire  aisément  ses  téméraires  vœux  ; 
Son  amour  indiscret  et  plein  de  confiance 
Aura  de  ses  soupirs  hasardé  l'insolence  : 
Un  regard  de  Zaïre  aura  pu  Taveugler  : 
Sans  doute  il  est  aisé  de  s'en  laisser  troubler. 


ACTE  CiaQVlEKE.  ^\X 

Il  croit  qu'il  est  aime,  c'est  lui  seul  qui  m'offense  ; 
Peut-être  ils  ne  sont  point  tous  deux  d'intelligence . 
Z  aire  n'a  point  vu  ce  biJlet  criminel» 
Et  j'en  croyais  trop  tôt  mon  déplaisir  mortel. 
Corasmin,  écoutez....  dèS'que  la  nuit  plus  nombre 
Aux  crimes  des  mortels  viendra  prêter  son  ombre. 
Sitôt  que  ce  chrëti^i  chargé  de  mes  bienfaits, 
Nérestan  paraîtra  sous  les  murs  du  palais  » 
Ayez  soin  qu'à  l'instant  ma  garde  le  saisisse; 
Qu'on  prépare  pour  lui  le  plus  honteux  supplice, 
Et  que  chargé  de  fers  il  me  soit  présenté. 
Laissez,  surtout^  laissez  Zaïre  en  liberté. 
i?u  vois  mon  cœur,  tu  vois  k  quel  excès  je  l'aime  ! 
Ma  fureur  est  plus  grande,  et  j'en  tremble  moi»même» 
J'ai  honte  des  douleurs  où  je  me  suis  plongé  : 
Mais  malheur  aux  ingrats  qui  m'auront  outragé  ! 


ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

OROSMANE,  CORASMIN,  un  Esclave. 

OROSMAMB. 

On  Ta  fait  avertir,  l'ingrate  va  pal'aitre. 
Songe. que  dans  tes  mains  est  le  sort  de  ton  maître^ 
Donue-lui  le  billet  de  ce  traître  chrétien; 
Rends-moi  compte  de  tout,  examine^labien; 
Porte-moi  sa  réponae.  On  approche....  c'est  elle. 

(  A  Corasmûi  ) 

Viens,  d'un  malheureux  prince,  ami  tendre  et  fidèle. 
Viens  m'aider  à  cacher  ma  rage  et  mes  ennuis. 

SCÈNE  II. 

ZAÏRE,  FATIME,  l'Esclave. 

ZAÎBJB« 

Eh!  qui  peut  me  paiier  dans  l'état  où  je  suis? 

A  tant  d'horreurs,  hélas  I  qui  pourra  me  soustraire? 

Le  sérail  est  fermé  !  Dieu  1  si  c'était  mon  frère  ! 
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Si  la  main  de  ce  Dieu,  pour  soutenir  ma  foi. 
Par  des  chemins  cachés,  le  conduisait  vers  moi  ! 
Quel  esclave  inconnu  se  présente  a  ma  vue  ? 


L'ESGLàYE. 


Cette  lettre»  en  secret  dans  mes  mains  parvenue. 
Pourra  vous  assurer  de  nia  fidélité. 

SAÎRB. 

Donne.         (  Elle  Ut.  ) 

FATIMBy  à  part,  pendant  que  Zaïre  lit. 

Dieu  tout-puissant,  éclate  en  ta  bonté  ^ 
Fais  descendre  ta  grâce  en  ce  séjour  profane  ; 
Arrache  ma  princesse  au  barbare  Orosmane  ! 

ZAÏRE  y    à  Fatime. 

Je  voudrais  te  parler. 

FATUIB9  àresdave. 

Allez^  retirez-vous  ; 
On  vous  rappellera,  soyez  prêt;  laissez-nous. 

SCÈNE  III. 
ZAÏRE,  FATIME. 

ZAÏRE. 

Lis  ce  billet  :  hélas  !  dis-moi  ce  qu^il  faut  faire; 
Je  voudrais  obéir  aux  ordres  de  mon  frère. 

FATIMB. 

Dites  plutôt,  madame,  aux  ordres  étemels 

D'un  Dieu  qui  vous  demande  aux  pieds  de  ses  autels. 

Ce  n'est  point  Nérestan,  c'est  Dieu  qui  vous  appelle. 

ZAÏRE. 

Je  le  sais,  à  sa  voix  je  ne  suis  point  rebelle. 

J'en  ai  fait  le  serment  :  mais  puis-je  m'engager. 

Moi,  les  chrétiens,  mon  frère,  en  un  si  grand  danger  ? 

FATIMB. 

Ce  n'est  point  leur  danger  dont  vous  êtes  troublée  ; 
Votre  amour  parle  seul  k  votre  ame  ébranlée. 
Je  connais  votre  cœur;  il  penserait  comme  eux. 
Il  hasarderait  tout,  s'il  n'était  amoureux. 
Ah!  connaissez  du  moins  l'erreur  qui  vous  engage. 
Vous  tremblez  d'offenser  l'amant  qui  vous  outrage. 
Quoil  ne  voyez- vous  pa*  toutes  ses  cruautés. 
Et  l'ame  d'un  Tartare  k  travers  ses  bontés? 


ACTE    CINQUIÈME.  ^l5 

Ce  tigre,  encor  farouche  au  sein  de  sa  tendresse. 
Même  en  \ous  adorant,  menaçait  sa  maîtresse.... 
Et  votre  cœur  encor  ne  s'en  peut  dëtacher  ? 
Vous  soupirez  pour  lui? 

ZAÏRE. 

Qu'ai-je  k  lui  reprocher?^ 
C'est  moi  qui  l'ofifensais,  moi  qu'en  cette  journée 
II  a  vu  souhaiter  ce  fatal  hymënëe; 
Le  trône  était  tout  prèsj  le  temple  était  paré , 
Mon  amant  m'adorait,  et  j'ai  tout  dififôré. 
Moi,  qui  devais  ici  tremhler  sous  sa  puissance 
J'ai  de  ses  sentiment  bravé  la  violence  ; 
J'ai  soumis  son  amour,  il  fait  ce  que  je  veux. 
Il  m'a  sacrifié  ses  transports  amoureux. 

FATIME. 

-Ce  malheureux  amour,  dont  votre  ame  est  blçssée , 
Peut -il  en  ce  moment  remplir  votre  pensée  ? 

ZAÎIIB, 

Ah!  Fatime,  tout  sert  k  me  désespérer; 

Je  sais  que  du  sérail  rien  ne  peut  me  tirer  ; 

Je  voudrais  des  chrétiens  voir  l'heureuse  contrée  ; 

Quitter  ce  lieu  funeste  à  mon  ame  égarée; 

Et  je  sens  qu'a  l'instant,  prompte  a  me  démentir. 

Je  fais  des  vœux  secrets  pour  n'en  jamais  sortir: 

Quel  état!  quel  tourment  !  non,  mon  ame  inquiète 

nie  sait  ce  qu'elle  doit,  ni  ce  qu'elle  souhaite; 

Une  terreur  afireuse  est  tout  ce  que  je  sens. 

Dieu!  détourne  de  moi  ces  noirs  pressentimens; 

Prends  soin  de  nos  chrétiens,  et  veille  sur  mon  frère  ! 

Prends  soin,  du  haut  des  cieux,  d'une  tête  si  chère. 

Oui,  je  le  vais  trouver,  je  lui  vais  obéir  : 

Hais  dès  que  de  Solymc  il  aura  pu  partir. 

Par  son  absence  alors  a  parler  enhardie , 

J'apprends  a  mon  amant  le  secret  de  ma  vie; 

Je  lui  dirai  le  culte  où  mon  cœur  est  lie , 

Il  lira  dans  ce  coeur,  il  en  aura  pitié. 

Mais  dussé-je  au  supplice  être  ici  condamnée. 

Je  ne  trahirai  point  le  sang  dont  je  suis  née. 

Va,  tu  peux  amener  mon  frère  dans  ces  lieux. 

Rappelle  cet  esclave. 

TBÉATfiE.  TOME  I.  l8 
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SCÈNE  IV. 

t 

ZAÏKB»  seule. 

O  dieii  de  mes  aïeux  ! 
Dieu  de  tous  me$  parens,  de  mon  malheureux  për^. 
Que  ta  main  me  conduise^  et  que  ton  œil  m'ëclaire  ! 

SCÈNE  V- 

ZAÏRE,  l'Esclàvb. 

ZAlftE. 

Allez  dire  au  chrétien  qui  marche  sur  vos  pas^ 
Que  mon  cœur  aujourd'hui  ne  le  trahira  pas^ 
Que  Fatime  en  ces  lieux  va  bientôt  l'introduire, 

(A  part.} 

Allons^  rassure-toi,  malheureuse  Zaïre  ! 

SCÈNE  VI. 

OROSMANE,  CORASMIN,  l'Esclave. 

OftOSMÂlTE . 

Que  ces  momens,  grand  dieu,  sont  lents  pour  ma  fureur! 
{  A  TescUve.  ) 

Eh  bien!  que  t'a-t-on  dit?  réponds,  parle. 

l*esglave'. 

Seigneur,. 

On  n'a  jamais  senti  de  si  vives  alarmes. 

^le  91  pâh,  tremble,  ses  yeux  versaient  des  larmes  : 

Elle  m'a  fait  sortir,  elle  m'a  rappelé , 

£t  d'une  voix  tremblante,  et  d'un  cœur  tout  troublé  « 

Près  de  ces  lieux,  seigneur,  eUe  a  promis  d'attendre 

Celui  qui  cette  nuit  à  ses  yeux  doit  se  rendre. 

OEOSMINE. 

^(  A  l'esclave.)  (A  Corasmin.) 

Allez,  il  me  suffit. .  .*  Ote-toi  de  mes  yeux, 
Laisse-moi  :  tout  mortel  me  devient  odieux. 
Laisse-moi  seul,  te  dis-jcyàmafureur  extrême  : 
Je  hais  le  monde  entier,  je  m^àbhorre  moi-même. 


ACTE   aNQmÈMS.  4^"^ 

SCÈNE  VII. 

OROSMANÈ,  seul. 
Où  suis-jc?  ô  ciel  !  où  suis-je  ?  oùportë-je  mes  yœùx  ? 
^aïre  ,  Ncrestan....  couple  ingrat ,  couple  affireux  ; 
TraitrewS ,  arracliez-mol  ce  jour  que  je  respire , 
€e  jour  souîQë  par  vous  ! . . .  misérable  Zaïre , 
Tu  ne  jouiras  pas...  Corasrain,  revenez. 

SCÈNE  VIH. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OBOSMAIfJS. 

Ah  !  trop  cruel  ami ,  quoi  !  vous  m'abandonnez  ! 
Venez  ;  a-t-il  paru ,  ce  rival ,  ce  coupable  ? 

COEÀSMllf. 

Rien  ne  parait  encore. 

.     OB09MAI7E. 

O  nuit!  nuit  effroyable  1 
Peux-tu  prêter  ton  voile  a  de  pareils  forfaits  ? 
Zaïre  !...  l'infidèle...  après  tant  de  bienfaits  ! 
J'aurais  d'un  œil  serein ^  d'un  front  inaltérable. 
Contempla  de  mon  rang  la  cbute  épouvantable; 
J'aurais  su ,  dans  l'horreur  de  la  captivité, 
Conserver  mon  courage  et  ma  tranquillité  ; 
Mais  me  voir  à  ce  point  trompé  par  ce  que  j'aime  ! 

COBASMIN. 

Eh  1^  que  prétendez- vous  dans  cette  horreur  extrême? 
Quel  est  votre  dessein? 

CaOSMANE. 

N'en  tends-tu  pas  des  cris  ? 

CO&ASMIîr. 

Seigneur... 

OUOSMAlft. 

Un  bruit  affreux  a  frappé  mes  esprits. 
On  vient 

COBASMIK. 

Non ,  jusqu'ici  nui  mortel  ne  s'avance  : 
Le  sérail  est  plongé  dans  un  profond  silence; 
Tout  dort,  tout  est  tranquille ,  et  l'ombre  Âe  la  nuit.««« 
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OHOSHàNB. 

Hëlas  !  le  crime  veille ,  et  soa  horreur  me  suit. 

A  ce  coupable  excès  porter  sa  hardiesse  ! 

Tu  ne  conDaissais  pas  mon  cœur  et  ma  tendresse  ! 

Combien  je  t'adorais  !  quels  feux!  Ah ,  Corasmin  I 

Un  seul  de  ses  regards  aurait  (ait  mon  destin  : 

Je  ne  puis  6tre  heureux  ni  soufi&ir  que  par  elle. 

Preîids  pitië  de  ma  rage.  Oui^  cours...  Ahl  la  cruelle  ! 

GORUMllf. 

Est-ce  vous  qui  pleures  7  tous  ,  Orosmane?  6  deui;  ! 

OROSMAHB» 

Voila  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
Tu  vois  mon  sort,  tu  Tois  la  honte  où  je  me  livre  : 
Mais  ces  pleurs  sont  cruels,  et  la  mort  va  les  suivre  : 
Plains  Zaïre ,  plains-moi  ;  Theure  approche  ;  ces  pleurs 
Du  sang  qui  va  couler  sont  les  avant-coureurs. 

GORASMIM. 

Ah  !  je  tremble  pour  vous. 

0B0SM4NS* 

Frémis  de  mes  souffirances. 
Frémis  de  mon  amour,  frémis  de  mes  vengeances. 
Approche ,  viens ,  j'entends...  je  ne  me  trompe  pas. 

GOBÀSMIN. 

Sous  les  mnrs  du  palais  quelqu'un  porte  ses  pas. 

OBOSMANB. 

Va  saisir  Nërestan  ,  va ,  dis-je ,  qu'on  l'enchaîne  ; 
Que  tout  charge  de  fers  k  mes  yeux  on  Tentrainc. 

SCÈNE  IX. 

.OROSMANE  ,    ZAÏRE  et  FATIME  marchant  pendant  Ki 
nuit  dans  l'enfoncement  du  théâtre» 

zaIkb. 

Viens,  Fatime. 

OBOSMÀKE* 

Qu'entends^je  1  est-ce  Ik  cette  vois 
Dont  les>sons  enchanteurs  m'ont  séduit  tant  de  fois? 
Cette  voix  qui  trahit  un  feu  si  légitime  ? 
Cette  voix  infidèle ,  et  l'organe  du  crime  ? 
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Perfide!  vengeons -nous...  quoil  c'est  elle  ?  à  destin  ! 

(XI  tire  son  poignard.  ) 

Zaïre!  ah,  dieu!...  ce  fer  échappe  de  ma  raain. 

ZÀÎ-BS,  à  Fatiine. 

C'est  ici  le  chemin^  viens,  soutiens  mon  courage, 

FâTIHl. 

H  va  venir. 

0I08KAKC. 

Ce  mot  me  rend  toute  ma  rage. 

ZkÎBMé 

Je  marche  en  frissonnant ,  mon  cœur  est  éperdu... 
Est-ce  vous 9  Nérestan,  que  j'ai  tant  attendu? 

OROSMAHB  courant  à  Zaïre. 

C'est  moi  que  tu  trahis  :  tomhe  k  mes  pieds ,  parjure  ! 

ZAÛkB  tombant  dans  la  coulisse. 

Je  me  meurs ,  à  mon  Dieu  1 

OAOdMÀHB, 

J'ai  vengé  mon  injure. 
Otons-nous  de  ces  lieux.  Je  ne  puis...  Qu'ai-je  fait? 
Rîen  que  de  juste...  allons ,  j'ai  puni  son  forfait. 
Ah  !  voici  son  amant  que  mon  destin  m'envoie  , 
Pour  remplir  ma  vengeance  et  ma  cruelle  joie, 

SCÈNE  X. 

OROSMANË>  ZAroE,  NÉRESTAN  ,  CORASMIN  , 

FATIME ,  Esclaves. 

0K091UAKE. 

Approche  ,  malheureux ,  qui  viens  de  m'arracher^ 
De  m'ôter  pour  jamais  ce  qui  me  fut  si  cher  ; 
Méprisable  ennemi,  qui  fais  encor  paraître 
L'audace  d'un  héros  avec  l'ame  d'un  traître  ; 
Tu  m'imposais  ici  pour  me  déshonorer* 
Va ,  le  prix  en  est  prêt ,  tu  peux  t'y  préparer. 
Tes  maux  vont  égaler  les  maux  où  tu  m'exposes. 
Et  ton  ingratitude ,  et  l'horreur  que  ta  causes. 
Avezrvous  ordonné  son  supplice  ? 

OOBASMIK. 

Oui  9  seigneur. 

OftOSUANB. 

Il  commence  déjk  dans  le  fond  de  ton  comr. 
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Tes  yeux  cherchent  partout  et  demandent  encore 
La  perfide  qui  t'aîme  et  qui  me  déshonore* 
Regarde,  eUe  est  ici* 

némKSTjjr. 
Que  dis-tu?  Quelle  erreur  l... 

OBOSlIiirB. 

Regarde-la,  te  dis-je. 

iiiassTÀV. 

Ah ,  que  vois*-)e  !  Ah ,  ma  sœur  ! 
Zaïre  !...  elle  n'est  plus!  Ah,  monstre!  Ah,  jour  hoxribie  T 

OlOSMAirS^ 

Sa  sœur  !  qa'ai-je  entendu?  dieux,  serait-il  possihle? 

■ÉftBSTAilT. 

Barbare ,  il  est  trop  vrai  ^  Viens  épuiser  mon  flâne 

Du  reste  infortuné  de  cet  auguste  sang. 

Lusignan ,  ce  vieillard ,  fut  son  malheureux  père  ;. 

Il  venait  dans  mes  bras  d'achever  sa  misère , 

£t  d'un  père  expiré  j'apportais  en  ces  lieux 

La  volonté  dernière  et  les  derniers  adieux^       x 

Je  venais ,  dans  un  cœur  trop  faible  et  trop  sensible  y 

Rappeler' des  chrétiens  le  culte  incorruptible. 

Héh»!  elle  ofifènsait  notre  Dieu,  notre  loi; 

Etx;e  Dieu  la  punit  d'avoir  brûlé  pour  toi. 

oaosMANB. 
Zaïre!.,.  Elle  m'aimait?  Est-il  bien  vrai,  Fatime? 
Sa  sœur?....  J'étais  aimé?  ' 

FATIMB. 

Cruel i  voilà  son  crime.. 
Tigre  altéré  de  sang ,  tu  viens  de  massacrer 
Celle  qui ,  malgré  soi  constante  a  t'adorer , 
Se  flattait,  espérait  que  le  Dieu  de  &es  pères 
Recevrait  le  tribut  de  ^s  larmes  sincères  ; 
Qu'il  verrait  en  pitié  cet  amour  malheureux,-. 
Que  peut-être  il  voudrait  vous  réunir  tous  deux<^ 
Hélas!  a  cet  excès  son  cœur  l'avait  trompée; 
De  cet  espoir  trop  tendre  elle  était  occupée  ;    . 
Tu  balançais  son  Dieu  dans  son  cœur  alarmé. 

OROSMANE. 

Tu  m'en  as  dit  assez.  O  ciel  !  j'étais  aimé  ! 
Ya,  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage.*^ 
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HBEBSTAN. 

Cruel  !  qu'attends-tu  donc  pour  assouvir  ta  rage? 

Il  ne  reste  que  moi  de  ce  sang  glorieux 

Dont  tpn  père  et  ton  bras  ont  inonda  ces  lieux; 

Rejoins  un  malheureux  a  sa, triste  famille. 

Au  héros  dont  tu  viens  d'assassiner  la  fili«. 

Tes  tourmens  sont-ils  prêts?  je  puis  braver  tes  coups  : 

Tu  m'as  fait  éprouver  le  plus  cruel  de  tous. 

Mais  la  soif  de  mon  sang ,  qui  toujours  te  dévore. 

Permet-elle  a  Thonneur  de  te  parler  encore  ? 

£n  m'arracbant  le  jour,  souviens->toi  des  chrétiens , 

Dont  tu  m'avais  juré  de  briser  les  liens  ; 

Dans  sa  férocité  »  ton  cœur  impitoyable 

De  ce  trait  généreux  serait-il  bien -capable  ? 

Parle  ;  a  ce  prix  encor  je  bénis  mon  trépas. 

OBOSHANB  y  aJlant  vers  le  corps  de  Zaïre. 

Zaïre! 

COBASMIN. 

Hélas  !  seigneur,  où  portez-vous  vos  pas? 
Rentrez,  trop  de  douleur  de  votre  ame  s'empare f 
Soufirez  que  Nérestan... 

r£bestan« 
Qu'ordonnes-tu,  barbare? 

OBOSMANB  y  après  une  longue  pause. 

Qu'on  détache  ses  fers.  Écoutez ,  Corasmin  : 
Que  tous  ses  compagnons  soient  délivrés  soudain  ; 
Aux.  malheureux  chrétiens  prodiguez  mes  largesses , 
Comblés  de  mes  bienfaits,  chargés  de  mes  richesses. 
Jusqu'au  port  de  Joppé  vous  conduirez  leurs  pas. 

GOBASMUr. 

Mais,  seigneur... 

OBOSUÂNB. 
Obéis,  et  ne  réplique  pas  : 
Yole,  et  ne  trahis  point  la  volonté  suprême 
D'un  Soudan  qui  commande ,  et  d'un  ami  qui  t'aime^ 
Ya ,  ne  perds  point  de  temps ,  sors ,  obéis. . . 

(A  Nérestan.) 

Et  toi ,. 
Guerrier  infortuné ,  mais  moins  encor  que  moi , 
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* 

Quitte  ces  lieux  saogians,  remporte  en  ta  patrie 
Cet  objet  que  ma  rage  a  prive  de  la  vie. 
Ton  roi ,  tous  tes  chrétiens  apprenant  tes  malheurs  , 
n'en  parleront  jamais  sans  répandre  des  pleurs. 
Mais  si  la  vérité  par  toi  se  fait  connaître  , 
£n  détestant  mon  crime ,  on  me  plaindra  peut-être. 
Porte  aux  tiens  ce  poignard,  que  mon  bras  ^aré 
A  plongé  dans  un  sein  qui  dut  m'être  sacré  ; 
Dis-leur  que  j'ai  donné  la  mort  la  plus  a£Breuse 
A  k  plus  digne  femme  »  à  la  plus  vertueuse , 
Dont  le  ciel  ait  formé  les  innocens  appas  ; 
Dis-leur  qu'a  ses  genoux  j'avais  mis  mes  états; 
Dis-leur  que  dans  son  sang  cette  main  s'est  plongée; 
Dis  que  je  l'adorais ,  et  que  je  l'ai  vengée.   (  H  se  me.  ) 

(Ava.  siens.) 

Respectez  ce  héros»  et  conduisez  ses  pas. 

HSEBSTAir. 

Guide-moi ,  Dieu  puissant ,  je  ne  me  connais  pas. 

Faut-il  qu'a  t'admirer  ta  fureur  me  contraigne. 

Et  que ,  dans  mon  malheur,  ce  soit  moi  qui  te  plaigne  ? 


ma  DE  zAias« 
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VARIANTES 

ZAÏRE. 


(a)  Édition  de  I740: 

Peut-il  sniTTê  iu»e  loi  que  mon  amant  abhorre? 
lia  coutume  en  ces  lieux  plia  mes  premiers  ans. 

I>es  liinrignan  ou  moi  Pempire  de  ces  lieux. 

(e)IbUt: 

Qui  naquit,  qui  soufirit,  qui  mourut  en  ces  lieux  , 
Qui  nous  a  rassemblés ,  qui  m'amène  à  tos  yeux. 

(«QÉditioBdei738: 

Mais  il  est  trop  honteux  d'avoir  une  faiblesse. 

(«)  Ibid. 

Quel  caprice  odieux,  que  je  ne  conçois  pas  I 
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NOTES, 


'  Ces  ren  rappellent  ceOK  de  Bésénice  : 

TiUi»,  ah  I  plût  au  ciel  que ,  tans  blesser  U  gloire  « 

Un  rirai  plus  puissant  Toul&t  tenter  ma  £91 , 

Et  pût  mettre  à  mes  pieds  plus  d'empires  que  toi^ 

Que  de  sceptre»  sans  nombre  il  pût  payer  ma  flamme  ; 

Que  ton  amour  n*eAt  rien  à  donner  que  ton  ame  ! 

C'est  alors,  cher  Titus,  qu'aimé,  victorieux, 

Tu  Terrais  de  quel  prix  ton  cœur  est  à  mes  yeux. 

^  Molière  >  dans  la  comédie  des  Fâcheux,  dit  en  parlant  dfe»- 
)aloux  :  ^  ^ 

De  ces  gens  dont  l'amour  est  fiût  comme  la  haine. 

On  retrouve  dans  la  scène  des  deox  amans  dails^tf  mmou- 
retuD,  plusieurs  sentimens  de  la  seconde  scène  du  quatrième 
acte  entre  Orosmane  et  Zaïre  : 

Madame ,  il  fut  un  temps  où  mon  ame  charmée... . 

Plusieurs  des  mouvemens  passionnés  du  rôle  de  Vendôme  se 
retrouvent  aussi  dans  celui  ae  don  Garcie  y  personnage  d'nne 
comédie  héroïque  de  Molière,  presque  oubliée.  Il  n'est  pas 
▼raisemblable  que  M.*  de  Voltaire  ait  soiigtià  imiter  ces  mor- 
ceaux de  Molière  ;  et  nous  n'avons  fait  ce  rapprochement  que 
pour  faire  remarquer  comment  les  deux  poètes  français  qui 
ont  le  mieux  connu  les  hommes,  les  deux  seuls  qui  aient  été 
philosophes,  se  sont  rencontrés,  lorsqu'ils  ont  eu  à  traiter  des 
situations  analogues  entre  ellesr  v 

'  Ce  vers  est  une  imitation  de  celui  de  Virgile  : 
Non  ignora  malif  misent  succurrere  disco, 

^  Oof  trouT-e  dans  un  poëme  de  l'abbé  de  Jarry  :' 

Tandis  que  les  sapins,  les  ch£nes  élevés , 
Satisfont  en  tombant  aux  vents  qu'ils  ont  bravés. 

'  Hermione  dit  en  parlant  de  Pyrrhus  : 

U  ne  s'informe  pas 

Si  l'on  souhaite  ailleurs  sa  vie  ou.son  trépas^ 
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DU  GUESCLIN. 


AVERTISSEMENT 

DBS 

ÉDITEURS  DE  KEHL. 


Gbttb  pièce  fut  jouée  en  1754  sans  aucun  succès. 
M.  de  Voltaire  la  fit  reparaître  au  théâtre  en  1 75a , 
sous  le  nom  du  Duc  de  Foiœ,  avec  des  changemens. 
£ile  réussit  alors  ;  et  c'est  sous  ce  titre  qu'elle  a  été 
d'abord  insérée  dans  l'édition  des  Œuvres  de  l'au- 
teur ,  avec  la  préface  suivante  : 

«  Le  fond  de  cette  tragédie  n'est  point  une  fiction. 
«  Un  duc  de  Bretagne  9  en  1587,  commanda  au-sei-^ 
«  gneur  de  Bavalan  d'assassiner  le  connétable  de 
<c  Clisson  :  Bavalan  le  lendemain  dit  au.  duc  qu'il  avait 
a  obéi  :  le  duc  alors,  voyant  toute  Thorreur  de  son 
a  crime,  et  en  redoutant  les  suites  funestes^  s'aban- 
a  donna  au  plus  violent  désespoir  :  Bavalan  le  laissa 
«  quelque  temps  sentir  sa  faute,  et  se  livrer  au  re- 
«  pentir  ;  enfin  il  lui  apprit  qu'il  l'avait  aimé  assez 
«  pour  désobéir  à  ses  ordres  ,  etc* 

«  On  a  transporté  cet  événement  dans  d'autres 
t  temps  et  dans  d'autres  pays,  pour  des  raisons  par- 
«  ticulières.  » 

£n  1 765  y  on  a  donné  celte  pièce  sous  son  véri- 
table titre;  elle  eut  le  plus  ^and  succès;  et  c'est  une 
des  pièces  de  M;  de  Voltaire  qui  font  le  plus  d'effet 
au  théâtre.  Lorsqu'elle  parut,  en  1^34,  if  venait  de 
publier  ie  Tempie  du  Goût  ;  on  ne  voulut  point  soûf- 
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frir  qu'il  donnât  à  la  fois  des  leçons  et  des  exemples-. 
£n  1765,  on  ne  fut  que  juste.  Nous  j<{ignons  ici  le 
fragmeut  d'une  lettre  que  M.  d«  Voltaire  écrivit  alor& 
à  un  de  ses  amb  à  Paris. 

•  Quand  vous  m'apprîtes ,  MoBsieur^  qu'on  jouait  à  Parts. 
«  une  Adélaïde  cbi  GvescUn  avec  quelque  succèà ,  j'étais  très- 
«  loin  d'imaginer  que  ce  fût  la  mienne  ;  et  il  importe  fort  peu 
a  au  public  que  ce  soit  la  mienne  ou  celle  d'un  autre.  Tous  sa- 
c  vez  ce  que  j'entends  par  le  public.  Ce  n'est  pas  Vunivers  ,. 
«  comme  nous  autres  barbouilleurs  de  papier  l'avons  dit  quel- 
«  quefois.  Le  public,  en  fait  de  livres,  est  composé  de  quarante 
«  ou  cinquante  personnes,  si  le  livre  est  sérieux  ;  de  quatre  ou 
«  cinq  centSj  lorsqu'il  est  plaisant  ;  et  d'environ  onze  ou  douce 
«  cents,  s'il  s'agit  d'une  pièce  de  théâtre.  Il  y  a  toujours  dans 
«  Paris  plus  de  cinq  cents  mille  âmes  qui.  n'entendent  jamais 
«  parler  de  tout  cela. 

«  Il  7  avait  plus  de  trente  ans  que  j'avais  hasardé  devant  ce 
«  public  une  AdéUûde  du  GuescUn  f  escortée  d'un  duc  de  Yen- 
«  dôme  et  d'un  duc  de  Nemours ,  qui  n'existèrent  jamais  dans 
«  l'histoire.  Le  fond  de  la  pièce  était  tiré  des  annales  de  Breta- 
«  gne  »  et  je  l'avais  ajustée  comme  j'avais  pu  au  théâtre,  sous 
«  des  noms  supposés.  £lle  fut  siSlée  dès  le  premier  acte  ;  les 
«  sifflets  redoublèrent  au  second^  quand  on  vit  arriver  le  duc  de 
■  Nemours  blessé ,  et  le  bras  en  écharpe  ;  ce  fut  bien  pis  lors- 
«  qu'on  entendit  au  cinquième  le  signai  que  le  duc  de  Vendôme 
«  avait  ordonné  ;  et  lorsqu'à  la.  fin  le  duc  de  Vendôme  disait  ; 
«  Es'tucontent,  Coucy?  plusieurs  bons  plaisans  crièrent  :  Cousu 
«  coussL 

«  Vous  jugez  bien  que  je  ne  m*ôbstkiai  pas  contre  cette  belle 
«  réception.  Je  donnai^  quelques  années  après ^  la  même  tra- 
«  gédie  sous  le  nom  du  Dve  de  Fui»  ;  mais  je  l'affaiblis  bean« 
«  cottp^par  respect  pour  le  ridicule^  Cette  pièce  ^  devenue  plus 
«  mauvaise,  réussit  assez  «  et  j'oubliai  entièrement  celle  qui  va- 
«  lait  mieux. 

«  Il  restait  une  copie  àectKX^Adélàide  entre  les  mains  des  ac- 
«  teurs  de  Paris  ;  ils  ont  ressuscité ,  sans  m'en  rien  dire ,  cette 
«  défunte  tragédie  ;  ils  l'ont  représentée  telle  qu'ils  l'avaient 
«  donnée  en  1734  «  sans  y  changer  un  seul  mot  «  et  elle  a  été  ac- 
«.  cueillie  avec  beaucoup  d'applaudi^semens  :  les  endroits  qui 
«  avaient  été  le  plus  siffles,  ont  été  ceux  qui  ont  excité  le  plus 
«  de  battemens  de  mains. 
«  Vous  me  demanderez  auquel  des  deux  jngemens  je  me 
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■  tiens.  Je  tous  répondrai  ce  que  dit  un  aTOcat  vénitien  aux 
«  sérénissimes  sénateurs  devant  lesquels  il  plaidait  :  H  mese 
«  passato  ,  disait-il ,  te  vostre  eccelUnze  hanno  giudicato  coti  ;  e 
•  questo  mese^  nelta  medesima  causa ,  hanno  giudicato  tutio  *l 
«  contrario;  e  sempre  bone.  Vos  excellences >  le  mois  passée  ju< 
«  gèrent  de  cette  façon;  et  ce  mois-ci  «  dans  la  même  cause, 
«  elles  ont  jugé  tout  le  contraire  ;  et  toujours  à  merveille. 

«  M.  Oghiëres,  riche  banquier  à  Paris ,  ayant  été  chargé  de 
«  faire  composer  une  marche  pour  un  des  régimens  de  Charles 
«  XII,  s'adressa  au  musicien  Mouret.  La  marche  fut  exécuté* 
«  chez  le  banquier,  en  présence  de  ses  amis,  tous  grands  con> 
«  naisseurs.  La  musique  fut  trouvée  détestable  :  Mouret  rem- 
«  porta  sa  marche,  et  l'inséra  dans  un  opéra  qu'il  fît  jouer.  Le 
«  banquier  et  ses  amis  allèrent  à  son  opéra  :  la  marche  fut  très- 
«  applaudie.  Eh  !  voilà  ce  que  nous  voulions  ,  dirent-ils  à  Mou- 
«  ret  ;  que  ne  nous  donniez-vous  une  pièce  dans  ce  goût-làf  — 
«  Messieurs,  c'est  la  même. 

•  On  ne  tarit  point  sur  ces  exemples.  Qui  ne  sait  que  la  même 
«  ehose  est  arrivée  aux  idées  innées  ,  à  l'émétique  et  à  l'inocu- 
«  lationF  Tour  à  tour  sifflées  et  bien  reçues,  les  opinions  ont 
«  ainsi  flotté  dans  les  aJfaires  sérieuses,  comme  dans  les  beaux- 
«  arts  et  dans  les  sciences. 

Quod  petiit  tptmit,  repetii  quod  nuper  omiàt, 

«  La  vérité  et  le  bon  goût  n'ont  remis  leur  sceau  que  dans  la 
«  main  du  temps.  Cette  réflexion  doit  retenir  les  auteurs  des 
«  journaux  dans  les  bornes  d'une  grande  circonspection.  Ceux 
«  qui  rendent  compte  des  ouvrages,  doivent  rarement  s'em- 
«  presser  de  les  juger.  Ils  ne  savent  pas  si  le  public,  k  la  longue, 
«  jugera  comme  eux  ;  et  puisqu'il  n'a  un  sentiment  décidé  et 
«  irrévocable  qu'au  bout  de  plusieurs  années ,  que  penser  de 
«  ceux  qui  jugent  de  tout  sur  une  lecture  précipitée  f  » 
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ADÉLAÏDE 

DU  GUESCLIN, 

TRAGÉDIE, 

HlPAiSBHTiB  BIT   1:^34  »  tV  BB^BISB   Blf   l'ySS, 

ACTE  PREMIER. 

SCÈNE  PREMIÈKEr. 

■  ■         • 

Lfi  âiR£  DE  CX)nGY,  ADÉtrAIDB»- 

COVCT.' 

DiûNC  sang  de  Guescliu ,  trous  qu'on  voit  aujourd'hui 

Le  charme  des  Français ,  dont  il  était  Pappui , 

Soufirez  qu'en  arrivant  dans  ce  séjour  d'alarmeS'f 

Je  dérobe  un  moment  aii  tumulte  des  alrmés  : 

Écoutez-moi.  Voyez  d'un  dëil  mieux  éclaircî 

Les  desseins,  la  coûduite ,  et  le  co&Ur  de  Goucy;    ' 

Et  que  votre  vertu  ces^e  de  méconnaître 

L'ame  d'un  vrai  soldat,  digne  de  vous  peut-être^ 

IBBLAÏDB, 

Je  sais  quel  est  Coucy  :  sa  noble  intégrité 

Sur  ses  lèvres  toujours  plaça  la  vérité. 

Quoi  que  vous  m'annonciez,  je  vous  croirai  sans  pein«r 

GO^GY. 
Sachez  que  si  ma  foi  dans  Lille  me  ramène , 
Si ,  du  duc  de  Yendôme  embrassant  le  pai^tî  ^ 
Mon  zèle  en  sa  Ëiveur  ne  s'est  pas  démenti , 
le  n'approuvai  jamais  la  fatale  alliance 
Qui  l'unit  aux  Anglais  et  l'enlève  k  la  France  ; 
Mais ,  dans  ces  temps  affreux  de  discorde  et  d'horreur^ 
Je  n^ai  d'autre  parti  que  celui  de  mon  xœur. 
Non  que  pour  ce  héros  moname  prévenue  ^ 
Prétende  k  ses  défauts  fermer  toujours  ma  vue  ; 
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Je  ne  m'aveugle  pas  ;  je  vois  avec  douleur 
De  ses  emportemens  Tin  discrète  chaleur  : 
Je  vois  que  de  ses  sens  l'impétueuse  ivresse 
L'abandonne  aux  excès  d'une  ardente  jeunesse; 
Et  ce  torrent  fougueux,  que  j'arrête  avec  soin , 
Trop  souvent  me  l'arrache,  et  l'emporte  trop  loin. 
Il  est  ne'  violent,  non  moins  que  magnanime. 
Tendre 4  mais  emporte,  mais  capable  d'un  crime. 
Du  sang  qui  le  forma  je  connais  les  ardeurs. 
Toutes  les  passions  sont  en  lui  des  fureurs: 
Mais  il  a  des  vertus  qui  rachètent  ses  vices. 
Et  qui  saurait ,  madame ,  où  placer  $es  services , 
S'il  ne  nous  fallait  suivre  et  ne  chérir  jamais 
Que  des  cœurs  sans  (âiblesse,  et  des  princes  par&its  ? 
Tout  mon  sang  est  a  lui  ;  mais  enfin  cette  épée 
Dans  celai  des  Français  à  regret  s'est  trempée  ; 
Ce  61s  de  Charles  six.... 

AnSLÂÎDE. 

Osez  le  nommer  roi; 
Il  Test ,  ille  mérite. 

COUCT. 

•  Il  ne  l'est  pas  pour  moi. 
Je  vaudrais ,  il  est  vrai ,  lui  porter  mon  hommage  ; 
Tous  mes  vœux  sont  pour  lui  ;  mais  l'amitié  m'engage» 
Mon  bras  est  a  Vendôme ,  et  ne  peut  aujourd'hui 
Ni  servir,  ni  traiter,  ni  changer  qu'avec  lui. 
Le  malheur  de  nos  temps ,  nos  discordes  sinistres , 
Charles  qui  s'abandonne  à  dlndîgnes  ministres , 
Dans  ce  cruel  parti  tout  Ta  précipité  ; 
Je  ne  peux  à  mon  choix  fléchir  sa  volonté. 
J*ai  souvent ,  de  son  cœur  aigrissant  les  blessures , 
Révolté  sa  fierté  par  des  vérités  dures  : 
Vous  seule  à  votre  roi  le  ponrriex  rappeler. 
Madame,  et  c'est  de  quoi  je  cherche  à  vous  parler. 
J'aspirai  jusqu'à  vous ,  avant  qu'aux  murs  de  Lille 
Vendôme  trop  heureux  vous  donnât  cet  asile  ^ 
Je  cros  que  vous  pouviez ,  approuvant  mon  dessein  , 
Accepter  sans  mépris  mon  hommage  et  ma  main  ; 
Que  je  pouvais  nnir ,  sans  une  aveugle  audace  , 
Les  lauriers  des  Guesdins  aux  laoriers  de  ma  xaec  ; 
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La  gloire  le  voulait^  et  peut-être  l'amour, 

Plus  puissant  et  plus  doux ,  l'ordonnait  à  son  tour  ; 

Mais  a  de  plus  beaux  nœuds  je  vous  vois  destinée* 

La  guerre  dans  Cambrai  vous  avait  amenée 

Parmi  les  flots  d'un  peuple  k  soi-même  livré  > 

Sans  raison ,  sans  justice ,  et  de  sang  enivré. 

Un  ramas  de  mutins ,  troupe  indigne  de  vivre, 

Yous  méconnut  assez  pour  oser  vous  poursuivre. 

Vendôme  vint ,  parut ,  et  sou  beureux  secours 

Punit  leur  insolence  et  sauva  vos  beaux  jours. 

Quel  Français,  quel  mortel  eût  pu  moins  entreprendre? 

£t  qu^  n'aurait  brigué  l'honneur  de  vous  défendre? 

I^a  guerre  en  d'antres  lieux  égarait  ma  valeur, 

Vendôme  vous  sauva ,  Vendôme  eut  ce  bonbeur  : 

La  gloire  eu  est  à  lui ,  qu'il  en  ait  le  salaire  ; 

Il  a  par  trop  de  droits  mérité  de  vous  plaire , 

Il  est  prince,  il  est  jeune,  il  est  votre  vengeur 5 

Ses*bienfaits  et  son  nom,  tout  parle  en  sa  faveur. 

La  justice  et  l'amour  vous  pressent  de  vous  rendre: 

Je  n'ai  rien  fait  pour  vous;  je  n'ai  rien  a  prétendre r 

Je  me  tais...  mais  sachez  que ,  pour  vous  mériter , 

A  tout  autre  qu'à  lui  j'irais  vous  disputer; 

Je  céderais  à  peine  aux  enfans  des  rois  même  ; 

Mais  Vendôme  est  mon  chcf„  il  vous  adore,  il  m'aime;; 

Coucy,  ni  vertueux,  ni  superbe  a  demi. 

Aurait  bravé  le  prince ,  et  cède  à  son  ami. 

Je  fais  plus  :  de  mes  sens  maîtrisant  la  faiblesse , 

J'ose  de  mon  rival  appuyer  la  tendresse. 

Vous  montrer  votre  gloire,  et  ce  que  vous  devez 

Au  héros  qui  vous  sert ,  et  par  qui  Vous  vivez. 

Je  verrai  d'un  œil  sec  et  d'un  cœur  sans  envie 

Cet  hymen  qui  pouvait  empoisonner  ma  vie. 

Je  réunis  pour  vous  mon  service  et  mes  vœux  ; 

Ce  bras  qui  fut  a  lui  combattra  pour  tous  deux  : 

Voilk  mes  sentimens.  Si  je  me  sacrifie , 

L'amitié  me  l'ordonne ,  et  surtout  la  patrie. 

Songez  que  si  l'hymen  vous  range  sous  sa  loi. 

Si  ce  prince  est  k  vous ,  il  est  k  votre  roi. 

ABELAIDB. 

Qu'avec  étpnnement,  seigneur,  je  vous  contemple  l 
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Que  vous  donnez  au  monde  un  rare  et  grand  exemple  ! 

Quoi  !  ce  coeur  (  je  le  crois  sans  feipte  et  sans  dëtoor  y 

Connaît  l'amitië  seule ,  et  peut  braver  f  amour  ! 

11  faut  vous  admirer^  quand  on  sait  vous  connaître  r 

Vous  servez  votre  ami ,  vous  servirez  mon  maître. 

Un  cœur  si  généreux  doit  penser  comme  moi  : 

Tous  ceux  de  votre  sang  sont  l'appui  de  leur  roi. 

Eh  bien  !  de  vos  vertus  je  demande  une  grâce. 

COUCT. 

Vos  ordres  sont  sacres^  que  faul-il  que  je  fasse? 

Vos  conseils  généreux  me  pressent  d'accepter 
Ce  rang  dont  un  grand  prince  a  daigné  me  flatter. 
Je  n'oublierai  jamais  combien  ce  cboix  m'honore , 
J'en  vois  toute  la  gloire;  et  quand  je  songe  encore 
Qu'avant  qu'il  fût  épris  de  cet  ardent  amour^ 
Il  daigna  me  sauver  et  l'honneur  et  le  Jour, 
Tout  ennemi  qu'il  est  de  son  roi  légitime. 
Tout  vengeur  des  Anglais,  tout  protecteur  du  crime  , 
Accablée  à  ses  yeux  du  poids  de  ses  bienfaits , 
Je  crains  de  l'affliger,  seigneur,  et  je  me  tais. 
'  Mais ,  malgré  son  service  et  ma  reconnaissance  ^ 
Il  faut  par  des  refus  répondre  à  sa  constance  i 
Sa  passion  m'afflige,  il  est  dur  a  mon  cœur. 
Pour  prix  de  tant  de  soins,  de  causer  son  malheur. 
A  ce  prince,  a  moi-même ,  épargnez  cet  outrage. 
Seigneur,  vous  pouvez  tout  sur.  ce  jeune  courage. 
Souvent  on  vous  a  vu,  par  vos  conseils  prudens , 
Modérer  de  son  cœur  les  transports  turbulens. 
Daignez  débarrasser  ma  vie  et  ma  fortune 
De  ces  nœuds  trop  brillans  dont  l'éclat  m'importune- 
De  plus  fîères  beautés ,  de  plus  dignes  appas 
Brigueront  sa  tendresse ,  où  je  ne  prétends  pas. 
D'ailleurs ,  quel  appareil ,  quel  temps  pour  l'byménée  ! 
Des  armes  de  mon  roi  LiUe  est  environnée; 
J'entends  de  tous  côtés  les  clameurs  des  soldats  , 
£t  les  sons  de  la  guerre,  et  les  cris  du  trépas, 
La  terreur  me  consume,  et  votre  prince  ignore 
Si  IS>mour5...  si  son  frère ,  hélas  l  respire  encore  ! 
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Ce  frère  qu'il  aima^...  ce  vertueux  Nemours««.. 
On  disait  que  la  Parque  avait  tranché  ses  {.ours. 
Que  la  France  en  aurait  une  douleur  mortelle  f 
Seigneur,  au  sang  des  rois  il  fut  toujours  fidèle. 
S'il  est  vrai  que  sa  mort....  excusez  mes  ennuis , 
Mon  amour  pour  mes  rois ,  et  le  trouble  où  je  suis. 

GOtJGT. 

Vous  pouvez  l'expliquer  au  prince  >  qui  vous  aime , 
Et  de  tous  vos  secrets  l'entretenir  vous-même  > 
Il  va  venir^  madame^  et  peut-être  vos  voeux.... 

ADELiÏDB. 

Ah,  Coucy!  prévenez  le  malheur  de  tous  deux. 
Si  vous  aimez  ce  prince ,  et  si ,  dans  mes  alarmes  f 
Avec  quelque  pitié  vous  regardez  mes  larmes , 
Sauvez-le ,  sauvez-moi  de  ce  triste  embarras  ; 
Daignez  tourner  ailleurs  ses  desseins  et  ses  pas  : 
Pleurante  et  désolée ,  empêchez  quMl  me  voie. 

COUCY. 

Je  plains  cette  douleur  où  votre  ame  est  en  proie. 
Et  loin  de  la  gêner  d'un  regard  curîeux , 
Je  baisse  devant  elle  un  œil  respectueux  ; 
Mais  quel  que  soit  l'ennui  dont  votre  cœur  soupire , 
'  Je  vous  ai  déjk  dit  ce  que  j'ai  dû  vous  dire  ; 
Je  ne  puis  rien  de  plus  :  le  prince  est  soupçonneux; 
Je  lui  serais  suspect  eu  expliquant  vos  vœux. 
Je  sais  a  quel  excès  irait  sa  jalousie. 
Quel  poison:  mes  discours  répandraient  sur  sa  vie  : 
Je  vous  perdrais  peut* être,  et  mon  soin  dangereux. 
Madame,  avec  un  mot,  ferait  trois  malheureux. 
Yous,  a  vos  intérêts  rendez^vous  moins  contraire^ 
Pesez  sans  passion  l'hooneur  qu'il  veut  vous  faire. 
'  Moi ,  libre  entre  vous  deiix ,  souffrez  que ,  dhs  ce  jour,, 
Oubliant  k  jamais  le  langage  d'amour. 
Tout  entier  â  la  guerre  et  maître  de  mon  ame , 
J'abandonne  k  leur  sort  et  vos  vœux  et  sa  flamme. 
Je  crains  de  l'affliger;  je  crains  de  vous  trahir^ 
Et  ce  n'est  qu'aux  combats  que  je  dois  le  servir. 
Laissez-moi  d'un  soldat  garder  le  caractère  y 
Madame;  tt,  puisque  enfin  la  France  vou»  est  chère> 
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Rendcz-Iui  ce  liëros  qui  serait  son  appui. 
Je  vous  laisse'y  penser^  et  je  cours  près  de  lui. 
Adieu ,  madame. 

SCÈNE  IL 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

ADBLAÎDC. 

Où  5uis-je?  hëlas!  tout  m'abandonne. 
Nemours....  de  tous  côl^s  te  malheur  m'environne. 
Ciel  !  qui  m'arrachera  de  ce  cruel  séjour? 

TÀÎSE. 

Quoi  !  du  duc  de  Vendôme  et  le  choix  et  Tamour, 
Quoi  !  ce  rang  qui  ferait  le  bonheur  ou  l'envie 
De  toutes  les  beautés  dont  la  France  est  remplie  y 
Ce  rang  qui  touclie  au  trône ,  et  qu'on  met  à  vos  pieds  , 
Ferait  couler  les  pleurs  dont  vos  yeux  sont  noyés  ? 

ADÉLAÏDE. 

Ici ,  du  haut  des  cieux,  du  Guesclin  me  contemple; 
De  la  fidélité  ce  héros  fut  l'exemple  ^ 
Je  trahirais  le  sang  qu'il  versa  pour  nos  lois. 
Si  j'acceptais  la  main  du  vainqueur  de  nos  rois. 

TAÎ5E. 

Quoi  !  dans  ces  tristes  temps  de  ligues  et  de  Laines, 
Qui  confondent  des  droits  les  bornes  inbertaines. 
Où  le  meilleur  parti  semble  encor  si  douteux. 
Où  les  enfans  des  rois  sont  divisés  entre  eux  ; 
Vous,  qu'un  astre  plus  doux  semblait  avoir  formée 
Pour  unir  tous  les  cœurs  et  pour  en  être  aimée , 
Vous  refusez  l'honneur  qu'ofi  offre  a  vos  appas. 
Pour  l'intérêt  d'un  roi  qui  ne  l'exige  pas? 

ADELAÏDE  9  en  plearftnt. 

Mon  devoir  me  rangeait  du  parti  de  ses  arme* . 

TAÎSB. 

Ah  !  le  devoir  tout  seul  iait-il  vefser  des  larmes? 
Si  Vendôme  vous  aime,  et  si  par  son  secours..-. 

ADÉLAÏDE. 

laisse  là  ses  bienfaits,  et  parle  de  Nemours: 
Wen  as-tu  rien  appris  ?  sait-K>n  s*'d  vit.enoore  ? 
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TÀÎSB. 

Voilà  donc  en  effet  le  soin  qui  \ous  dévore  9 
Madame? 

▲DBJLAÎnE. 

Il  est  trop  vrai ,  je  l'avoue ,  et  mon  cœur 
^^e  peut  plus  soutenir  le  poids  de  sa  douleur. 
Elle  échappe^  elle  éclate  »  elle  se  justifie. 
Et  si  Nemours  n'est  plus ,  sa  mort  finit  ma  yie. 

TAISE. 

Et  vous  pouviez  cacher  ce  secret  k  ma  foi  ! 

ADBLAiOE. 

Le  secret  de  IVemours  dépendait-il  de  moi? 
Nos  feux  toujours  brûians  dans  Pombre  du  silence , 
Trompait  de  tous  les  yeux  la  triste  vigilance. 
Séparés  l'un  de  l'autre >  et  sans  cesse  présens , 
Nos  cœurs  de  nos  soupirs  étaient  seub  confidens^ 
Et  Vendôme,  surtout ,  ignorant  ce  mystère, 
Ne  sait  pas  si  mes  yeux  ont  jamais  vu  son  frère. 
Dans  les  murs  de  Paris....  Mais,  6  soins  superflus! 
Je  te  parle  de  loi,  quand  peut-être  il  n'est  plus. 
O  murs  où  j'ai  vécu  de  Vendôme  ignorée  ! 
O  temps  où ,  de  Nemours  en  secret  adorée. 
Nous  toucbions  l'un  et  l'autre  au  fortuné  moment 
Qui' m'allait  aux  autels  unir  a  mon  amant  ! 
La  guerre  a  tout  détruit.  Fidèle  au  roi  son  maître , 
Mon  amant  me  quitta,  pour  m'oublier  peut-être; 
Il  partit,  et  mon  coeur,  qui  le  suivait  toujours , 
A  vingt  peuples  armés  redemanda  Nemours. 
Je  portai  dans  Cambrai  ma  douleur  inutile; 
Je. voulus  rendre  au  roi  cette  superbe  ville; 
Nemours  k  ce  dessein  devait  servir  d'appui  : 
L'amour  me  conduisait,  je  fesais  tout  pour  lui. 
C'est  lui  qui ,  d'une  fille  animant  le  courage , 
D'un  peuple  factieux  me  fit  braver  la  rage. 
Il  exposa  mes  jours  pour  lui  seul  réservés. 
Jours  tristes ,  jours  afireux ,  qu'un  autre  a  conservés  ! 
Ab!  qui  m'éclaircira  d'un  destin  que  j'ignore? 
Français ,  qu'aYez«»vous  fait  du  héros  que  j'adoref 
Ses  lettres  autrefois ,  chers  gages  de  sa  foi , 
Trouvaient  mille  chemins  poui*  venir  jusqu'à  moi. 
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Son  silence  me  tue;  hëias  !  il  sait  peut-être 

Cet  amour  qu'k  mes  yeux  sonfrère  a  fait  paraître* 

Tout  ce  que  j'entrevois  conspire  a  ra'alarmer  j 

Et  mon  amant  est  mort ,  ou  ^essc  de  'm'aimer  ; 

Et ,  pour  comble  de  maux,  ^e  dois  tout  k  son  frère  ! 

TAÎSB. 

Cachez  bien  k  ses  yeux  ce  dangereux  mystère; 

Pour  TOUS  ;  pour  votre  amant ,  redoutez  son  courroux. 

Quelqu'un  vient. 

ABBLAÏDE. 

C^est  lui-même!  ô  ciel! 

tAIsb. 

Contraignez- vous . 

SCÈNE  III. 

Le  duc  de  VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAISE. 

TERBÔMB. 

J'oublie  k  vos  genoux ,  charmante  Adélaïde  (a) , 
Le  trouble  et  les  horreurs  où  mon  destin  me  guide. 
Vous  seule  adoucisses  les  maux  que  nous  souffîrons  ; 
Yous  nous  rendez  plus  pur  l'air  que  nous  respirons. 
La  discorde  sanglante  afflige  ici  la  terre; 
Vos  jours  sont  entourés  des  pièges  de  la  guerre. 
J'ignore  k  quel  destin  le  ciel  veut  me  livrer  '  ; 
Mais  si  d'un  peu  de  gloire  il  daigne  m'honorer. 
Cette  gloire,  sans  vous ,  obscure  et  languissante ,  , 
Des  Qambeaux  de  l'hymen  deviendra  plus  brillante. 
Souffrez  que  mes  lauriers ,  attachés  par  vos  mains  j 
Écartent  le  tonnerre  et  bravent  les  destins; 
Ou  si  le  ciel  jaloux  a  conjuré  ma  perte , 
Souffrez  que  de  nos  noms  ma  tombe  au  moins  couverte , 
Apprenne  k  l'avenir  que  Vendôme  amoureux 
Expira  votre  époux ,  et  périt  trop  heureux. 

ABÉLAÎDB. 

Tant  d'honneurs ,  tant  d'amour,  servent  k  me  confondre. 
Prince....  Que  lui  dirai-je?  et  comment  lui  répondre? 
Ainsi ,  seigneur.. .«  Coucy  ne  vous  a  point  parlé? 

▼BNBÔKB. 

^on>  madame....  D'où  vient  que  votre  cœur  troublé 
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Répond  en  frémissant  à  ma  tendresse  extrême? 
Vous  parlez  de  Goucy,  quand  Vendôme  vous  aime. 

ÀBéLÀlDE. 

Prince ,  s*iL  était  vrai  cpie  ce  brave  Nemours 
De  ses  ans  pleins  de  gloire  eût  terminé  le  cours ,     . 
Yous  qui  le  chérissez  d'une  amitié  si  tendre , 
Vous  qui  devez  au  moins  des  larmes  a  sa  cendre , 
Au  milieu  des  combats ,  et  prfes  de  son  tombeau , 
Pourriez-vous  de  Thymen  allumer  le  flambeau  ? 

vnrDÔME. 
Ah  !  je  jure  par  vous^  vous  qui  m'êtes  si  chère. 
Par  les  doux  noms  d'amans,  par  le  saint  nom  de  firère , 
Que  Nemours ,  après  vous ,  fut  toujours  k  mes  yeux 
Le  plus  cher  des  mortels,  et  le  plus  précieux. 
Lorsqu'à  mes  ennemis  sa  valeui*  fut  livrée , 
Ma  tendresse  en  souffirit  sans  en  être  altérée. 
Sa  mort  m'accablerait  des  plus  horribles  coups  ; 
£t  pour  m'en  consoler  mon  coeur  n'aurait  que  vous.. 
Mais  on  croit  trop  ici  l'aveugle  renommée; 
Son  infidèle  voix  vous  a  mal  mformée  : 
Si  mon  frère  était  mort,  doutez*voHs  que  son  roi , 
Pour  m'apprendre  sa   perte,  eût  dépêché  vers  moi  ?     ' 
Ceux  que  le  ciel  forma  d'une  race  si  pure , 
Au  milieu  de  la  guerre  écoutant  la  nature. 
Et  protecteurs  des  lois  que  l'honneur  doit  dicter. 
Même  en  se  combattant ,  savent  se  respecter. 
A  sa  perte ,  en  un  mot ,  donnons  moins  de  créance  : 
Un  bruit  plus  vraisemblable  et  m'afflige  et  m'offense  : 
On  dit  que  vers  ces  lieux  il  a  porté  ses  pas. 

Seigneur,  il  est  vivant? 

VENDÔlfB. 

Je  lui  pardonne ,  hélas  ! 
Qu'au  parti  de  son  roi  son  intérêt  le  range; 
Qu'il  le  défende  ailleurs ,  et  qu'ailleurs  il  le  venge; 
Qu'il  triomphe  pour  lui,  je  le  veux,  |'y  consens. 
Mais  se  mêler  ici  parmi  les  assiégeans. 
Me  chercher,  m'attaquer,  moi,  son  ami,  son  frère! 

ADitAÎDB. 

Le  roi  le  veut,  sans  doute. 
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VENDÔME. 

Ah  !  destin  trop  contraire  I 
Se  pourrait-il  cpi'un  frère ,  élevé  dans  mon  sein , 
Pour  mieux  servir  son  roi ,  levât  sur  moi  sa  nrain  ? 
Lui  qui  devrait  plutôt ,  témoin  de  cette  fête  y 
Paitager^  augmenter  mon  bonheur  qui  s'apprête. 

▲DilAÎDE. 

Lui? 

VKHDÔIfE. 

C'est  trop  d'amertume  en  des  momens  si  doux. 
Malheureux  par  un  frère ,  et  fortuné  par  vous , 
Tout  entier  à  vous  setde,  et  bravant  tant  d'alarmes  y 
Je  ne  veux  voir  que  vous>  mon  hymen  et  vos  charme». 
Qu'attendez-vous  ?  donnez  k  mon  cœur  éperdu 
Ce  cœur  que  j'idolâtre ,  et  qui  m'est  si  bien  dû. 

ADÉLAÏDE, 

Seigneur^  de  vos  bienfaits*  mou  ame  est  pénétrée  ; 
La  mémoire  a  jamais  m'en  est  chère  et  sacrée; 
Mais  c'est  trop  prodiguer  vos  augustes  bontés  , 
C'est  mêler  trop  de  gloire  li  mes  calamités  ; 
£t  ce  t  honneur 

VENDÔME. 

Comment  !  ô  ciel  I  qui  vous  arrête  ? 

ADÉLAÏDE, 

Je  dois.... 

SCÈNE  IV. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  TAISE,  COUCY. 

GOUCY. 

Prince,  il  est  temps ,  marchez  à  notre  tête. 
Déjk  les  ennemis  sont  aux  pieds  des  rempavts. 
Échauffez-  nos  guerriers  du  feu  de  vos  regards. 
Venez  vaincre. 

VENDÔME. 

Ah  !  courons  :  dans  Tardeur  qui  me  presse. 
Quoi  !  vous  n'osez  d'un  mot  rassurer  ma  tendresse  ! 
Vous  détournez  les  yeux!  vous  tremblez!  et  jevoi 
Que  vous  cachez  des  pleuiv  qui  ne  sont  pas  pour  moi  \ 

COfJGT. 

Le  temps  presse. 
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VENDÔME. 

Il  est  temps  que  Vendôme  périsse. 
Il  n'est  point  de  Français  que  i^àmour  avilisse. 
Amans  aimes,  heureux^  ils  cherchent  les  combats^ 
Us  courent  à  la  gloire^  et  je  vole  au  trépas. 
Allons ,  brave  Coucy ,  la  mort  la  plus  cruelle , 
La  mort  que  je  désire  est  moins  barbare  qu^elle. 

▲DélAÏDE. 

Ah!  seigneur!  modérez  cet  injuste  courroux: 
Autant  que  je  le  dois  je  m'intéresse  k  vous. 
J'ai. payé  vos  bienfaits  /  mes  jours,  ma  délivrance  » 
Par  tous  les  sentimens  qui  sont  en  ma  puissance  : 
Sensible  à  vos  dangers ,  je  plains  votre  valeiu*. 

VE»DÔME« 

Ah  !  que  vous  savez  bien  le  chemin  de  mou  cœur  ! 
Que  vous  savez  mêler  la  douceur  k  l'injure  ! 
Un  seul  mot  m'accablait ,  un  seul  mot  me  rassure. 
Content >  rempli  de  vous,  j'abandonne  ces  lieux, 
£t  crois  voir  ma  victoire  écrite  dans  vos  yeux< 

SCÈNE  V. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

TAÎSE. 

Vous  voyez  sans  pitié  sa  tendresse  alarmée. 

ADÉLAÏDE, 

Est-il  bien  vrai?  Nemours  serait-il  dans  l'armée? 
O  discorde  fatale  !  amour  plus  dangereux  •* 
Que  vous  coûterez  cher  k  ce  cœur  malheureux  ! 


ACTE  IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
VENDOME,  COUCY. 

VENDÔME. 

Nous  périssions  sans  vous,  Coucy,  je  le  confesse. 
Vos  conseils  ont  guidé  ma  fougueuse  jeunesse  ; 
C'est  vous  dont  l'esprit  ferme  et  les  yeux  pénétrans 
M'ont  porté  des  secours  en  cent  lieux  différent. 

THBATAC.  TOMEI.  I9 
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Que  n'ai-je,  comme  vous,  ce  tranquille  courage  , 
Si  froid  dans  le  danger,  si  calme  dans  Torage  ! 
Coucy  m'eat  nécessaire  aux  conseils,  aux  combats  ; 
Et  c'est  k  sa  grande  ame  à  diriger  mon  bras . 

GOUGT. 

Ce  courage  brillant  cpi'en  tous  on  voit  paraître , 
Sera  maître  de  tout  quand  vous  en  serez  maître  ; 
Vous  Tavez  su  régler,  et  tous  avez  vaincu. 
Ayez  dans  tous  les  temps  cette  utile  vertu  : 
Qui  sait  se  posséder  peut  commander  au  monde. 
Pour  moi ,  de  qui  le  bras  faiblement  vous  seconde  , 
Je  connais  mon  devoir^  et  je  vous  ai  suivi. 
Dans  Tardeur  du  combat  je  vous  ai  peu  servi  ; 
Nos  guerriers  sur  vos  pas  marchaient  si  la  victoire  ^ 
£t  suivre  les  Bourbons  c'est  voler  k  la  gloire. 
Vous  seul ,  seigneur,  vous  seul  avez  fait  prisonnier 
Ce  chef  des  assaillans ,  ce  superbe  guerrier. 
Vous  l'avez  pris  vous-même,  et,  maître  de  sa  vie , 
Yos  -secours  Tont  sauvé  de  sa  propre  furie. 

VE5DÔMR. 

D'où  vient  donc ,  cher  Coucy»  que  cet  audacieux. 

Sous  son  casque  fermé ,  se  cachait  k  mes  yeux? 

D'où  vient  qu'en  le  prenant ,  qu'en  saisissant  ses  armes. 

J'ai  senti,  malgré  moi ,  de  nouvelles  alarmes? 

Un  je  ne  sais  quel  trouble  en  moi  s'est  élevé; 

Soit  que  ce  triste  amour,  dont  je  sois  captivé , 

Sur  mes  sens  égarés  répandant  sa  tendresse , 

Jusqu'au  sein  des  combats  m'ait  prêté  sa  faiblesse , 

Qu'il  ail  voulu  marquer  toutes  mes  actions 

Par  la  nioUe  douceur  de  ses  impressions  ; 

Soit  plutôt  que  la  voix  de  ma  triste  patrie 

Parle  encor  en  secret  au  cœur  qui  l'a  trahie; 

Qu'elle  condamne  encor  mes  funestes  succès. 

Et  ce  bras  qui  n'est  teint  que  du  sang  des  Français  *. 

GOUGT. 

Je  prévois  que  bientôt  cette  guerre  fotale , 
Ces  troubles  intestins  de  la  maison  royale  , 
Ces  tristes  factions ,  céderont  au  danger 
D'abandonner  la  France  au  fils  de  l'étranger. 
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Je  vois  que  de  l'Anglais  la  race  est  peu  chérie; 

Que  leur  )Oug  est  pesant  ;  qu'on  aime  la  patrie  ^ 

Que  le  sang  des  Capets  est  toujours  adoré. 

Tôt  ou  tard  il  faudra  que  de  ce  tronc  sacré 

Les  rameaux  divisés  et  coui^bés  par  Torage , 

Plus  unis  et  plus  beaux,  soient  notre  unique  ombrage. 

Nous,  seigneur,  n'avons*nous  rien  a  nous  reprocher? 

Le  sort  au  prince  anglais  voulut  nouis  attacher; 

De  votre  sai^g ,  du  sien»  la  querelle  est  commune ^ 

Vous  suives  son  parti,  je  suis  votre  fortune. 

Gomme  vous  aux  Anglais  le  destin  m'a  lié , 

Yous^  par  le  droit  du  sang,  moi,  par  notre  amitié  ^ 

Permeltea-moi  ce  mot Ëh  quoi  !  votre  ame  émue 

VENDÔBIB. 

Ah  !  voilà  ce  guerrier  qu'où  amène  k  ma  vue. 

SCÈNE  II. 

VENDOME,  LE  DUC  de  NEMOURS,  COUCY,  Soldats, 

SOITE. 
TXUBÔMB. 

Il  soupire,  il  paraît  accablé  de  regrets; 

GOVGT. 

Son  sang  sur  son  visage  a  confondu  ses  traits  ; 
11  est  blessé  sans  doute. 

VEBfOITRS  f  dans  le  fond  du  théâtre. 

Entreprise  funeste , 
Qui  de  ma  triste  vie  arrachera  le  reste  ! 
Où  me  conduisez- vous? 

VENDÔME, 

Devant  votre  vainqueur, 
Qui  sait  d'un  ennemi  respecter  la  valeur. 
Venez ,  né  craignez  rien. 

HBMO'CRS  9  se  tournant  vers  son  écnjer. 

Je  ne  crains  que  de  vivre  : 
Sa  présence  m'accable,  et  je  ne  puis  poursuivre. 
Il  ne  me  connaît  plus,  et  mes  sens  attendris 

VEKBÔMB. 

Quelle  voix,  quels  accens  otit  frappé  mes  esprits  ? 

NEMOU&S  y  le  regardant. 

M'as-tu  pu  mscoimaf  tre  ? 
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TEHDÔME,  TembraMam, 

Ah ,  Nemours  !  ah ,  num  ibère  !, 

NEMOURS. 

Ce  nom  jadis  si  cher,  ce  nom  me  désespère. 
Je  ne  le  suis  que  trop  ce  frère  infortuné. 
Ton  ennemi  vaincu,  ton  captif  enchaîné. 

VEKDÔKE. 

Tu  n'es  plus  que  mon  frère.  Ah,  moment  plein  de  charme»! 
Ah  !  laisse*moi  laver  ton  sang  avec  mes  larmes. 

(  A  sa  suite.  ) 

Avez-vous ,  par  VOS  soins - 

HEMOtTBS. 

Oui,  leurs  cruels  secours 
Ont  arrêté  mon  sang,  ont  veillé  sur  mes  jours. 
De  la  mort  que  je  cherche  ont  écarté  l'approche. 

VENI^ÔME. 

Ne  te  détourne  point,  ne  crains  point  mon  reproche. 
Mon  cœur  te  fut  connu;  peux-tu  t'en  défier? 
lie  honheur  de  te  voir  me  fait  tout  ouhlier. 
J'eusse  aimé  contre  un  autre  U  montrer  mon  courage. 
Hélas  !  que  je  te  plains  ! 

KEM0UR8. 

Je  te  plains  da  van tage> 
De  haïr  ton  pays,  de  trahir  sans  remords. 
Et  le  roi  qui  t^aimait,  et  le  sang  dont  tu  sors  '. 

VEBDÔME. 

Arrête  :  épargne-moi  l'iniâmc  nom  de  traître  ; 
A  cet  indigne  mot  je  m'oublierais  peut-être. 
Frémis  d'empoisonner  la  joie  et  les  douceurs 
Que  ce  tendre  moment  doit  verser  dans  nos  cœurs.  ^ 
Dans  ce  jour  malheureux,  que  l'amitié  l'emporte. 

nEsîouas* 
Quel  jour  ! 

TBKDÔME. 

Je  le  bénis* 

IfEHOURS. 

Il  est  affreux. 

TEHDÔaa. 

JN^importel 
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Tu  vis ,  je  te  revois ,  et  je  suis  trop  heureux. 

O  ciel!  de  tous  côtes  vous  remplissez  mes  vœuxl  ^ 

ubiioiibs. 
Je  te  crois.  On  4isait  que  d'un  amour  extrême, 
Tioleut,  efiréné  (  car  c'est  ainsi  qu'on  aime  ) , 
Ton  coeur,  depuis  trois  mois,  s'occupait  tout  entier. 

TEHDÔMB. 

J'aime;  oui,  la  renommée  a  pu  le  publier; 
Oui ,  î'aime  avec  fureur  :  une  telle  alliance  , 
Semblait  pour  mon  bonheur  attendre  ta  présence  ; 
Oui ,  mes  ressentimens ,  mes  droits ,  mes  alliés , 
Gloire ,  amis ,  ennemis ,  je  mets  tout  k  ses  pieds. 

(  A  un  o£Bciér  de  sa  suite.  ) 

Allez,  et  dites-lui  que  deux  malheureux  frères , 
Jetés  par  le  destin  dans  des  partis  contraires. 
Pour  marcher  désormais  sous  le  mémo  étendard , 
De  ses  yeux  souverains  n'attendent  qu'un  regard. 

(  A  Nemours.  ) 

Ne  blâme  point  l'amour  où  ton  frère  est  en  proie  ; 
Pour  me  justifier ,  il  suffit  qu'on  la  voie. 

KBMOU&S; 

O  ciel  !..•  elle  vous  aime  ! 

VENDÔME. 

Elle  le  doit,  du  moins ^ 
n  n'était  qu'un  obstacle  au  succès  de  mes  soins  ; 
11  n'en  est  plus;  je  veux  que  rien  ne  nobs  sépare. 

NBttOVUS. 

Quels  efifroyables  coups  le  cruel  me  prépare  ! 
Écoute;  a  ma  douleur  ne  veux-tu  qu'insulter? 
Me  connais-tu  ?  sais-tu  ce  que  j'ose  attenter  ? 
Dans  ces  funestes  heux  sais-tu  ce  qui  m'amène  ? 

VENDÔME. 

Oublions  ces  sujets  de  discorde  et  de  haine. 

SCÈNE  m. 

VENDOME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  COUCY. 

VENDÔME. 

Madame,  vous  voyez  que  du  sein  du  malheur, 
he  ciel  qui  nous  protège  a  tiré  mon  bonheur. 
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0108HARB. 

Vous  m'aimez? 

zaIab. 
Vous  pouvez  douter  de  ma  tendresse  ! 
Mais,  encore  une  fois,  quelle  fureur  yous  presse  ? 
Quels  regards  effrayans  vous  me  lancez  !  hélas  ! 
Vous  doutez  de  mon  cœur  7 

oeosmâvb. 

?fon,  \e  n'en  doute  pas, 
Atiez^  rentrez,  madame. 

SCÈNE  VII. 

OROSMAJVE,  CORASMIJV. 

OBOSMANE. 

Ami,  sa  perfidie 
Au  comble  de  Thorreur  ne  s'est  pas  démentie  ; 
Tranquille  dans  le  crime»  et  fausse  avec  douceuK, 
Elle  a  jusques  au  bout  soutenu  sa  noirceur.  . 
As-tu  tix>uvë  l'esdaTC?  as-tu  servi  ma  rage? 
Connaîtrai-je  k  la  fois  son  crime  et  mon  outrage? 

COEASMlir. 

Cm,  je  viens  d'obéir;  mais  vous  ne  pouvez  pas 
Soupirer  désormais  pour  ses  traîtres  appas  : 
Vous  la  verrez  sans  doute  avec  indififérence, 
Sans  que  le  repentir  succède  k  la  vengeance. 
Sans  que  l'amour  sur  vous  en  repousse  les  traits. 

OROSMANE. 

Gorasmin,  je  l'adore  encor  plus  que  jamais. 

GOEASMIN. 

Vous,  ô  ciel!  vous? 

OEOSMANB. 

'  Je  vois  un  rayon  d'espérance  : 
Cet  odieux  chrétien,  l'élève  de  la  France, 
Est  jeune,  impatient,  léger,  présomptueux. 
Il  peut  croire  aisément  ses  téméraires  vœux  : 
Son  amour  indiscret  et  plein  de  confiance 
Aura  de  ses  soupii's  hasardé  rinsolence  : 
Un  regard  de  Zaïre  aura  pu  Taveugler  : 
Sans  doute  il  est  aisé  de  s'en  laisser  troubler. 
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Il  croit  qu'il  est  aimé,  c'est  lai  seul  qui  m'ofiem e  ; 

Peut-être  ils  ne  sont  point  tous  deux  d'intelligence  » 

Zaïre  n'a  point  vu  ce  billet  criminel» 

Et  j'en  croyais  trop  tôt  mon  déplaisir  mortel. 

Gorasmin,  écoutez....  dès^que  la  nuit  plus  nombre 

Aux  crimes  des  mortels  viendra  prêter  son  ombre. 

Sitôt  que  ce  cbréti^i  chargé  de  mes  bienfaits, 

]^féreslan  paraîtra  sous  les  murs  du  palais , 

Ayez  soin  qu'à  l'instant  ma  garde  le  saisisse  ; 

Qu'on  prépare  pour  lui  le  plus  honteux  supplice^ 

Et  que  chargé  de  fers  il  me  soit  présenté. 

Laissez,  surtout,  laissez  Zaïre  en  bberté. 

Tu  vois  mon  cœur,  tu  vois  à.  quel  excès  je  l'aime! 

Ma  fureur  est  plus  grande,  et  j'en  tremble  moi*même. 

J'ai  honle  des  douleurs  où  je  me  suis  plonge  : 

Mais  malheur  aux  ingrats  qui  m'auront  outragé  ! 


ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

OROSMANE,  CORASMIN,  un  Esclave. 

pROSMANB. 

On  Ta  fait  avertir,  l'ingrate  va  paraitre. 
Songe. que  dans  tes  m^ins  est  le  sort  de  ton  maître^ 
Donue-li^i  le  billet  de  ce  traître  chrétien; 
Rends-moi  compte  de  tout,  examine-la  bien  ; 
Porte-moi  sa  réponse.  On  approche....  c'est  elle. 

(A  GorasminJ 

Viens,  d'un  malheureux  prince,  ami  tendre  et  fidèle. 
Viens  m'aider  à  cacher  ma  rage  et  mes  ennuis. 

SCÈNE  IL 

ZAÏRE,  FATIME,  l'Esclave. 

ZAÎAB« 

Eh!  qui  peut  me  parler  dans  l'état  où  je  suis? 

A  tant  d'horreurs,  hélas  I  qui  pourra  me  soustraire? 

Le  sérail  est  fermé  !  Dieu  2  si  c'était  mon  frère  ! 


4ta  ZAÎBE. 

Si  la  main  de  ce  Dieu,  pour  soutenir  ma  foi, 
Par  des  chemins  caches,  le  conduisait  vers  moi  ! 
Quel  esclave  inconnu  se  présente  à  ma  vue? 

I.'E5GLAVE. 

Cette  lettre,  en  secret  dans  mes  mains  parvenue. 
Pourra  vous  assurer  de  ma  fidélité. 

SAÎas. 
Donne.         (  Elle  Ut.  ) 

FATIM£y  À  parti  pendant  qn«  Zaïre  Ut. 
Dieu  tout-puissant,  éclate  en  ta  bonté  ^ 
Fais  descendre  ta  grâce  en  ce  séjour  profane  ; 
Arrache  ma  princesse  au  barbare  Orosmane  ! 

ZAIri  f   A  Fatixae. 

Je  voudrais  te  parler. 

FÂTIMB9  àVesclaTe. 

Allez»  retirez-vous  ; 
On  vous  rappellera,  soyez  prêt;  laissez-nous. 

SCÈNE  III. 
ZAÏRE,  FATIME. 

ZÀÎfiB. 

Lis  ce  billet  :  hélas  !  dis^moi  ce  qu'il  faut  faire; 
Je  voudrais  obéii^  aux  ordres  de  mon  frère. 

FATIME. 

Dites  plutôt,  madame,  aux  ordres  étemels 

D'un  Dieu  qui  vous  demande  aux  pieds  de  ses  autels. 

Ce  n'est  point  Nérestan,  c'est  Dieu  qui  vous  appelle. 

ZAÏRE. 

Je  le  sais,  à  sa  voix  je  ne  suis  point  rebelle, 

J'en  ai  &it  le  serment  :  mais  puis*je  m'engager. 

Moi,  les  chrétiens,  mon  frère,  en  un  si  grand  danger  ? 

FATIBIB. 

Ce  n'est  point  leur  danger  dont  vous  êtes  troublée  ; 
Votre  amour  parle  seul  à  votre  ame  ébranlée. 
Je  connais  votre  cœur;  il  penserait  comme  eux> 
Il  hasarderait  tout,  s'il  n'était  amoureux. 
Ah!  connaissez  du  moins  l'erreur  qui  vous  engage. 
Vous  tremblez  d'offenser  l'amant  qui  vous  outrage. 
Quoi!  ne  voyez-vous  pas  toutes  ses  cruautés, 
£t  Tame  d'un  Tartare  k  travers  ses  bontés? 
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Ce  tigre,  encor  farouche  au  sein  de  sa  teudresse. 
Même  en  vous  adorant, menaçait  sa  maîtresse.... 
Et  votre  cœur  encor  ne  s'en  peut  détacher? 
Vous  soupirez  pour  lui? 

ZA.ÎRB. 

Qu'ai-je  k  4ui  reprocher? 
C'est  moi  qui  l'ofiTensais,  moi  qu'en  cette  journée 
Il  a  Yu  souhaiter  ce  fatal  hjménée  ; 
Le  trône  était  tout  près,  le  temple  était  paré  y 
Mon  amant  m^adbrait,  et  j'ai  tout  diffîré. 
Moi>  qui  devais  ici  tremhler  sous  sa  puissance 
J'ai  de  ses  sentiment  hrave  la  violence  ; 
J'ai  soumis  son  amour^  il  fait  ce  que  je  veux, 
U  m'a  sacrifié  ses  transports  amoureux. 

FATIME. 

Ce  malheureux  amour,  dont  votre  ame  est  hlçssée , 
Peut -il  en  ce  moment  remplir  votre  pensée? 

ZAÎBB. 

Âh!  Fatime,  tout  sert  a  me  désespérer; 

Je  sais  que  du  sérail  rien  ne  peut  me  tirer  ; 

Je  voudrais  des  chrétiens  voir  l'heureuse  contrée  ; 

Quitter  ce  heu  funeste  a  mon  ame  égarée; 

Et  je  sens  qu'à  l'instant^  prompte  a  me  démentir. 

Je  fais  des  vœux  secrets  pour  n'en  jamais  sortir  : 

Quel  état!  quel  tourment  !  non,  mon  ame  inquiète 

Pf  e  sait  ce  qu'elle  doit,  ni  ce  qu'elle  souhaite  ; 

Une  terreur  affi*euse  est  tout  ce  que  je  sens. 

Dieu!  détourne  de  moi  ces  noirs  pressentimens; 

Prends  soin  de  nos  chrétiens,  et  veille  sur  mon  frère  ! 

Prends  soin,  du  haut  des  cieux,  d'une  tête  si  chère. 

Oui,  je  le  vais  trouver,  je  lui  vais  ohéir  : 

Hais  dès  que  de  Solymc  il  aura  pu  partir. 

Par  son  ahsencé  alors  a  parler  enhardie , 

J'apprends  a  mon  amant  le  secret  de  ma  vie; 

Je  lui  dirai  le  culte  où  mon  cœur  est  lié , 

Il  lira  dans  ce  coeur,  il  en  aura  pitié. 

Mais  dussé-je  au  supplice  être  ici  condamnée , 

Je  ne  trahirai  point  le  sang  dont  je  suis  née. 

Va,  tu  peux  amener  mon  frère  dans  ces  lieux. 

Rappelle  cet  esclave. 

THÉATBE.  TOME  I.  l8 


4l4  ZAÏIB. 

SCÈNE  IV. 

ZAÏRE»  seule. 

O  dieii  de  mes  aïeux! 
Diea  de  tous  mes  parens»  de  mon  malheureux  père. 
Que  ta  main  me  conduise^  et  que  ^on  œil  m'éclaire  ! 

SCÈNE  V- 

ZAÏRE»  l'Esclavb. 

zaIbe. 
Allez  dire  au  chrétien  qui  marche  sur  vos  pas^ 
Que  mon  cœur  aujourd'hui  ne  le  trahira  pas. 
Que  Fatirae  en  ces  lieux  va  bientôt  rintroduire« 

(Apart.  ) 

Allons,  rassure-toi,  malheureuse  Zaïre  ! 

SCÈNE  VI. 

OROSMANE,  CORASMIN,  l'Esclave. 

OaOSMAN E . 

Que  ces  momens,  grand  dieu,  sont  lents  pour  ma  fureur! 

(Aresclave.  ) 
Eh  bien!  que  t*a-t-on  dit?  réponds,  parle. 

l'esglaye'. 

Seigneur^ 
On  n'a  jamais  senti  de  si  vives  alarmes. 
Sme  ^  pâli,  tremblé,  ses  yeux  versaient  des  larmes  : 
Elle  m'a  fait  sortir,  elle  m'a  rappelé , 
Et  d'une  voix  tremblante,  et  d'un  cœur  tout  troublé. 
Près  de  ces  lieux,  seigneur,  elle  a  promis  d'attendre 
Celui  qui  cette  nuit  à  ses  yeux  doit  se  rendre. 

OKOSMANB. 
.  (  A  l'esclave.  )  (A  Corasmin.  ) 

Allez,  il  me  suffit. . ..  Ote-toi  de  mes  yeux, 
Jjaisse-raoi  :  tout  mortel  me  devient  odieux. 
Laisse-moi  seul,  te  dis-je,  àma  fureur  extrême  : 
Je  hais  le  monde  entier,  je  m^àbhorre  moi-même* 
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SCÈNE  VIL 

OROSMANÊ,  seul. 
Où  suis-je?  ô  ciel  !  où  suis-je  ?  où  portë-je  mes  vœi!ix  ? 
'Zaïre  ,  Ncrestan....  couple  ingrat,  couple affî*eux ; 
Traîtres ,  arrachez-moi  ce  jour  que  je  respire , 
Ce  jour  souîQë  par  vous  ! . . .  misérable  Zaïre , 
Tu  ne  jouiras  pas...  Gorasmin ,  revenez. 

SCÈNE  YIII. 

OROSMANE,  CORASMIN. 

OfiOSMAKE. 

Ah!  trop  .cruel  ami ,  quoi  !  vous  m'abandonnez  I 
Venez  ;  a-t-il  paru ,  ce  rival ,  ce  coupable  ? 

COBASMIlf. 

Rien  ne  paraît  encore. 

.     OBOSMANE. 

O  nuit!  nuit  effroyable 7 
Peux-tu  prêter  ton  voile  k  de  pareils  forfaits  ? 
Zaïre  !...  l'infidèle...  après  tant  de  bienfaits  ! 
J'aurais  d'un  oeil  serein^  d'un  front  inaltérable , 
Contempla  de  mon  rang  la  cbute  épouvantable; 
J'aurais  su ,  dans  l'horreur  de  la  captivité, 
Conserver  mon  courage  et  ma  tranquillité  ; 
Mais  me  voir  à  ce  point  trompé  par  ce  que  j'aime  ! 

COBASMIir. 

EhV  que  prétendez- vous  dans  cette  horreur  extrême? 
Quel  est  votre  dessein? 

OBOSMAIIE. 

]N 'en  tends-tu  pas  des  cris  ? 

COBÀSHIN. 

Seigneur... 

OllOSMAIfE. 

Un  bruit  affreux  a  frappé  mes  esprits. 
On  vient 

GOBASMIK. 

Non ,  jusqu'ici  nul  mortel  ne  s'avance  : 
Le  sérail  est  ploogé  dans  un  profond  silence  ^ 
Tout  dort^  tout  est  tranquille ,  «t  l'ombre  Ae  la  nuic..«# 
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O&OSMAKE. 

Hëlas  I  le  crime  veille ,  et  sou  horreur  me  suit. 

A  ce  coupable  excès  porter  sa  hardiesse  ! 

Tu  ne  connaissais  pas  mon  cœur  et  ma  tendresse  ! 

Combien  je  t'adorais  !  queb  feux!  Âh,  Corasmin  ! 

Un  seul  de  ses  regards  aurait  fait  mon  destin  : 

Je  ne  puis  être  heureux  ni  souffi:ir  que  par  elle. 

Prends  pitié  de  ma  rage.  Oui^  cours*..  Ah!  la  cruelle  ! 

conuMiN. 
Est-ce  vous  qui  pleuras?  vous ,  Orosmane?  ô  cieuj^  ! 

OROSMANB* 

Yoiik  les  premiers  pleurs  qui  coulent  de  mes  yeux. 
Tu  vois  mon  sort,  tu  vois  la  honte  où  je  me  livre  : 
Mais  ces  pleurs  sont  cruels,  et  la  mort  va  les  suivre  : 
Plains  Zaïre ,  plains-moi  ;  Theure  approche  ;  ces  pleurs 
Du  sang  qui  va  couler  sont  les  avant-coureurs. 

CORASMIN. 

Ah  !  je  tremble  pour  vous. 

OROSMiNE* 

Frémis  de  mes  soufirances. 
Frémis  de  mon  amour,  frémis  de  mes  vengeances. 
Approche^  viens  >  j'entends...  je  ne  me  trompe  pas. 

CORASMIN. 

Sous  les  murs,  du  palais  quelqu'un  porte  ses  pas. 

OROSMANÉ. 

Va  saisir  Nérestan  ,  va ,  dis-je ,  qu'on  l'enchaîne  ; 
Que  tout  chargé  de  fers  k  mes  yeux  on  l'entraîne. 

SCÈNE  IX. 

.OROSMANE  ,  ZAÏRE  et  FATIME  marchant  pendant  H 

nuit  dans  l'enfoncement  du  théâtre, 

zAîas.. 
YienSy  Fa  lime. 

OROSMAKE. 

Qu'entends^e  !  est-ce  Ik  cette  voix 
Dont  les-sons  enchanteurs  m'ont  séduit  tant  de  fois? 
Cette  voix  qui  trahit  un  feu  si  légitime  ? 
Cette  voix  infidèle ,  et  l'organe  du  crime  ? 
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Perfidô!  vengeons-nous...  quoi!  c'est  elle  ?  à  destin  ! 

(XI  tire  son  poignard.  ) 

Zaïre!  ah,  dieu!...  ce  fer  échappe  de  ma  main. 

ZAÎtB,  à  Fatiine. 

C'est  ici  le  chemin  ^  viens ,  soutiens  mon  courage, 

FATIMI. 

Il  va  venir. 

Ce  mot  me  rend  toute  ma  rage. 

ZAÎRSé 

Je  marche  en  frissonnant ,  mon  cœur  est  ëperdu... 
EstH^e  vous^  Nërestan,  que  j'ai  tant  attendu? 

OROSMANB  courant  à  Zaïre. 

C'est  moi  que  tu  trahis  :  tombe  k  mes  pieds  ^  parjure  ! 

XAÎKB  tombant  dans  la  coulisse. 

Je  me  meurs ,  ô  mon  Dieu  i 

0H09XAVB, 

J'ai  venge  mon  injure. 
Otons-nous  de  ces  lieux.  Je  ne  puis...  Qu'ai-je  fait? 
Rfen  que  de  juste...  allons ,  j'ai  puni  son  forfait. 
Ah!  voici  son  amant  que  mon  destin  m'envoie  , 
Pour  remplir  ma  vengeance  et  ma  cruelle  joie, 

SCÈNE  X. 

OROSnWANE  ,  ZAÏRE,  NÉRESTAN  ,  CORASMIN  , 

FATIME ,  Esclaves. 

OtOSMAKB. 

Approche  ,  malheureux ,  qui  viens  de  m'arracher. 
De  m'ôter  pour  jamais  ce  qui  me  fut  si  cher  ; 
Méprisable  ennemi  ^  qui  fais  encor  paraître. 
L'audace  d'un  héros  avec  l'ame  d'un  traître  ; 
Tu  m'imposais  ici  pour  me  déshonorer. 
Ya ,  le  prix  en  est  prdt ,  tu  peux  t'y  prépartr. 
Tes  maux  vont  égaler  les  maux  où  tu  m'exposes, 
Et  ton  ingratitude ,  et  l'hoiTeur  que  ta  causes. 
Avezrvous  ordonné  son  supplice  7 

flORASHIK. 

Oui^  seigneur. 

OBOSUARB. 

Il  commence  déjk  dans  le  fond  de  ton  camré 
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Tes  yeux  cherchent  partout  et  demandent  encore- 
La  perfide  qui  t'aime  et  qui  me  déshonore. 
R^arde^  elle  est  ici. 

JXàHEStÀX. 

Que  dis*tu?  Quelle  erreur  I... 

OBOSMims. 
Regarde-ia,  te  dis-je« 

NERSSTÀV. 

Ah ,  que  vois-je  !  Ah ,  ma  sœur  ! 

Zaïre  !...  elle  n'est  plus!  Ah,  monstre!  Ah,  jour  horrible T 

obosmaitb; 
Sa  sœur  !  qn'ai-je  entendu?  dieux,  serait-il  possible i! 

VJBftBSTAir. 

Barbare ,  il  est  trop  vrai  ^- viens  épuiser  mon  flanc 

Du  reste  infortuné  de  cet  auguste  sang. 

Lusignan ,  ce  vieillard ,  fut  son  malheureux  père  ^ 

Il  venait  dans  mes  bras  d'achever  sa  misère , 

£t  d'un  père  expiré  j'apportais  en  ces  lieux 

La  volonté  dernière  et  les  derniers  adieux;       v 

Je  venais ,  dans  un  cœur  trop  faible  et  trop  sensible  ^ 

Rappeler' des  chrétiens  le  culte  incorruptible. 

Hélas!  elle  ofifensait  notre  Dieu,  nt>tre  loi; 

l^tjce  Dieu  la  punit  d'avoir  brûlé  pour  toi. 

OROSMÀRB. 

Zaïre!.,.  Elle  m'aimait?  Est-U  bien  vrai,  Fatime? 
Sa  sœur?...  J'étais  aimé?  ' 

FATIMB. 

Cruel!  voilà  son  crime.. 
Tigre  altéré  de  sang ,  tu  viens  de  massacrer 
Celle  qui ,  ma]gré  soi  constante  a  t' adorer , 
Se  flattait,  espérait  que  le  Dieu  de  ses  pères 
Recevrait  le  tribut  de  ses  larmes  sincères  ; 
Qu'il  verrait  en  pitié  cet  amour  malheureux,r 
Que  peut-être  il  voudrait  vous  réunir  tous  deux^. 
Hélas!  à  cet  excès  son  cœur  l'avait  trompée; 
De  cet  espoir  trop  tendre  elle  était  occupée  ; 
Tu  balançais  son  Dieu  dans  son  cœur  alarmé. 

OROSMANE. 
Tu  m'en  as  dit  assez.  O  ciel  !  j'étais  aimé  ! 
Ya,  je  n'ai  pas  besoin  d'en  savoir  davantage. •*. 
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UBIIESTÀN. 

Cruel  !  qu'attends-tu  donc  pour  assouvir  ta  rage? 

n  ne  reste  que  moi  de  ce  sang  glorieux 

Dont  ton  père  et  ton  bras  ont  inonde  ces  lieux; 

Rejoins  un  malheureux  k  sa  triste  famille  > 

Au  héros  dont  tu  viens  d'assassiner  la  fille. 

Tes  tourmens  sont-ils  prêts?  je  puis  braver  tes  coups  : 

Tu  m'as  fait  éprouver  le  plus  cruel  de  tous. 

Mais  la  soif  de  mon  sang ,  qui  toujours  te  dévore^ 

Permet-elle  à  l'honneur  de  te  parler  encore  ? 

£n  m'arrachant  le  jour^  souviens-toi  des  chrétiens , 

Dont  tu  m'avais  juré  de  briser  les  liens  ; 

Dans  sa  férocité  ^  ton  cœur  impitoyable 

De  ce  trait  généreux  serait-il  bien -capable  ? 

Parle  ;  a  ce  prix  encor  je  bénis  mon  trépas. 

OfiOSMAllB  y  aJlant  vers  le  coq>8  de  Zsiire, 

Zaïre  ! 

CORASMIN. 

Hélas  !  seigneur,  où  portez- vous  vos  pas? 
Rentrez,  trop  de  douleur  de  votre  ame  s'empare f 
Souffirez  que  Nérestan... 

KÂRESTAN, 

Qu'ordonnes-tu ,  barbare  ? 
OEOSHANB  f  après  une  longue  pause. 
Qu'on  détache  ses  fers.  Écoutez ,  Corasmin  : 
Que  tous  ses  compagnons  soient  délivrés  soudain  ; 
Aux  malheureux  chrétiens  prodiguez  mes  largesses , 
Comblés  de  mes  bienfaits ,  chargés  de  mes  richesses , 
Jusqu'au  port  de  Joppé  vous  conduirez  leurs  pas. 

G0&A8MIN. 

Mais,  seigneur... 

OBOSHANB. 
Obéis,  et  ne  ré|dique  pas  : 
Yole,  et  ne  trahis  point  la  volonté  suprême 
D'un  Soudan  qui  commande,  et  d'un  ami  qui  t'aime f 
Va ,  ne  perds  point  de  temps ,  sors ,  obéis. .. 

(A  Nërestan.) 
Et  toi ,. 
Guerrier  infortuné ,  mais  moins  encor  que  moi , 
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Quitte  ces  lieux  sanglans^  remporte  en  ta  pairie 
Cet  objet  que  ma  rage  a  prive  de  la  vie. 
Ton  roi ,  tous  tes  chrétiens  apprenant  tes  malheurs , 
^'en  parleront  jamais  sans  répandre  des  pleurs. 
Mais  si  la  vérité  par  toi  se  fait  connaître , 
£n  détestant  mon  crime  >  on  me  plaindra  peut-être. 
Porte  aux  tiens  ce  poignard^  que  mon  bras  ^aré 
A  plongé  dans  un  sein  qui  dut  m'être  sacré  ; 
Dis-leur  que  j'ai  donné  la  mort  la  plus  affîreuse 
A  la  plus  digne  femme  »  k  la  plus  vertueuse , 
Dont  le  ciel  ait  formé  les  innocens  appas  ; 
Dis-leur  qu'a  ses  genoux  j'avais  mis  mes  états; 
Dis-leur  que  dai^s  son  sang  cette  main  s'est  plongée^ 
Dis  que  je  Tadoraisi^  et  que  je  l'ai  vengée.   (  Il  se  tue.  ) 

(Aux  siens.) 

Respectez  ce  héros,  et  conduisez  ses  pas. 

NÉHBSTA9. 

Guide-moi^  Dieu  puissant ,  je  ne  me  connais  pas. 

Faut-il  qu'a  t'admirer  ta  fureur  me  contraigne^ 

Et  que ,  dans  mon  malheur ,  ce  soit  moi  qui  te  plaigne  >■ 


TVH   BE   ZAIRI. 


VARIANTES 

ZAÏRE. 


(a)  Édition  de  I740: 

Peut-il  saivrê  UM  loi  <pie  mon  amant  abhorre? 
lia  ooatume  «1  ces  lienx  plia  mes  premiers  ans» 

I>es  liUsignan  ou  moi  Tempire  de  ces  lieux. 

Qui  aA({nit ,  qui  sonfint,  qui  mourut  en  ces  lieux , 
Qui  nous  a  rassemblas ,  qui  tt'amène  à  tos  yeux. 

(</)  Édition  de  1738: 

Mais  il  est  trop  bonteox  d'avoir  une  £ûblesse. 

(e)  md. 

Quel  caprice  odieux,  que  je  ne  coafois  pas  t 
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NOTES, 


'  Ces  Ten  rappellent  ceUK  de  Béoêoice  : 

Titn»,  ail  I  piàt  au  ciel  que ,  «ans  blesser  ta  gloire  ^ 

Un  rirai  plus  puissant  Toulût  tenter  ma  £bi , 

£t  pAt  mettre  à  mes  pieds  plus  d'empires  que  toi; 

Que  de  sceptres  sans  nombre  il  pût  pajner  ma  flamme  ; 

Que  ton  amour  n'eAt  rien  à  donner  que  ton  ame  l 

C'est  alors ,  cher  Titus ,  qu^aimë ,  victorieux , 

Tu  Terrais  de  quel  prix  ton  cœur  est  à  mes  yeux. 

^  Molière ,  dans  la  comédie  des  Fâcheux,  dit  en  parlant  dé» 
jaloux  :  ^  "^ 

De  ces  gens  dont  l'amour  e«t  fiiit  comme  la  balne. 

On  retrouve  dans  la  scène  des  deox  amans  dn  DépU  mmou- 
reux,  plnsieuEs  sentimens  de  la  seconde  aoène  du  quatrième 
acte  entre  Orosmane  et  Zaïre  : 

Madame ,  il  fut  un  temps  où  mon  ame  charmée... . 

PluaieuTB  des  mouvemens  passionnés  du  rôle  de  Vendôme  se 
retrouvent  aussi  dans  celui  de  don  Garcie,  personnage  d'une 
comédie  héroïque  de  Molière ,  presque  oubliée.  Il  n'est  pas 
Traisemblable  que  M.,  de  Voltaire  ait  sotigti  à  imiter  ces  mor- 
ceaux de  Molière  ;  et  nous  n'avons  fait  ce  rapprochement  que 
pour  faire  remarquer  comment  les  deux  poètes  français  qui 
ont  le  mieux  connu  les  homme»,  les  deux  seuls  qui  aient  été 
philosophes,  se  sont  rencontrés,  lorsqu'ils  ont  eu  à  traiter  des 
situations  analogues  entre  eltesr  v 

'  Ce  vers  est  une  imitation  de  celui  de  Virgile  : 
Kon  ignara  maliy  miseru  sitccurrere  disco, 

^  Off  trouve  dans  un  poëme  de  l'abbé  de  Jarry  r 

Tandis  que  les  sapins,  les  chênes  élerës , 
Satisfont  en  tombant  aux  vents  qu'ils  ont  bravés. 

*  Hermione  dit  en  parlant  de  Pyrrhus  : 

U  ne  s'informe  pas 

Si  l'on  souhaite  ailleurs  sa  vie  ou.  son  trépas^ 


«  ÀDËLiÏDE 

Ï)U  GUESCLIN. 


AVERTISSEMENT 

ÉDITEURS  DE  KEHL. 


Gbttb  pièce  fut  jouée  en  1754  sans  aucun  succès. 
M.  de  Voltaire  la  fit  reparaître  au  théâtre  en  i^Sa, 
sous  le  nom  du  Duc  de  Foix,  arec  des  changemens. 
Elle  réussit  alors  ;  et  c'est  sous  ce  titre  qu'elle  a  été 
d'abord  insérée  dans  l'édition  des  Œuvres  de  l'au- 
teur ,  avec  la  préface  suivante  : 

*  Le  fond  de  cette  tragédie  n'est  point  une  fiction. 
«  Un  duc  de  Bretagne ,  en  1387 ,  commanda  au  sei* 
a  gneur  de  Bavalan  d'assassiner  le  connétable  de 
(c  Glisson  :  Bavalan  le  lendemain  dit  au  duc  qu'iT  avait 
«  obéi  :  le  duc  alors ,  voyant  toute  Fhorreur  de  son 
«  crime ,  et  en  redoutant  les  suites  funestes^  s'aban- 
a  donna  au  plus  violent  désespoir  :. Bavalan  le  laissa 
«  quelque  temps  sentir  sa  faute  ^  et  se  livrer  au  re- 
c  pentir;  enfin  il  lui  apprit  qu'il  l'avait  aimé  assez 
«  pour  désobéir  à  ses  ordres  ^  etc» 

«  On  a  transporté  cet  événement  dans  d'autres 
«  temps  et  dans  d'autres  pays  9  pour  des  raisoqs  par- 
tt  ticulières.  » 

£n  1765,^  on  a  donné  cette  pièce  sous  son  véri- 
table titre;  elle  eut  le  plus  ^and  succès;  et  c'est  une 
des  pièces  de  M;  de  Voltaire  qui  font  le  plus  d'effet 
au  théâtre.  Lorsqu'elle  parut,  en  1734 /il  venait  de 
publier  ie  Temple  du  Goât  :  on  ne  voulut  point  souf- 

r 
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Tous ,  courez ,  mon  cher  frère ,  allez  dès  ce  momeiit 

Annoncer  a  la  cour  un  si  grand  changement. 

Moi,  sans  perdre  de  temps  ,  dans  ce  jour  d'allégresse  , 

Qui  m'a  rendu  mon  roi ,  mon  frère  et  ma  maîtresse  , 

D'un  bras  vraiment  français ,  je  vais^  dans  nos  remparts^ 

Sous  nos  lis  triomphans  briser  les  léopards. 

Soyez  libre ,  paitez ,  et  de  mes  sacrifices 

Allez  offrir  au  roi  les  heureuses  prémices. 

Puisse- je  k  sea  genoux,  présenter  aujourd'hui 

Celle  qui  m'a  dompté ,  qui  me  ramène  k  lui, 

Qui  d'un  prince  ennemi  fait  un  sujet  fidèle  , 

Changé  par  ses  regards^  ervertueux  par  elle  l 

NEMOVAS. 
(  A  part.  ) 

Il  fait  ce  que  je  veux,  et  c'est  pour  m'accabler  I 

(A  Adélaïde.) 

Prononcez  notre  arrêt,  madame,  il  faut  parler; 

VENDÔME. 

£h  quoi  !  vous  demeurez  àiterdite  et  muette  ? 

De  mes  soumissions  êtes- vous  satisfaite? 

Est-ce  assez  qu'un  vainqueur  vous  implore  k  genoux  ? 

Faut-il  encor  ma  vie,  ingrate?  elle  est  k  vous. 

Vous  n'avez  qu'k  parler ,  j'abandonne  sans  peine 

Ce  sang  infortuné ,  proscrit  par  votre  haine. 

'  'ADELAÏDE. 

Seigneur,  mon  coeur  est  juste  :  on  ne  m'a  vu  jamais 
Mépriser  vos  bontés  y  et  haïr  vos  bienfaits  ; 
Mais  je  ne  puis  penser  qu'k  mon  peu  de  puissance 
Yendômc  ait  attaché  le  destin  de  la  France  ; 
Qu'il  n'ait  lu  son  devoir  que  dans  mes  iaibles  jeux  ; 
Qu'il  ait  besoin  de  moi  po^ur  être  vertueux.     . 
Yos  desseins  ont  sans  doute  une  source  plus  pure  j 
Vous  avez  consulté  le  devoir,  la  nature  ^ 
L'amour  a  peu  de  part  où  doit  régner  l'honneur. 

VBHDÔMB. 

L'amour  seul  a  tout  fait,  et  c'est  Ik  mon  malheur  f 
Sur  tout  autre  intérêt  ce  triste  amour  l'emporte. 
Accablez-moi  de  honte ,  accusez*-moi ,  n'importe  ï 
Dussé-je  vous  déplaire  et  forcer  votre  ceeur>  . 
L'autel  est  prêt;  venez» 
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NEMOURS.  -««^ 

Vous  osez?.... 

ADiLAÎDE. 

Non,  seigneur. 
Avant  que  je  vous  c^de ,  et  que  l'hymen  nous  lie , 
Aux  yeux  de  Votre  frère  arrachez-moi  la  vie. 
lue  sort  met  entre  nous  un  obstacle  étemel. 
Je  ne  puis  être  a  vous. 

VENDÔME. 

I^emours...  ingrate...  Ah  ciel  I 
C'en  est  doncfait...  mais  non. ..mon  cœur  saitsecontraindre. 
Vous  ne  méritez  pas  que  je  daigne  m'en  plaindre. 
Vous  auriez  dû  peut-être ,  avec  moins  de  détour. 
Dans  ses  premiers  transports  étouffer  mon  amour  ^ 
Et  par  un  prompt  aveu  ,  qui  m'eût  guéri  sans  doute  « 
M'épargner  les  affronts  que  ma  bonté  me  coûte. 
Mais  je  vous  rends  justice  ;  et  ces  séductions , 
Qui  vont  au  fond  des  cœurs  chercher  nos  passions  9 
L'espoir  qu'on  donne  ii  peine ,  afin  qu'on  le  saisisse 9 
Ce  poison  préparé  des  mains  de  l'artifice  » 
Sous  les  armes  d'un  sexe  aussi  trompeur  que  vain  , 
Que  l'œil  de  la  raison  regarde  avec  dédain. 
Je  suis  libre  par  vous  :  cet  art  que  je  déteste , 
Cet  art  qui  m'enchaîna ,  brise  un  joug  si  funeste; 
Et  je  ne  prétends  pas ,  indignement  épris , 
Rougir  devant  mon  frère ,  et  soufirir  des  mépris. 
Montrez-moi  «seulement  ce  rival  qui  se  cache; 
Je  lui  cède  avec  joie  un  poison  qu'il  m'arrache  4; 
Je  vous  dédaigne  assez  tous  deux  pour  vous  unir^ 
Perfide!  et  c'est  ainsi  que  je  dois  vous  punir. 

▲DÉLAIDE.  • 

Je  devrais  seulement  vous  quitter  et  me  taire  ; 
Mais  je  suis  accusée  ^  et  ma  gloire  m'est  chère. 
Votre  frère  est  présent  >  et  mon  honneur  blessé 
Doit  repousser  les  traits  dont  il  est  ofiensé. 
Pour  un  autre  que  vous  ma  vie  est  destinée  ; 
Je  vous  en  fais  l'aveu  y  je  m'y  vois  condamnée  (e). 
Oui ,  j'aime  y  et  je  serais  indigne ,  devant  vous , 
De  celui  que  mon  cœur  s'est  promis  pour  époux  ^ 
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Indigne  de  Taimer^  si ,  par  ma  complaisance , 
J'avais  a  votre  amour  laissé  quelque  espérance. 
Vous  avez  regardé  ma  liberté ,  ma  foi , 
Gomme  un  bien  de  conquête ,.  et  qui  n'est  plus  à  mot. 
Je  vous  devais  beaucoup  ;  mais  une  telle  offense 
Ferme  k  la  fin  mon  coeur  à  la  reconnaissance  : 
Sachez  que  des  bienfaits  qui  font  rougir  mon  front , 
A  mes  yeux  indignés  ne  sont  plus  qu'un  affront. 
J'ai  plaint  de  votre  amour  la  violence  vaine  ; 
Mais  après  ma  pitié  n^attirez  point  ma  haine. 
J*ai  rejeté  vos  vœux  que  je  n'ai  point  bravés  ; 
J'ai  voulu  votre  estime ,  et  vous  me  la  devez. 

TENDÔHE. 

Je  vous  dois  ma  colère^  et  sachez  qu'elle  égale 

Tous  les  emportemens  de  mon  amour  fiatale. 

Quoi  done,  vous  attendiez ,  pour  oser  m'acoabler. 

Que  Nemours  fût  présent ,  et  itie  vtt  immoler  ? 

Vous  vouliez  ce  témoin  deTafiront  que  j'endure? 

Allez j  je  le  croirais  l'auteur  démon  injure , 

Si...  Mais  il  n'a  point  vu  vos  funestes  appas ^ 

Mon  frère ,  trop  heureux ,  ne  vous  connaissait  pas. 

Nommez  donc  mon  rival ,  mais  gardea- vous  de  croire 

Que  mon  lâche  dépit  lui  cède  la  victoire. 

Je  vous  trompais ,  mon  cœur  ne  peut  feindre  long-temps*. 

Je  vous  traîne  k  l'autel ,  k  ses  yeux  expirans  ; 

Et  ma  main ,  sur  sa  cendre ,  k  votre  main  donnée , 

Va  tremper  dans  le  sang  les  flambeaux  d'hymënëe. 

Je  sais  trop  qu'on  a  vu ,  lâchement  abusés , 

Pour  des  mortels  obscurs ,  des  princes  méprisés  ; 

Et  mes  yeux  perceront ,  dans  la  foule  inconnue  , 

Jusqu'k  ce  vil  objet  qui  se  cache  k  ma  vue. 

5ÉM0URS, 

Pourquoi  d'un  choix  indigne  osez-vous  l'accuser  ? 

VBNDÔMB. 

Et  pourquoi ,  vous ,  mon  frère ,  osez-vous  l'excaser  ? 
Ësi-il  vrai  que  de  vous  elle  était  ignorée? 
Ciel  !  k  ce  piège  aflSreux  ma  foi  serait  livrée! 
Tremblez. 
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NE1I01IA5. 

Moi,  que  je  tremble!  ah!  j'ai  trop  dévoré 
L'inexprimable  horreur  où  toi  seul  m'as  lÎTré. 
J'ai  forcé  trop  long-temps  mes  transports  au  silence  : 
Connais  «moi  donc,  barbare;  et  remplis  ta  yengeance. 
Connais  un  désespoir  k  tes  fiureurs  égal. 
Frappe ,  voilà  mon  cœur,  et  voila  ton  rival. 

VENDÔME  • 
Toi ,  cruel  !  toi ,  Nemours  ? 

NEMOUBS. 

.    Oui ,  depuis  deux  années 
L'amour  la  plus  secrète  a  joint  nos  destinées. 
C'est  toi  dont  lès  fureurs  ont  voulu  m'arracher 
Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j'ai  pu  m 'attacher. 
Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie  ; 
Les  maux  que  j'éprouvais  passaient  ta  jalousie  : 
Par  tes  égaremens  juge  de  mes  transpoits. 
Nous  puisâmes  tous  deux  dans  ce  sang  dont  je  sors , 
L'excès  des  passions  q^ii  dévorent  une  ame^ 
La  nature  k  tous  deux  fit  un  cœur  tout  de  flamme. 
Mon  frère  est  mon  rival,  et  je  Tai  combattu^ 
J^ai  fait  taire  le  sang ,  peut-être  la  vertu. 
Furieux,  aveuglé,  plus  jaloux  que  toi-même» 
J'ai  couru,  j'ai  volé,  pour  t'ôter  ce  que  j'aime^ 
Rien  ne  m'a  retenu ,  ni  tes  superbes  tours , 
Ni  le  peu  de  soldats  que  j'avais  pour  secours , 
Ni  le  lieu,  ni  le  temps,  ni  surtout  ton  courage; 
Je  n^ai  vu  que  ma  flamme ,  et  ton  feu  qui  m'outrage. 
L'amour  fut  dans  mon  cœur  plus  fort  que  l'amitié; 
Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  sans  pitié  : 
Aussi -bien  tu  ne  peux  t'assurer  ta  conquête. 
Tu  ne  peux  l'épouser  qu'aux  dépens  de  ma  tête. 
A  la  face  des  cieux  je  lui  donne  ma  foi  5 
Je  te  fais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 
Frappe ,  et  qu'après  ce  coup  ta  cruauté  jalouse 
Traîne  aux  pieds  des  autels  ta  sœur  et  mon  épouse. 
Frappe,  dis- je:  oses-tu? 

•     VENDÔME. 

Traître ,  c'en  est  assez. 
Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux  :  soldats,  obéissez. 
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ADELAÏDE. 
(Aux  êoldaXâ.) 

Pfon  :  demeurez I  crueb....  Ah,  prince!  est-irpossible 
Que  la  nature  en  yous  trouve  une  ame  inflexible? 
Seigneur  ! 

NEMOVHS. 

Vous,  le  prier,  plaignez-Ie  plus  que  moi; 
Plaignez-le  :  il  vous  offense,  il  a  trahi  son  roi. 
Va,  je  suis  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  toi-même; 
Je  suis  Tengë  de  toi  :  Ton  te  hait ,  et  l'on  m'aime. 

ADÉLAÏDE. 

(A  Nemours.)  (A  Vendôme.) 

Ah,  cher  prince!...  Ah ,  seigneur!  yoyez  à  vos  genoux.;. 

TEKDÔME. 
(Aux  soldats.)     .  (A  Adélaïde.) 

Qu'on  m'en  rdponde ,  allez  :  madame ,  levez- vous. 
Vos  prières ,  vos  pleurs  en  £iveur  d'un  parjure , 
Sont  un  nouveau  poison  versé  sur  ma  blessure  : 
Vous  avez  mis  la  mort  dans  ce  cœur  outragé; 
Mais,  perfide,  croyez  que  je  mourrai  vengé. 
Adieu:  si  vous  voyez  les  effets  de  ma  rage, 
ri 'en  accusez  que  vous  :  nos  maux  sont  votre  ouvrage. 

ADÉLAÏDE. 

Je  ne  vous  quitte  pas  :  écoutez-moi,  seigneur. 

"VENDÔME. 

Eh  bien  !  achevez  donc  de  décider  mon  cœur  : 
Parlez. 

SCÈNE  IV. 

VENDOME,  NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  COUCY, 
DANGESTE,  un  Officier  >  Soldats'. 

COUCY. 

J'aUais  partir  :  un  peuple  téméraire 
Se  soulève  en  tumulte  au  nom  de  votre  frère. 
Le  désordre  est  partout  rvos  soldats  consternés 
Désertent  les  drapeaux  de  leurs  chefs  étonnés  ! 
Et ,  pour  coml(}e  de  maux ,  vers  la  viUe  alarmée 
L'ennemi  ras3emhlé  (ait  marcher  son  armée. 


I 
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TEMDÔMB. 

Allez ^  crnelle,  aile»;  vqus  ne  JGuic6Z  pas 
Du  fruit  de  votre  haine  et  de  vos  attentats  : 
Bentixz.  Aux  factieux  je  vais  jniontrer  leur  maître. 

(APofficier.')  (ACoacj*) 

Qu'on  la  garde.  Gourons.  Voqs ,  veillez  sur  ce  traître. 

SCÈNE  V. 

NEMOURS,  COTJCY. 

.     OOtJCY. 

Le  seriez-vous  seigneur?  auriez* vous  dëmenti 
Le  sang  de  ces  liëros  dont  vous  êtes  sorti  ? 
Auriez-vous  violé ,  <par  cette  lâche  injure. 
Et  les  droits  de  la  guerre ,  et  ceux  de  la  nature  ? 
Un  prince  a  cet  excès  pourrait-il  s'oublier  ? 

T^feMOVES. 

Kon;  mais  suis-je  réduit  k  me  justifier? 

Goucy,  ce  peuple  est  juste  ;  il  t'apprend  a  connaître 

Que  mon  frère  est  rebelle ,  et  que  Charle  est  son  maître. 

COUCT. 

Écoutez  :  ce  serait  le  comble  de  mes  vœux , 
De  pouvoir  aujourd'hui  vous  réunir  tous  deux- 
Je  vois  avec  regret  la  France  désolée, 
A  nos  dissensions  la  nature  immolée , 
Sur  nos  communs  débris  l'Anglais  trop  ^levé , 
Menaçant  cet  état  par  nous-méme  énervé. 
Si  vou^  SLvez  un  cœur  digne  de  votre  race , 
Faites  «au  bien  public  servir  votre  disgi^âce. 
Rapprochez  les  partis  ;  unissez-vous  k  moi 
Pour  calmer  votre  frère  et  fléchir  votre  roi , 
Pom*  éteindre  le  feu  de  nos  guerres  civiles, 

irBMOUES. 

rïe  vous  en  flattez  pas  5  vos  soins  sont  inutiles. 
Si  la  discorde  seule  avait  aimé  mon  bras. 
Si  la  guerre  et  la  haine  avaient  conduit  mes  pas , 
Vous  pourriez  espérer  de  réunir  deux  frères. 
L'un  de  l'autre  écartés  dans  des  partis  contraires. 
Un  obstacle  plus  grand  s'oppose  à  ce  retour. 

YHiATAE.  TOME  U  20 
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COUGT. 

Et  quel  est-il ,  teigiieur  ? 

Ah  !  reeonmiB  l'amour; 
Reconnais  la  fureur  qui  de  nous  deux  s'empare , 
Qui  m'a  fiiit  téméraire,  et  qui  lé  rend  barbare. 

GOUGT* 

Ciel  !  fiiut.il  voir  ainsi ,  par  des  caprices  vains 
Anéantir  le  fruit  des  plus  nobles  desseins  ; 
L'amour  subjuguer  tout;  ses  cruelles  faiblesses 
Du  sang  qui  se  réyolte  étoufier  les  tendresses  ; 
Des  frères  9  se  haïr  !  «t  >naitre ,  en  tous  climats  , 
Des  passions  des  grands  ie  malbeor  des  états  s  ; 
Prince ,  de  vos  amours  laisscms  Ik  le  mystère* 
Je  vous  plains  tons  les  deux,  mais  je  9W.s  volane  fiibr«. 
Je  vais  le  seconder;  je  vais  me  joindre  k  lui 
Contre  un  peuple  insolent  qui  se  fait  votre  appui. 
Le  plus  pressant  danger  est  celui  qui  m'appelle. 
Je  vois  qu'il  peut  avoir  une  fin  bien  ccueiie  : 
Je  vois  les  passions  plus  puissantes  que  moi  > 
Et  l'amour  seul  ici  me  fait  Crémir  d'efiroi. 
Mon  devoir  a  parlé;  je  vous  laisse j  «t  j'y  vole. 
Soyez  mon  prisoiiLBier>  mais  sur  voire  parole  ; 
Elle  me  suffira. 

HBMonas. 
Je  vous  la  donne. 

COUCT. 

Et  moi , 
Je  voudrais  de  ce  pas  porter  la  sienne  au  roi  ; 
Je  voudrais  cimenter,  dans  l'ardeur  de  lui  plaire , 
Du  sang  de  nos  tjrrans  une  union  si  chère. 
Mais  ces  fiers  ennemis  sont  bien  moins  dangereux 
Que  ce  fatal  amour  qui  vous  pecdra  tous  deux. 


ÀGTB    QVATJaiEME«  4^^ 


ACTE  IV. 

*  > 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
NEMOURS,  ADÉLAÏDE,  DANGESTË. 

NEBI01IA6. 

Non ,  non  3  ce  peuple  en  vain  s'armait  pour  ma  défense  : 
Mon  frère,  teint  de  sang,  enivré  de  vengeance. 
Devenu  plus  jaloux,  plus  fier  et  plus  cruel, 
Ya  traîner  k  mes  yeux  sa  victime  k  l'autel. 
Je  ne  suis  donc  venu  disputer  ma  conquête , 
Que  pour  être  témoin  de  cette  horrible  fête  I 
Et ,  dans  le  désespoir  d^nn  impuissant  courroux. 
Je  ne  puis  me  venger  qu^en  me  privant  de  vous  ! 
Partez,  Adélaïde. 

▲DÉLÂÎDB. 

Il  faut  que  je  vous  quitte!... 
Quoi ,  vous  m'abandonnez !«..  vous  ordonnez  ma  fuite! 

HBHOIIIS. 

Il  le  faut  :  chaque  instant  est  uu  péril  fatal  ; 
Vous  êtes  un  esclave  aux  mains  de  mon  rival. 
Remercions  le  ciel,  dout  la  bonté  propice 
Nous  suscite  un  secours  aux  bords  du  précipice. 
Vous  voyez  cet  ami  qui  doit  guider  vos  pas  j 
Sa  vigilance  adroite  a  séduit  des  soldats. 

(  A  Dangeste.  ) 

Dangeste ,  ses  dangers  ont  droit  a  tes  services  * 
Je  suis  loin  d'exiger  d'injustes  sacrifices  ; 
Je  respecte  mon  frère ,  et  je  ne  prétends  pas 
Conspirer  contre  lui  dans  ses  propres  états  : 
Écoute  seulement  la  pitié  qui  te  guide,* 
Écoute  un  vrai  devoir,  et  sauve  Adélaïde. 

ABÉliAÎDE. 

Hélas  !  ma  délivrance  augmente  mon  malheur  : 
Je  détestais  ces  lieux,  j'en  sors  avec  terreur. 


i 
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HBMODAS* 

Privcz-lhoi  pttr  pitié  d'une  si  cbère  vue. 

Tantôt  k  ce  départ  vous  étiez  résolue,  t 

Le  dessein  était  pris  5  n'osez-vous  l'achever  ?  ( 

ÀDÊLAÎnE. 

Ah!  quand  j'ai  voulu  fuir,  j'espérais  vous  trouver. 

VEMOVBS. 

Prisonnier  sur  ma  foi ,  dans  l'horreur  qui  me  presse  > 

Je  suis  plus  enchaîné  par  ma  seule  promesse , 

Que  si  de  cet  état  les  tyrans  inhumains 

Des  fers  les  plus  pesans  avaient  chargé  mes  mains. 

Au  pouvoir  de  mon  frère  ici  l'honneur  me  livre;  , 

Je  peui;  mourir  pour  vous ,  mais  je  ne  peux  vous  suivre  ; 

Vous  suivrez  cet  ami  par  des  détours  obscurs  , 

Qui  vous  rendront  bientôt  sous  ces  coupables  murs. 

De  la  Flandre  k  sa  voix  on  doit  ouvrir  la  porte  ; 

Du  roi  sous  les  remparts  il  trouvera  l'escorte. 

Le  temps  presse ,  évitez  un  ennemi  jaloux. 

Je  vois  qu'il  faut  partir...  cher  Nemours,  et  sans  vous! 

HEMOURS. 

L'amour  nous  a  rejoints ,  que  Tamour  nous  sépare. 

ADELAÏDE. 

Qui  !  moi  ?  que  je  vous  laisse  au  pouvoir  d'un  barbare  ! 
Seigueur,  de  votre  sang  l'Anglais  est  altéré  ; 
Ce  sang  k  votre  frère  est-il  donc  si  sacré  ? 
Craindra-t-il  d'accorder,  dans  son  courroux  funeste , 
Aux  alliés  qu'il  aime,  un  rival  qu'il  déteste  ? 

«EMOUES. 

11  n'oserait. 

ADÉLAÏDE. 

Son  cœur  ne  connaît  point  de  frein  5 
Il  vous  a  menacé  ^  menace-t-il  en  vain  ? 

VENOVES. 

Il  tremblera  bientôt  :  le  roi  vient  et  nous  venge  ^ 
La  moitié  de  ce  peuple  a  ses  drapeaux  se  range. 
Allez,  si  vous  m'aimez,  dérobez- vous  aux  coups 
Des  foudres  allumés  grondant  autour  de  nous. 
Au  tumulte ,  au  carnage ,  au  désordre  èffiroyable , 
Dans  des  murs  pris  d'assaut  malheur  inévitable  : 
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Mais  craignez  en  cor  pius  mon  rival  furieux. 
Craignez  l'amour  jaloux  qui  veille  dans  ses  yeux. 
Je  frémis  de  vous  voir  encor  sous  sa  puissance  : 
Redoutez  son  amour  autant  que  sa  vengeance; 
Cédez  a  mes  douleurs  ;  qu'il  vous  perde  :  partez. 

ADÉLAÏDE. 

Et  vous  vous  exposez  seul  a  ses  cruautés  ! 

KEHOUftS. 

Ne  craignant  rien  pour  vous,  je  craindrai  peu  mon  frère  ; 
Et  bientôt  mon  appui  lui  devient  nécessaire. 

ADÉLAÏDE. 

Aussi-bien  que  mon  cœiu'^  mes  pas^  vous  sont  soumis. 
Eh  bien,  vous  l'ordonnez,  je  pars,  et  je  frémis! 
Je  ne  sais....  mais  enfin^  la  fortune  jalouse 
M'a  toujours  envié  le  nom  de  votre  épouse. 

NEMOUBS. 

Partez  avec  ce  nom«  La  pompe  des  autels. 

Ces  voiles,  ces  flambeaux,  ces  témoins  solenneb 

Inutiles  garans  d'une  foi  si  sacrée, 

La  rendront  plus  connue,  et  non  plus  assurée. 

Yous,  mânes  des  Bourbons,  princes,  rois  mes  aïeux , 

Du  séjour  des  héros  tournez  ici  les  yeux. 

J'ajoute  a  votre  gloire  en  la  prenant  poiu  femme  ; 

Confirmez  mes  sermens,  ma  tendresse  et  ma  flamme; 

Adoptez-la  pour  fille  ;  et  puisse  son  époux 

Se  montrer  k  jamais  digne  d'elle  et  de  vous! 

ADÉLAÏDE. 

Rempli  de  vos  bontéSj,  mon  cœui:  n'a  plus  d'alarmes^ 
Cher  époux  !  cher  amant. ... 

hemoubs. 

Quoi,  vous  versez  des  larmes  ! 
C'est  trop  tarder,  adieu....  Ciel!  quel  tumulte  aflreuxl 

SCÈNE  II. 

ADÉLAÏDE,  NEMOURS,  YENDOME,  Gardes. 

VENDÔME. 

Je  l'entends,  c'est  lui-même.  Arrête,  malheureux; 
Lâche  qui  me  trahis,  rival  indigne,  arrête. 

NEMOVES. 

Il  ne  te'trahit  point ,  mais  il  t'ofii:e  sa  tête. 
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Porte  à  tous  les  excès  ta  haine  et  ta  fureur  ; 
Ya,  ne  perds  point  de  teitaps^  le  del  arm«  un  vengeur. 
Tremble^  ton  roi  s'approche,  il  vient,  il  va  paraître  I 
Tu  n'as  vaincu  que  moi,  redoute  encor  ton  maître. 

VBVDÔMB. 

Il  pourra  te  venger,  mais  non  te  secourir  ; 
Et  ton  sang.... 

Kon,  cniel,  c'est  k  moi  de  mourir. 
J'ai  tout  fait,  c'est  par  moi  c[ue  ta  garde  est  séduite; 
J'ai  gagné  tes  soldats,  j'ai  préparé  ma  fuite. 
Punis  ces  attentats,  et  ces  crimes  si  grands. 
De  sortir  d'esclavage,  et  de  fuir  ses  tyrans  ; 
Mais  respecte  ton  frëre,  et  sa  femme,  et  toi-même  ; 
U  ne  t'a  point  trahi,  c'est  un  frëre  qui  t'aime  ; 
Il  voulait  te  servir,  quand  tu  veux  l'opprimer. 
Quel  crime  a-t-il  commis,  cruel,  que  de  m'aimer? 
L'amour  n'est-il  en  toi  qu'un  juge  inexorable? 

TEITDÔMB* 

Plus  vous  le  défendez,  plus  il  devient  coupable; 
C'est  vous  qui  le  perdez,  vous  qui  l'assassine^ 
Vous  par  qui  tous  nos  jours  étaient  empoisonnés , 
Vous  qui,  pour  leur  malheur,  armiez  des  mains  Si  chères. 
Puisse  tomber  sur  vous  tout  le  sang  des  deux  frères  ! 
Yous  pleurez  !  mais  vos  pleurs  ne  peuvent  me  tromper , 
Je  suis  prêt  k  mourir,  et  prêt  k  le  frapper. 
Mon  malheur  est  au  con^le^,  aînsi.que  ma  faiblesse. 
Oui,  je  vous  aime  encor;  le  temps,  le  périt  presse  ; 
Yous  pouvez  k  l'instant  parer  le  coisp  mortel; 
Yoilk  ma  main,  venez  :  sa  grâce  est  k  l'autel. 

▲DétliBB. 

Moi,  seigneur? 

VEITBÔttB. 

G^est  assez. 

Moi,  que  je  le  trahisse? 

VENDÔME. 

Arrêtez....  répondes.... 

ABB£AiDB« 

Je  ne  puis» 
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Qu'ii  périsse.    - 

NBlfOUAS. 

i^e  vous  laîAsez  p«3  vaincre  en  ces  afireux  combats, 

Osez  m'aimer  assez  pour  voulo^ir  mou  trépas  ; . 

Abandonnei  mon  sortaux  (Coupsr  qu'il  iius  prépare. 

Je  mourrai  triorophanl  des  coups  de  ce  barbare. 

Et  si  vous  succombiez  |i  son  lâche  courrouxy 

Je  n'en  mourrais  pas  moins,  mais  je  moumis  par  vous. 

VBNOÔia* 

Qu'on  Tentrahiè  k  k  tour  ^  allez  :  qn'on  m'obéisse. 

SCÈNE  IIL 
VENDOME,  Al^LAIDE. 

ADÉLAÏDE. 

Vous,  cruel  !  vous  feriez  cet  affreux  sacrifice  ? 
De  son  vertueux  sang  vôu$  pourriez  vous  couvrir  ! 
Quoi^  voulez*vous?.... 

VRNiyÔMB. 

Je  yeux  yous  haïr  et  mourir, 
Vous  rendre  malheureuse  encor  plus  que  moi-même, 
Répandre  devant  vous  tout  le  sang  qui  vous  aime. 
Et  vous  laisser  des  jours  plus  cruels  mille  ibis. 
Que  le  }our  où  l'amour  nous  a  perdus  tous  trois. 
Laissez-moi  :  votre  vue  augmente  mon  supplice. 

SCÈNE  IV. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  COUCY. 

ADÉLAÏDE^  à  Covtcf, 

Ab  !  je  n'attends  plus  rien  que  de  votre  justice, 
Coucy,  contre  nn  cruel  ôset  me  secourir. 

Garde-toi  de  Tentetidre,  ou  tu  vas  me  trahir. 

ÂVilklîfE, 

J'atteste  ici  le  ciel..,. 

VEHOÔME. 

Qu'on  r^tc  dé  ma  vue- 
Ami,  dëlivre*moi  d'un  objet  qui  me  tue. 
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▲DÉ&AÎDB. 

Va,  tyran,  c'en  est  trop;  va,  dans  mon  désespoir, 

J  ai  combattu  rhorreur  que  je  sens  k  te  voir; 

J'ai  cru,  mahgré  ta  rage,  a  ce  point  emportée. 

Qu'une  femme  du  moins  en  serait  respectée. 

L  amour  adoucit  tout  hors  ton  barbare-  «œur  ; 

Tigre .'  je  t'abandonne  a  toute  ta  fureur. 

Dans  ton  féroce  amour,  immole  tes  -victimes^ 

Compte  dès  ce  moment  ma  mort  parmi  tes  crimes  ^  . 

Mais  compte  encor  la  tienne  ;  un  vengeur  va  venir. 

Par  ton  juste  supplice  il. va  toa»  nous  unir. 

Tombe  avefc  tes  remparts,*  tombe,  et  péris  sans  gloire^ 

Meurs,  et  que  l'avenir  prodigue  à  ta  mémoire, . 

A  tes  feux,  k  ton  nom,  justement  abhonrës, 

La  naine  et  le  mépris  que  tu  m'as  inspirés! 

SCÈNE  V. 

VENDOME,  COUCY. 

Oui,  cruelle  ennemie,  et  plus  que  moi  farouche; 
Oui,  j'accepte  l'arrêt  prononcé  pa:r  ta  bouche; 
Que  la  main  de  la  haine  et  que  les  mêmes  coups^ 
Dans  l'horreur  du  tombeau  nous  réunissent  tous. 

(  Il  tombe  dans  un  fauteuil,  y 
COUGX» 

Il  ne  se  connaît  plus,  il  isuccombea  sa  rage. 

VENDÔin. 

Eh  bien,  soufiriras-tu.ma.  l^pnte  et  mon  outrage  ? 
Le  temps  presse  ;  veux.-tu  qu'un  rival  odieux 
Enlève  la  perfide  et  l'épouse  âmes  yeux^ 
Tu  crains  de  me  répondre  !  attends-tu  que  le  traître 
Ait  soulevé  mon  peuqple,^et  me  livre  k  spn  maître  ? 

COUOfY. 

Je  vois  trop,  en  eflfet,  que  le  parti  du  roi;  .  . 
Du  peuple  fatigué  fait  chanceler  la  foi. 
De  la  sédition  la.flamiue  réprimée 
Vit  encor  dans  les  cœurs  en  secret  ralli^née^ 
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TEIIDÔMB. 

C^est  Nemours  qui  rallume,  il  nous  a  trahis  tous. 

corcY. 
Je  suis  loin  d'excuser  ses  crimes  envers  vous; 
La  suite  en  est  funeste,  et  me  remplit  d'alarme». 
Dans  la  plaine  dë}a  les  Français  sont  en  armes. 
Et  vous  êtes  perdus  si  le  peuple  excite 
Croit  dans  la  trahison  trouver  sa  sûreté'. 
Vos  dangers  sont  accrus. 

TBNDÔMB. 

Eh  bien  !  que  faut-il  faire  ? 

GOVGT. 

Les  prévenir,  dompter  l'aviour  et  la  colère. 
Ayons  encor,  mon  prince,  en  cette  cstrémitë. 
Pour  prendre  un  parti  sûr  assez  de  fermeté. 
Nous  pouvons  conjurer  ou  braver  la  tempête; 
Quoi  que  vous  décidiez,  ma  main  est  toute  prête. 
Vous  vouliez  ce  matin,  par  un  heureux  traité, 
Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité  ; 
Ne  TOUS  rebutez  pas  :  ordonnez,  et  j'espère 
Signer  en  votre  nom  une  paix  salutaire  : 
Mais  s'il  vous  faut  combattre  et  courir  au  trépas. 
Vous  savez  qu'un  ami  ne  vous  survivra  pas. 

VBNDÔIfB. 

Ami,  dans  le  tombeau  laisse-moi  seul  descendre; 
Vis  pour  servir  ma  cause,  et  pour  venger  ma  cendre  ; 
Mon  destin  s'accomplit,  et  je  cours  Fachever  : 
,  Qui  ne  veut  que  la  mort,  est  sûr  de  la  ti'ouver  : 
Mais  je  la  veux  terrible,  et  lorsque  je  succombe. 
Je  veux  voir  mon  rival  entraîné  dans  ma  tombe» 

COl/CT. 

Gomment!  de  quelle  horreur  vos  sens  sont  possédés! 

tBKDÔMB. 

Il  est  dans  cette  tour,  où  vous  seul  commandez  ; 
Et  vous  m'avez  promis  que  contre  un  téméraire.... 

COVGT. 

De  qui  me  parlez-vous,  seigneur?  de  votre  frère? 

VBVDÔICE. 

Non,  je  parle  d'un  traître  et  d'un  lâche  ennemi. 
D'un  rival  qui  m'abhorre,  et  qui  m'a  tout  ravi. 

THÉATAB.  TOHB   I.  20. 
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L'Âpglais  attend  de  moi  la  tète  du  parjure.  ^ 

€OtXT. 

Vous  leur  avez  promis  de  trahir  la  nature  ? 

YEHDÔME*  '  I 

Dès  long-temps  du  perûde  ib  ont  proscrit  le  sang. 

COtICY.  . 

Et,  pour  leur  obéir,  vous  lui  percez  le  flanc? 

VENDÔME. 

Non,  je  n'obëis  point  a  leur  haine  e'trangèrc; 
J'obëis  k  ma  rage,  et  veux  la  satisfaire  ; 
Que  m'importent  Tëtat  et  mes  vains  allies  ? 

COUCY. 

Ainsi  donck  l'amour  vous  le  sacrifiez? 

Et  vous  me  chargez^  moi,  du  soin  de  son  supplice  l 

VEMl>ÔMfi« 

Je  n'attends  pas  de  vooa  ceCte  prompte  justice. 

Je  suis  bien  malheureux,  bien  digne  de  pitié! 

Trahi  dans  mon  amour,  trahi  dans  l'amitié  l 

Ah  !  trop  heureux  dauphin,  c'est  ton  sort  que  j'envie  ! 

Ton  amitié  du  moins  n'a  point  été.  trahie  ! 

Et  Tanguy  du  Ghâiel,  quand  tu  fus  offensé. 

T'a  servi  sans  scrupule,  et  n'a  pas  balancé  (/V 

Allez  :  Vendôme  encor,  dans  lo  sort  qui  le  presse. 

Trouvera  des  amis  qui  tiendront  leur  promesse  ; 

D'autres  me  serviront,  et  n'allégueront  pos 

Cette  triste  vertu,  l'excuse  des  ingrats. 

GOVGTy  après  un  long  «ileace. 

Non  j  j'ai  pris  mon  parti.  Soit  crime,  soit  justice. 

Vous  ne  vous  plaindrez  pas  que  €oucy  vous  trahisse. 

Je  ne  souffiirai  pas  que  d'un  attitré  que  moi. 

Dans  de  pareils  momens  vous  éprouviez  la  foi. 

Quand  un  ami  se  perd,  il  faut  qu'on  ravertiiue, 

Il  faut  qu'on  le  retienne  au  bord  du  précipice; 

Je  l'ai  dû,)e  l'ai  fait  malgré  votre  courroux; 

Vous  y  voulez  tomber,  je  m*y  jette  arec  vous; 

Et  vous  reconnaîtrez,  au  succès  de  mon  zèle. 

Si  Coucy  TOUS  aimait,  et  s'il  vous  ait  fid^e.  ^ 

YBirDèBIE. 

Je  revois  mon  ami....vengeons*noas,  vole....  attend 

Won,  va,  tedis^îe,  frappe,  et  je  mourrai  content. 


Q\x*k  l'iastant  de  sa  moit>  a  mon  impatience 
Le  canon  des  remparts  annonce  ma  vengeance. 
J'irai,  je  l'apprendrai ^  sans  UCuble  et  sans  eâroi> 
A  l'objet  odieux  qui  l'immole  par  moi. 
Allons. 

.:       ,  cojïcï.' 

En  vous  rendant  ce  malheureux  service , 
Prince ,  je  voûd  dctûande  Un  autile  sacrifice. 

Parle. 

Je  ne  veux  fàs  que  l' Angkis  en  ces  Beux , 
Protecteur  insolent ,  eetoiwaàâe  sous  mes  yeux  ; 
Je  ne  -veux  pas  servir  tm  tyran  qui  nous  brave« 
]Ne  puis-je  vous  venger  étiÈmèite  son  esclave? 
Si  vous  voulez  idrnber,  poureftioï  prendre  un  appui? 
Pour  mourii^  avec  votfs  aï- je  b>esoiri  de  lui  ? 
Du  sort  de  ce  grand  joâr  kissez-moi  la  conduite  : 
Ce  que  je  uns  pour  vousrpetlt^étï'é  le  mérite. 
Les  Anglais  avec  moi  ponn^ttienl!  mal  8*acG0rder; 
Jusqu'au  dernier  moment  je  veifx  seul  commander. 

VENDÔME. 

Pourvu  qu'Adélaïde ,  au  deséapoir  réduite , 
Pleure  en  larmes  de  sang  l'amant  qui  l'a  séduite^ 
Pourvu  que  de  l*borreur  de  ses  gémissement 
Mon  courroux  se  repaisse  a  mes  derniers  m0|nens  ^ 
Tout  le  reste  est  égal,  et  je  te  ^abandonne.; 
Prépare  le  combat-,  agit ,  dispose,  ordonne  : 
Ce  n'est  plus  la  victoire  où  ma  fureur  prétend; 
Je  ne  çhercbe  pas  m^me  un  trépas  éclatant. 
Aux  cœurs  désespérés  qu'importe  un  peu  de  gloire? 
Périsse  ainsi  que  moi  ma  funeste  mémoire  !' 
Périsse  avec  mon  nom  le  souvenir  fatal 
D'une  indigne  maîtresse  et  d'un  lâche  rival  ! 

COUCT. 

Je  l'avoue  avec  vous  s  une  nuit  étemelle 
Doit  couvrir,  s'il  se  peut ,  une  fin  si  cruelle. 
C'était  avant  ce  coup  qu'il  nous  fallait  mourir  ; 
Mais  je  tiendrai  parole  ^  et  je  vais  vous  servir. 


4^3  ÀDKLAÎDB  DU   «VESCLllT. 


ACTE  V. 

SCÈNE  PREMIÈKE. 

VENDOME,  UN  Officier,  Gardes. 

TBRDÔIIS. 

O  ciel!  me  faudra-t-il,  de  momens  en  momens,    . 
Voir  et  des  trahisons  et  des  soulèvemens? 
Eh  bien  I  de  ces  mutins  l'audace  est  terrassée  ? 

Seigneui',  ils  vous  ont  vu  ;  leur  foule  est  dispersée. 

VSKDÔME* 

li'ingrat  de  tous  côtés  m'opprimait  aujourd'hui } 
Mou  malheur  est  parfait^  tous  les, cœurs  sont  a  lui. 
Dangeste  est-il  puni  de  sa  fourbe  cruelle  ? 

I.'OFFiGI9R, 

Le  glaive  a  lait  couler  le  sang  de  Tinûdèle. 

YENDÔIIB.  , 

Ce  soldat  qu'en  secret  vous  m'avez  amené , 
Va-t-il  exécuter  l'ordre  que  j'ai  donné  ? 

l'offigieb. 
Oui,  seigneur;  et  déjà  vers  la  tour  il  s'avance* 

VENDÔME. 

Je  vais  donc,  k  la  fin  Jouir  de  ma  vengeance  ! 
Sur  l'incertain  Goucy  mon  coeur  a  trop  compté  ; 
Il  a  vu  ma  fureur  avec  tranquillité. 
On  ne  soulage  point  des  douleurs  qu'on  méprise  ; 
Il  faut  qu'eu  d'autres  mains  ma  vengeance  soit  mise. 
Vous,  que  sur  nos  remparts  on  porte  nos  drapeaux  j 
Allez ,  qu'on  se  prépare  k  des  périls  nouveaux. 
Vous  soitez  d'un  combat ,  un  autre  vous  appelle  ; 
Ayez  la  même  audace  avec  le  même  zèle  : 
Imitez  votre  maître ,  et  s'il  vous  laut  périr, 
Voiis  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

(Seul.) 

Le  sang ,  l'indigné  sang  qu'a  demandé  ma  rage , 
Sera  du  moins  pour  moi  le  signal  du  carnage. 
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Un  bras  yu^aîre  et  sûr  va  punir  mon  rival  ; 
Je  vais  être  servi  :  j'attends  l'heureux  signal. 
Nemours,  tu. vas  périr;  mon  bonheur  se  prépare.., *. 
Un  frère  assassiné  !  quel  bonheur  !  ah  l  barbare  ! 
S'il  est  doux  d'accabler  ses  cruels  ennemis^ 
Si  ton  cœur  est  content,  d'oà  vient  que  tu  frémis  l 

Allons mais  (juelle  voix  gémissante  et  sévère 

Crie  au  fond  de  mon  cœur  :  Arrête,  il  est  ton  frère  l 
Ah ,  prince  infortuné  !  dans  ta  haine  affermi , 
Songe  à  des  droits  plus  saints  ;  Nemours  fut  ton  ami. 
O  jours  de  notre  enfance  !  d  tendresses  passées! 
Il  fut  le  confident  de  toutes  mes  pensées. 
Avec  quelle  innocence  et  quels  épanchemens 
Nos  cœurs  se  sont  appris,  leurs  premiers  sentimens  l 
Que  de  fois ,  partageant  mes  naissantes  alarmes , 
D'une  main  fraternelle  essuya-t-il  mes  larmes  ! 
Et  c'est  moi  qui  Timmole  !  et  cette  même  main 
D'un  frère  que  j'aimari  déchirerait  le  sein  ! 
O  passion  funeste  !  6  douleur  qui  m'égare  / 
Non ,  je  n'étais  point  né  pour  devenir  barbare. 
Je  sens  combien  le  crime  est  un  fardeau  cruel.  ...^ 
Mais ,  que  dis-jé?  Nemours  est  le  seul  criminel. 
Je  reconnais  mon  sang ,  mais  c'est  a  sa  furie  5 
Il  m'enlève  l'objet  dont  dépendait  ma  vie  ; 

Il  aime  Adélaïde Ah  !  trop  jaloux  transport  ! 

Il  l'aime;  est-ce  un  forfait  qui  mérite  la  mort  ? 
Hélas  !  malgré  le  temps ,  et  la  guerre  et  ^absence  ^, 
Leur  tranquille  union  cnoissait  dans  le  silence  ^ 
Ils  nourrissaient  en  paix  leur  innocente  ardeur. 
Avant  qu'un  fol  amour  empoisonnât  mon  cœur. 
Mais  lui-même  il  m'attaque,  il  brave  ma  colère , 
Il  me  trompe ,  il  me  hait;  n'importe,  il  est  mon  frère  f 
II  né  périt'a  point.  Nature>  [e  me  rends; 
Je  ne  veux  point  marcher  sur  les  pas  des  tyrans. 
Je  n'ai  point  entendu  le  signal  homicide. 
L'organe  des  forfaits,  la  voix  du  parricide; 
Il  en  est  encor  temps* 


4^4  ADÉLiiOE  DU    GVtSCLIN. 

SCÈNE  IL 

VENDOME ,  l'Officier  ds$  Gjjldes^ 

TE1VO&SB. 

Que  l'on  sative  If  «mçmrsf 
Portez  mon  orrdre^  allez,  répondez  de  sea  jours* 

L'OPFIClBft. 

Hëlai!  seigneur,  j'ai  tu,  non  lom  de  cette  porte. 
Un  corps  souillé  de  sang,  qu'en  secret  on  emporte  ; 
C'est  Goney  qui  r<»donne>  et  \e  crains  qos  le  sort..... 

▼budôiie. 

(On  entend  le  can^n.) 

Quoi,  déjà  !.r.  Di^u,  qu'entends-je  J  Ah  ciel  !  mon  ùhre  estmort .' 

Il  es!t  mort ,  et  je  tîs!  et  la  terre  enir'ouverte  > 

Et  la  foudre  en  éclats  n'ont  point  vengé  sa  perte/ 

Ennemi  de  l'état ,  factieux,  inhumain,    . 

Frère  dénaturé,  ravisseur,  assassin. 

Voilà  quel  est  Vendâmel  Ah!  venté  funeste 

Je  vois  ce  que  je  suis  ,  et  ce  que  je  déteste  ! 

Le  voile  est  déchiré ,  je  m'étais  mal  connu. 

Au  comhle  4cs  ibr£aits  je  sois  donc  parvenu  ! 

Ah,  Nemours!  ah,  mon  frère!  ah,  jour  de  ma  ruine! 

Je  sens  que  je  t'aimais,  et  mon  hras  t'assassine. 

Mon  irère  ! 

l'officibe. 
Adélaïde,  avec  empressement  y 
Veut ,  seigneur,  en  secret  vous  parler  un  moment. 

VBRDÔME. 

Ghers  amis ,  empêchez  que  la  cruelle  avance  ; 
Je  ne  puis  soutenir  ni  souârir  sa  pr&ence. 
Mais  non  ;  d*un  parricide  elle  doit  se  venger  ; 
Dans  mon  coupable  sang  sa  main  doit  se  plonger  ; 
Qu'elle  entre..  .Ah  i  je  succombe,  et  ne  vis  plus  qu'à  peine. 

SCÈNE  IIL 

VENDOME,  ADÉLAÏDE. 

ADELAÏDE. 

Vous  l'emportez,  seigneur,  et  puisque  votre  haine 
(Gomment  puis-je  autrement  appeler  en  ce  jour 
Les  aflireux  sentimens  que  vous  nommez  amour?  ) 
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Puisqu'k  raTir  ma  foi  votrje  baine  obstinée 

Veut  ou  le  sang  d'un  frère,  ou  ce  triste  hymëuëe..<.. 

Puisque  je  suis  réduite  au  déplorable  sort  . 

Ou  de  trahir  Nemours;  ou  de  hâter  sa  mort. 

Et  que  i  de  votre  rage  et  ministre  et  victime. 

Je  n'ai  plus  qu'a  choisir  mon  supplice  et  mon  crime. 

Mon  choix  est  fait,  seigne.ut*,  et  je  me  donne  a  vous  : 

Par  le  droit  des  forfaits  vous  êtes  mon  ëpoux^ 

Brisez  les  fers  honteux  dont  vous  chargez  un  frère  ; 

Die  Lille  sous  ses  pas  abaissez  la  barrière  ; 

Que  je  ne  tremble  plus  pour  des  jours  si  chéris  ; 

Je  trahis  mon  amant  :  je  le  perds  k  ce  prix. 

Je  vous  épargne  un  crime,  et  suis  votre  conquête  : 

Commandez,  disposez,  ma  main  est  toute  prête  : 

Sachez  que  cette  main,  que  vous  tyrannisez. 

Punira  fa  feiblesse  où  vous  me  réduisez. 

Sachez  qu'au  temple  même  où  vous  m'allez  conduire 

Mais  vous  voulez  ma  foi ,  ma  foi  doit  vous  suffire. 
Allons....  Eh  quoi  !  d'où  vient  ce  silence  affecté? 
Quoi!  votre  frère  encor  n'est  point  en  liberté? 

VENDÔME. 

Mon  frère? 

ADÉLAÏDE. 

Dieu  puissant  i  dissipez  mes  alarmes. 
Giiel  !  de  vos  yeux  cruels  je  vois  tomber  des  larmes  ! 

tERDÔMB. 

Yous  demandez sd  vie...  . 

A  DÉLAI  DE  • 

Ah!  qu'est-ce  que  j'entends? 
Vous  qui  m'aviez  promis, .. . 

VENDÔME, 

Madame ,  il  n'est  plus  temps. 

ADÉLAÏDE. 

Il  n'est  pW  temps  l  Nemo  urs  ! 

VEMDÔMB. 

Il  est  trop  vrai,  cruelle  1 
Oui,  TOUS  avez  dicté  sa  se&teace  mortelle. 
Goucy ,  pour  nos  malheurs ,  a  trop  su  m'obëir. 
Ah  !  revenez  k  vous ,  vives»  pour  me  punir , 


SCE^OEIT. 
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Me  devais-tu  te  rendre  a  mes  tristes  souhaits^ 
Que  quand  ma  passion  t'ordonnait  des  forfaits  ? 
Tu  ne  m'as  obëi  que  pour  perdre  mon  irère  ! 

COUCT. 

Lorsque  j'ai  refuse  ce  sanglant  ministère , 
Votre  aveugle  courrouit  n'allait-il  pas  soudain 
Du  soin  de  vous  venger  charger  une  autre  main? 

VENDÔME. 

L'amour,  le  seul  amour^  de  mes  sens  toujours  maître-. 

En  m'ôtant  ma  raison,  m'eût  excusé  peut-être  : 

Mais  toi,  dont  la  sagesse  et  les  réflexions 

Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passions. 

Toi ,  dont  j'avais  tant  craint  l'esprit  ferme  et  rigide , 

Avec  tranquillité  permettre  un  parricide  \ 

COUCT. 

£h  bien  !  puisque  la  honte  avec  le  repentir. 

Par  qui  la  vertu  parie  à  qui  peut  la  trahir. 

D'un  si  juste  remords  ont  pénétré  votre  ame  ; 

Puisque ,  malgré  l'excès  de  votre  aveugle  flamme , 

Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 

Ce  sang  dont  vos  fureurs  ont  voulu  vous  priver  ; 

Je  peux  donc  m'expliquer,  je  peux  donc  vous  apprendre 

Que  de  vous-même  enfin  Goncy  sait  vous- défendre. 

Connaissez-moi ,  madame,  et  calmez  vos  douleurs. 

Au  dttc.  (A  AdéUide). 

Vous ,  gardez-vos  remords  ;  et  vous  ,  séchez  vos  pleurs^ 
Que  ce  jour  k  tous  trois  soit  un  jour  salutaire. 
Venez,  paraissez,  prince,  embrassez  votre  frère. 

(Le  théâtre  s*ouTre,  Nemours  parait). 

SCÈNE  V. 

VENDOME ,  ADÉLAÏDE ,  NEMOURS ,  COUCY. 

adêiaIdb. 
Nemours  ! 

TEIfBÔBIB. 

Mon  frère  ! 

a]>£làîds; 

Ahciet! 

VENDÔMB. 

Qui  Tauniit  pu  penser? 


4^9  ADELAÏDE   DU    CVESCLIU. 

ITBllOVltS  y  s'a^anj^t  du  fond  du  théâtre. 

J'ose  enoor  te  revoir^  te  plmndre^  et  t'embrasser. 

VENDÔME. 

Mon  crime  en  est  plus  grand ,  puisque  ton  cœur  Toublie. 

ADÉLAÏDE. 

Coucy  9  digne  bëros^  qui  me  donnez  la  vie  ! 

¥£FDÔB[E, 

11  la  donne  k  tous  trois. 

GODGT. 

Un  indigne  assassin 
Sur  Nemours  à  mes  yeux  avait  levé  la  main; 
J'ai  frappe  le  barbare^  et ,  provenant  encore 
Les  aveugles  fureurs  du  feu  qui  vous  dévore ^ 
J'ai  fait  donner  soudain  le  signal  odieux , 
Sûr  que  le  repentir  vous  ouvrirait  les  yeux. 

VBNDÔMV. 

Après  ce  grand  exemple  et  ce  service  insigne , 
Le  prix  qoe  je  t'en  dois,  c'est  de  m'en  rendre  digne. 
Le  fardeau  de  mon  crime  est  trop  pesant  pour  moi  ; 
Mes  yeux,  couverts  d'un  voile  et  baissés  devant  toi  , 
Craignent  de  rencontrer,  et  les  regards  d'un  frère ,. 
Et  la  beauté  Êitale  à  tous  les  deux  trop  chère. 

HBMOURS. 

Tous  deux  auprès  du  roi  nous  voulions  te  servir. 
Quel  est  donc  ton  dessein?  parle. 

VENDÔME. 

De  me  pumr> 
Oe  nous  rendre  à  tons  trois  une  égale  justice; 
D'expier  devant  vous,  parle  plus  grand  supplice. 
Le  plus  grand  des  forfaits ,  où  fa  fatalité , 
L'amour  et  lé  courroux  m'avaient  prà:ipîlë. 
J'aimais  Adélaïde,  et  ma  flamme  cruelle , 
Dans  mon  cœur  désolé  s'irrite  encor  pour  elle. 
Goucy  sait  k  quel  point  j'adorais  ses  appas , 
Quand  ma  jalouse  rage  ordonnait  ton  trépas-; 
Dévoré,  malgré  moi,  du  feu  qui  me  possède. 
Je  l'adore  encor  plus...  et  mon  amour  la  cède. 
Je  m'arracbe  le  cœur  ;  je  la-  mets  dans  tes  bras  ; 
Aimez'vons  :  mais  au  moins  ne  me  baissez  pas.. 
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NEHOCBS^  à  ses  pieds. 

Moi  TOUS  haïr?  jamais  !  Yendôme,  mon  cher  frère  ! 
J'osai  vous  outrager....  vous  me  servez  de  père. 

ADÉLAÏOe. 

Oui^  seigneur,  avec  lui  j'embrasse  vos  genoux; 
La  plus  tendre  amitië  va  me  rejoindre  â  vous. 
Vous  me  payez  trop  bien  de  ma  douleur  soufferte. 

VENDÔmE. 

Ah  !  c'est  trop  me  montrer  mes  malheurs  et  ma  perte! 

Mais  vous  m'apprenez  tous  k  suivre  la  vertu. 

Ce  n'est  point  à  demi  que  mon  cœur  est  rendu. 
(A  Nemours,) 

Trop  fortunes  ^poux  ^  oui  :  mon  ame  attendrie 

Imite  votre  exemple ,  et  che'rit  sa  patrie. 

Allez  apprendre  au  roi ,  pour  qui  vous  combattez  i 

Mon  crime ,  mes  remords ,  et  vos  félicites. 

Allez;  ainsi  que  vous^  je  vais  le  reconnaître. 

Sur  nos  remparts  soumis  amenez  votre  makre  ; 

Il  est  dëjk  le  mien  ;  nous ,  allons  k  ses  pieds 

Abaisser  sans  regret  nos  fronts  humilies. 

JMgalerai  pour  lui  votre  intrépide  zèle  ; 

Bon  Français,  meilleur  frère ^  ami,  sujet  Edèle^ 

Es-tu  content  I  Goucy? 

COUCY. 

J'ai  le  prix  de  mes  soins  9 
Et  du  sang  des  Bourbons  je  n'attendais  pas  moins. 


FIN   D* ADÉLAÏDE   DD    GUESCLIX. 
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VARIANTES  D'ADÉLAÏDE. 


(^)  OiHB  l'édition  de  1765^  la  scène  commençait  par   ces 
yen  : 
Enfin  c'est  trop  attendre ,  enfin  je  dois  connaître , 
Dans  les  derniers  momens  qui  me  restent  peut-être. 
Si»  yolant  aux  combats,  i'j  dois  porter  un  cœur 
Accablé  d'infortune,  ou  fier  de  son  bonheur. 

(6)  TBICDÔMB. 

Vous  qui  me  tenez  lien  de  rois  et  de  patrie , 
Vous  dont  les  jours 

AOiLAÎDB. 

Je  sais  que  je  tous  dois  la  vie. 

(e)  Édition  de  1765.  « 

L>e  Bourguignon ,  l'Anglais ,  dans  leur  triste  alliance , 
Ont  creusé  par  nos  mains  les  tombeaux  de  la  France  ; 
Votre  sort  est  douteux,  vos  jours  sont  prodigués 
Far  ros  vrais  ennemis  qui  nous  ont  subjugués. 
Songez  qu'il  a  fallu  trois  cents  ans  de  constance 
'Pour  saper  par  degrés  cette  Taste  puissance  ; 
XtO  daiqthin  roas  ofiBrait  une  honorable  paix. 

▼■SDÔMB. 

Non ,  de  ses  &yoris  je  ne  l'aurai  jamais  ; 

Ami ,  je  hais  l'Anglais .  mais  je  nais  dayantage 

Cm  lâches  conseillers  dont  la  faveur  m'outrage. 

Ce  fib  de  Charles  six ,  cette  odieuse  cour. 

Ce  ministre  îns<^ent  m'ont  aigri  sans  retour  ; 

Se  leurs  sahglans  afironts  mon  ame  est  trop  frappée  ; 

Contre  Charie,  en  un  mot,  quand  j'ai  tiré  l'épée  ; 

Ce  n'est  pas,  cher  Coucj,  pour  la  mettre  à  ses  pieds, 

Pour  baisser  dans  sa  cour  nos  fronts  humiliés , 

Four  servir  lâchemeirt  un  ministre  arbitraire. 

COUCY. 

Non,  c'est  pour  obtenir  une  paix  nécessaire. 
Gardes  d'être  réduit  au  hasard  dangereux..... 
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(d)  Enflé  de  sa  victoire  et  teint  de  rotre  sang , 
Il  m'ose  offrir  la  main  qui  tous  per^  lefli 

(e) ,  Mais  je  mériterais  la  haine  et  le  mépris 

Du  héros  dont  mon  cœur  eu  secret  est  épris , 
Si  jamais  d'un  coup  d'œil  l'indigne  complaisance 
Avait  à  votre  amour  laissé  quelque  espérance. 
Vous  pensez  que  ma  foi ,  ma  liberté ,  mes  jours  , 
Vous  étaient  asservis  pour  prix  de  vos  secours. 

(  f)  GOCCY. 

D  a  payé  bien  cher  ce  fatal  sacrifice. 

TBZrDÔMB. 

Le  mien  coûtera  plus  ;  mais  je  veux  ce  service  : 
Oui ,  je  le  veux ,  ma  mort  à  l'instant  le  suivra  j 
Mais  du  moins  avant  moi  mon  rival  périra. 
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NOTES. 


*  Imitation  de  ces  vers  de  Cinna  : 

Si  le  ciel  me  réserve  un  destin  rigoureux , 
Je  mourrai  tout  ensemble  heureux  et  malheureux; 
Heureux,  pour  tous  servir  d'avoir  perdu  la  vie} 
Malheureux ,  de  mourir  sans  vous  avoir  servie. 

2  Vers  de  la  Henriade, 

3  C'est  la  réponse  du  chevalier  Bayard  mourant,  au  conné- 

table  de  Bourbon. 

^4  II  y  a  dans  la  Sophonube  de  Corneille  : 

Je  loi  cède  avec  )oie  un  poison  qu'il  me  vole. 

i  Quidquid  délirant  reget^  ptectuntur  Achivi. 

6  Ces  vers  rappellent  .ceux  de  Phèdre  : 

Hélas!  ils  se  voyaient  avec' pleine  licence; 

lie  ciel  de  leurs  soupirs  approuvait  l'innocence  ; 

Ils  suivaient  sans  remords  leur  penchant  amoureux  ; 

Tous  les  jours  se  levaient  clairs  et  sereins  pour  eux* 
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VARIANTES 

D'ADÉLAÏDE  DU  GUESGLIN, 

B'irmàs  LE  MAJiuscmiT  ox  1754* 

■'■■■  ■"-^—1-  ■■  ■         .  I     «1        I  I  !.!■        ■■■       Il  . 

ACTE  PREMIER. 


SCENE  PREMIERE. 


L'ame  d'an  vrai  soldat^  digoe  de  \ou8  peut-être. 

▲DJ^LAÏDB. 

Yoiu  pouvez  tout  :  parlez. 

GOOCY. 

J'ai ,  dans  les  champs  de  Mars  y 
De  Vendôme  en  tout  temps  suiri  les  étendards  ; 
Pour  lui  seul  au  dauphin  j'ai  déclaré  la  guerre  ; 
C'est  Vendôme  que  j'aime >  et  non  pas  1  Angleterre. 
L'amitié  fut  mon  guide  «  et  l'honneur  fut  ma  loi  ; 
Et  jusqu'à  ce  moment  je  n'eus  pas  d'autre  roi. 
Non  qu'après  tout  pour  lui  mon  ame  prévenue 
Prétende  à  ses  défauts  fermer  ma  faible  vue  ; 
Je  ne  m'aveugle  pas,  etc. 

Ni  servir^  ni  traiter^  ni  changer  qu'avec  lui  ; 
Le  temps  réglera  tout  :  mais ,  quoi  qu'il  en  puisse  être  ^ 
Prenez  moins  de  souci  sur  l'intérêt  d'un  maître. 
Nos  bras,  et  non  vos  vœux,  sont  faits  pour  le  régler  , 
Et  d'un  autre  intérêt  je  cherche  à  tous  parler. 
J'aspirai  jusqu'à  tous,  etc. 

COUCY. 


Ce  bras  qui  fut  à  lui  combattra  pour  tous  deux. 
Dans  Cambrai  votre  amante  dans  Lille  ami  fidèle , 
Soldat  de  tous  les  deux^  et  plein  du  même  zèle , 
Je  servirai  sous  1  ni  «  comme  il  faudra  qu'un  jour  ^ 
Quand  je  commanderai ,  l'on  me  serve  à  mon  tour. 
Voilà  mes  sentimens.  Considérez ,  madame ^ 
Le  nom  de  cet  amant  ^  ses  services^  sa  flamme  ; 
J'ose  lui  souhaiter  un  cœur  tel  que  le  mien  : 
Oubliez  mon  amour ^  et  répondez  au  sien.    . 

▲dMlaïdb. 


Connaît  Taraitié  seule,  et  sait  braver  l'amour. 


VARIANTES   d' ADÉLAÏDE   DU    6UESGLIN.  4^^ 

Pourrais-tu  j  Dieu  puissaut ,  qu*à  mon  secours  j'appelle  j 
Laisser  tant  de  vertu  dans  Tame  d'un  rejielle  1 
Pardonnez-moi  ce  mot ,  il  échappe  à  ma  foi. 
Fuis-je  autrement  nommer  les  sujets  de  mon  roi , 
Quand  ,  détruisant  un  trône  affermi  par  leurs  pères , 
Ils  ont  livré  la  France  à  des  mains  étrangères  l 
C'est  en  vain  que  j'en  parle  ;  kélas  1  dans  ces  horrexirs  > 
Ma  voix ,  ma  faible  voix  ne  peut  rien  sur  vos  cœurs. 
Mais  puis-je  au  moins  de  vous  obtenir  une  grftcef 

SCÈNE  QUATRIÈME. 

VSKDÔia. 

«.  Je  voi 

Que  vous  cachez  des  pleurs  qui  ne  sont  pas  pour  moi. 

Non ,  ne  doutez  jamais  de  ma  reconnaissance. 

VENDÔME. 

Et  vous  pouvez  le  dire  ave6  indifférence  I 
Ingrate  4  attendiez-vous  ce  temps  pour  m'aOliger  ? 
Est-ce  donc  près  de  vous  qu'est  mon  plus  grand  daiiger  ? 
]Ui,dieui 

COOCY. 

Le  temps  nous  presse. 

VERDÔMB. 

Oui,  j'aurais  dûi  Vous  suivre  : 
J'ai  honte  de  tarder,  4e  l'aimer  et  de  vivre» 
Allez  j  cruel  objet  dont  je  fus  trop  épris  , 
Dans  vos  yeu?^^  malgré  vous  ,  je  lis  tous  vos  méprip. 
Marchons  j  brave  Goucy  ;  la  mort  la  plus  cruelle , 
A  mon  cœur  malheureux  est.mQÎns  bathare  qu'elle. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 

Est-il  bien  vrai  ?  Nemoiirs.  sprait-il  dans  l'armée  P 
Vendôme,  et  toi,  cher  prince  «  objet  de  tous  mes  Tfwax, 
Qui  de  nous  trois  ,  ô  ciel  l  est  le  plus  malheureux  f 


ACTE  SECOND. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VBfrOÔMB. 

Teint  du  sang  des  Français. 

coucv. 
Quant  aux  traits  dont  votre  ame  a  senti  la  pnissa&ce. 
Tous  les  conseils  sont  vains  :  agréez  mon  sitence. 
Quant  à  ce  sang  français  que  nos  mains  font  couler, 
A  cet  état ,  au  trône,  il  faut  vous  en  parler. 
Je  prévois  que  bientôt  j  etc. 
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SCÈNE  SECONDS. 


TBKDÔHK. 


I    , 


A  cet  indigne  mot  je  m'oublierais  peut-être. 

Ne  corromps  point  ici  la  joie  et  les  douceurs 

Que  ce  tendre  moment  doit  verser  dans  nos  cœurs. 

Donnons^  donnons,  mon  frère >  à  ces  tristes  provinces  , 

Aux  enfans  de  nos  rois ,  au  reste  de  nos  princes  « 

L'exemple  auguste  et  saint  de  la  réunion^ 

domme  ils  nous  l'ont  donné  de  la  division. 

Dans  ce  jour  malheureux ,  que  l'amitié  l'emporte. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 

Par  de  justes  respects  je  vous  ai  répondu. 

Seigneur ,  si  votre  coeur  moins  prévenu ,  moins  tendre , 

Mmns  plein  de  confiance ,  avait  daigné  m'entendre> 

Vous  auriez  honoré  de  plus  dk^nes  beautés 

Far  des  soins  plus  heureux  et  bien  mieux  mérités. 

Votre  amour  vous  trompa^  votre  fatale  flamme 

Vous  promit  aisément  1  empire  de  mon  ame  ; 

J'étais  entre  vos  mains  «  et^  sans  me  consulter. 

Vous  ne  soupçonniez  pas  qu'on  pût  vous  résister. 

Mais  puisqu'il  faut  enfin  dévoiler  ce  mystère. 

Puisque  je  dois  répondre,  et  qu'il  faut  vous  déplaire  ; 

Réduite  à  m'expUquer,  je  vous  dirais  seigneur,. 

Que  l'amour  de  mes  rois  est  gravé  dans  mon  cœur. 


àdAlaîds. 
Me  la  conserviez-vous  pour  la  tyranniser  I 

VBSDÔMS. 

Quoi!  TOUS  osez...  mais  non.^.  j'ai  toit...  je  le  confesse; 

De  mes  emportemens  ne  voyez  point  l'ivresse  ; 

Pardonnez  un  reproche  où  j'ai  pu  m'abaisser. 

L'amour  qui  vous  parlait,  doit-il  vous  offenser  î 

Excuse  mes  fureurs,  toi  seule  en  es  la  cause. 

Ce  que  j'ai  fait  pour  toi  >  sans  doute  est  peu  de  chose  : 

Non,  tu  ne  me  dois  rien  ;  dans  tes  fers  arrêté. 

J'attends  tout  de  toi  seul,  et  n'ai  rien  mérité. 

Te  servir ,  t'adorer  est  ma  grandeur  suprême  ;  ^  ^  . 

CS'est  moi  qui  te  dois  tout,  puisque  c'est  moi  qui  t'aime. 

Tyran  que  j'idolâtre,  à  qui  je  suis  soumis. 

Ennemi  plus  cruel  que  tous  mes  ennemis, 

Au  nom  de  tes  attraits ,  de  tes  yeux  dont  la  flamme 

jSait  calmer.,  sait  troubler^  pousse  et  retîçat  moa  ame , 


V 
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l^e  réduifi  point  Vendôme  au  dernier  désespoir  ; 
t^rains  d'étendre  trop  loin  l'excès  de  ton  pouvoir. 

Tu  tiens  entre  tes  mains  le  destin  de  ma  vie ,         . 

Mes  sentiinens ,  ma  gloire  et  mon  ignominie  ; 

Toutes  les  passions  sont  en  moi  des  fureurs,. 

£t  tu  vois  ma  vengeance  à  travers  mes  douleurs* 

Dans  mes  soumissions ,  crains-moi,  crains  ma  colère  ; 

J'ai  chéri  la  vertu ,  mais  c'était  pour  te  plaire  ; 

Laisse-la  dans  mon  cœur  ;  c'est  assez  qu  à  jamais 

Ta  beauté  dangereuse  en  ait  chassé  la  paix. 

#fc.  ADÉLAÏDE. 

Je  plains  votre  tendresse,  et  je  plains  davantage 

Les  eitcès  où  s'emporte  un  si  noble  courage. 

Votre  amour  est  barbare ,  il  est  rempli  d'horreurs  : 

Il  ressemble  à  la  haine ,  il  s'exhale  en  fureurs  :  ^ 

Seigneur ,  il  nous  rendrait  malheureux  l'un  et  l'autre. 

Abandonnez  un  cœur  si  peu  fait  pour  le  vôtre., 

Qui  gémit  de  vous  plaire  et  de  vous^flSiger. 

VSIVDÔMS. 

£h  bien,  c'en<e8t  donc  fait  j 

ADÉLAÏDE.  ^ 

Oui,  je  ne  peux  changer. 
Calmez  cette  colère  oùTotre  ame  est  ouverte; 
Respectez-Tous  assez  pour  dédaigner  ma  perte. 
Pour  vous ,  pour  votre  honneur  encor  plus  ^e  pour  moi  ; 
Renvoyez-moi  plutôt  à  la  cour  de  mon  roi  ; 
Loin  de  ses  ennemis  souffrez  qu'il  me  revoie. 

VBHDÔMB. 

Me  punisse  le  ciel  si  je  vous  y  renvoie  ! 

Apprenez  que  ce  roi ,  l'objet  de  mon  courroux. 

Je  le  hais  d'autant  plus  qu'il  est  servi  par  vous. 

Un  rival  insolent  à  sa  cour  vous  rappelle  I 

-Quel  qu'il  soit ,  frémissez ,  tremblez  pour  lui ,  cruelle ,  etc. 

SCÈNE  SIXIÈME. 

VBIVDÔMB,    Mul. 

Adélaïde  !  ingrat^lftah  !  tant  de  fermeté , 
Sa  funeste  douceur,  sa  tranquille  fierté , 
L'orgueil  de  ses  vertus  redoublent  mon  injure. 
Quel  amaut ,  quel  héros  contre  moi  la  rassure  ? 
Par  qui  mon  tendre  amour  est-il  dqnc  traversé? 
Il  Ce  n  est  point  le  dauphin ,  d'autres  yeux  l'ont  blessé. 

Ce  n'est  point  Richemon ,  la  Trimouille ,  la  Hire  ; 
On  sait  de  quels  appas  ils  ont  suivi  l'empire  : 
C'est  encor  moins  mon  frère  ;  et  d'ailleurs ,  à  ses  yeux 
Le  sort  n'offrit  jamais  .ses  charmes  odieux. 
Que  l'ou  cherche  Coucy  ;  je  ne  sais,  mais  peut-être. 
Sous  les  traits  d'un  héros,  mon  ami  n'est  qu'un  traître. 
Mon  cœur  de  noirs  soupçons  se  sent  empoisonner.. 
Quoi  !  toujours  vers  son  prince  elle  veut  retourner? 
THEATRE.  TOME    1.  21 


V 
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Quoi!  dans  le  même  instant,  Goncy,  plus  infidèle» 
Vient  me  parler  de  paix ,  et  s'entend  avec  elle  K 
L'aime-t-u  ?  poarrait-il  à  ce  point  m'insulter  f 
Puisqu'il  l'a  rue ,  il  raime  ;  il  n'en  faut  point  douter. 
Les  conseils  de  Goacy ,  les  vœux  d'Adélaïde  , 
Leurs  secrets  entretien»,  tout  m'annonee ab,  pek'fide  { 

SCÈNE  SEPTIÈME. 

COOCY. 

Aimez-moi,  prsace,  au  lieu  de  me  louei^; 
Et  sur  vos  intérêt^  souffrez  que  je  m'explique. 
Vous  m'avez  soupçonné- de  trop  de  politique. 
Quand  j'ai  dit  que  bientôt  on  verrait  réunis 
Les  débris  dispersés  de  l'empire  des  Us. 


coucr. 
Mais  qu'importent  pour  vous  se»  vœux  et  ses  dœseins  f 
Est-ce  donc  à  l'amour  à  régler  nos  destins? 
Ge  bras  victorieux  met 41  dans  la  balance 
Le  plaisir  et  la  gloire ,  une  femme  et  la  France  ? 
Verrai- je  un  si  grand  cœur  à  ce  point  s'avilir  ? 
Le  salut  de  l'état  dépend-il  d'un  soupir  ? 
Aimez ,  mais  en  béros  qui  possède  son  ame  9 
Qui  gouverne  à  la  fois  sa  maîtresse  et  sa  flamme. 

Et  vous  devez  en  tout  l'exemple  des  vertus, 

vbudôhb. 
'Abl  je  n'en  puis  donner  jamais  que  de  faiblesse. 
Mon  cœur  désespéré  cbercbe  et  cmint  la  sagesse  ; 
Je  la  vois ,  je  la  fuis,  j'aime  en  vain  ses  attrait»  ; 
Et  j'embrasse  en  pleurant  les  erreurs  que  je  bais. 
Ma  chaîne  est  trop  pesante ,  elle  est  affreuse  et  ebère  ; 
Si  tu  brisas  la  tienne ,  elle  fut  bien  légère  ; 
D'un  feu  peu  violent  ton  cœur  fut  enflammé  ; 
Non ,  tu  n'as  point  vaincu  ,  tu  n'avais  pas  aîmé. 
De  la  pure  amitié  l'amour  eût  été  maître , 
Far  moi ,  par  mon  suppUce ,  apprends  à  le  connaître; 
Vois  à  quel  désespoir  il  peut  nou»  entraîner  ;    - 
Sers-moi ,  plains-moi  du  moins ,  mais  sans  me  condamner. 
Malgré  tons  tes  cons^s,  il  faut  qu'Adélaïde 
Gouverne  mes  destin»,  ou  m'égare  ou  mfe  guide. 


I 


i   I     »•■ 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  SECONDE. 

AOIÎLAÏDE. 


\ 


ciel  1  quel  regard  et  quel  iaccueil  glacé  î 


IKBICOCHS. 

Vous  prenez  trop  de  soin  de  mon  destin  funeste. 
Que  TOUS  importe ,  ô  dieux ,  ce  déplorable  reste 
De  ces  jours  conservés  par  le  ciel  en  courroux , 
De  ces  jours  détestés ,  qui  ne  sont  plus  à  vous  ? 

ADâLiïOB. 

Qui  ne  sont  plus  pour  moi  1  Nemours ,  pouvez* vous  croire. . . . 

NEMOURS. 

J'ai  trop  vécu  pour  vous ,  trop  vécu  pour  ma  gloire. 
Mes  yeux  qux4e  fermaient  se  rouvrent  «ils  au  jour 
Pour  voir  trahir  mon* roi ,  la  France  et  lîdon  amour  ? 
Grand  Dieu  1  qui  m'as  rendu  ma  chère  Adélaïde , 
Me  la  rends-tu  sans  foi  ?  me  ia  rends-tu  perfide  F 
Instruite  en  Tart  affreux  des  infidélités , 
Après  tant  de  sermens. ... 

ADéLAÏBS. 

•  Non ,  Nemours ,  arrêtez. 

Je  vous  pardonne ,  hélas  l  cette  fureur  extrême , 
Tout  jusqu'à  vos  soupçons  :  jugez  si  je  vous  aime  ! 

NEMoras. 


Et  je  suis  son  vainqueur ,  étant  aimé  de  voua. 
Mais  qui  peut  enhardir  sa  superbe  espérance  f 
Qui  de  ses  vœux  ard«ns  nourrit  la  confiance  ? 
Gomment  à  cet  hymen  se  peut-il  préparer  ? 
Qu*avez-vous  répondu  ?  qu*ose-t-il  espérer  ? 

ABihkÏDB, 

Prince,  j*ai  renfermé  daiis-le  fond  de  mon  ame 
Le  secret  de  ma  vie ,  et  celui  de  ma  flamme. 
Tremblante,  j'ai  parlé  de  la  constante  foi 
Que  le  sang  de  Guesclin  doit  garder  à  son  roi. 
Mais ,  hélas  I  cette  foi  plus  tendre  et  plus  sacrée , 
Que  je  dois  à  vos  ieux ,  que  je  vous  ai  jurée , 
Qui  de  tous  mes  devoirs  est  le  plus  précii&ux , 
Toilà  ce  que  je  crains  qui  n'éclate  à  ses  yeux. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

VKITDÔME. 

Et  par  un  prompt  aveu  qui  m'eût  guéri  sans  doute  , 

M'épargner  les  affronts  que  ma  bonté  me  coûte. 

Vous  avez  attendu  que  ce  cœur  désolé 

JJùt  tout  quitté  pour  vous,  vous  eût  tout  immolé. 

Vous  vouliez  à  Tolsir  consommer  mon  outrage , 

Jouir  de  mon  t)pprobre  et  de  mon  esclavage , 

Appesantir  mes  fers ,  quand  vous  les  dédaignez , 

Et  déchirer  en  paix  un  cœur  où  vous  régnez. 

Mes  maux  vous  ont  instruit  du  pouvoir  de  vos  charmes 

Votre  orgueil  s'est  nourri  du  tribut  de  mes  larmes. 

Je  n'en  suis  point  surpris  :  et  ces  séductions 

Qui  vont  au  fond  des  coeurs  cherchernos  passions , 
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Tous  ces  pièges  secrets ,  tendus  à  nos  faiblesses  9 
L'art  de  nous  captiver ,  d'engager  sans  promessesv 
Sont  les  armes  d  un  se^e  aus^i  trompeur  <pie  vain. 

ADÉLAÎfDK. 

Je  TOUS  en  fais  TaTeu  ;  je  m'y  vois  condamnée. 

Mais  ie  mériterais  la  haine  et  le  mépris 

Du  beros  dont  mon  cœur  en  secret  est  épris , 

Si  jamais  d'un  coup  d'oeil  l'indigne  complaisance 

Avait  à  votre  amour  laissé  quelque  espérance. 

Vous  le  savez ,  seigneur;  et  maleré  ce  courroux , 

Votre  estime  est  encore  ce  que  j  attends  de  vous. 

Trop  tôt  pour  tous  les  trois ,  vous  apprendrez  peut-être 

Quel  héros  de  mon  cœur  en  efifet  est  le  maître , 

De  quel  feu  vertueux  nos  cœurs  sont  embrasés  ; 

£t  vous  m'en  punirez  alors ,  si  vous  l'osez. 

SCÈNE  QUATRIÈME. 
VENDOME,  NEMOURS. 

VBnDÔMB. 

EUe  me  fuit ,  l'ingrate  !  elle  emporte  ma  vie  : 
O  honte  qui  m'accable  !  ô  ma  bonté  trahie! 
Rappelez-la ,  mon  frère ,  apaisez  son  courroux  ; 
Je  prétends  lui  parler ,  soyez  juge  entre  nous. 
Mes  discours  iroprudens  1  ont  sans  doute  ofifensée  ;    * 
Fléchissez-la  pour  moi. 

iiBHOuas. 
Quelle  est  votre  pensée  ? 
Parlez ,  que  voulez-vous  ? 

VBKDÔHB. 

Qui ,  moi  ?  ce  que  je  veux  ? 
Je  veux. ...  je  dois  briser  ce  joug  impérieux. 
Je  prétends  qu'elle  parte ,  et  qu'une  fuite  prompte 
'  Emporte  mon  amour  et  m'arrache  à  ma  honte, 
(^'elle  étale  à  la  cour  ses  charmes  dangereux , 
Qu'elle  me  laisse. 

NBMOURS. 

£h  bien ,  votre  cœur  généreux  ' 
Écoute  son  devoir ,  et  cède  à  la  justice  : 
Je  lui  vais  annoncer  ce  juste  sacrifice^ 
Sans  doute  que  son  cœur,  sensible  à  vos  bontés. 
Se  souviendra  toujours. .  « 

VBNDÔHB. 

Non ,  Nemours ,  arrêtez  ; 
Je  n'y  puis  ccmsentir  ;  Nemours ,  qu'elle  demeure. 
Je  sens  qu'en  la  perdant  il  faudrait  que  je  meure. 
£h  quoi,  vous  rougissez  des  contrariétés 
Dont  le  flux  orageux  trouble  mes  volontés  l 
Vous  en  étonnez-vous  F  Je  perds  tout  ce  que  j'aime. 
Je  me  hais,  je  me  crains,  je  me  combats  moi-même. 


D'ApétÀÎOE.  4^9 

Mon  frère  »  ai  Tamonr  a  jamais  eu  vos  soins  » 
Si  voas  aTez  aimé ,  vous  m'excusez  du  moins. 

nstfOOAs. 
Mon  frère ,  de  l'amour  j'ai  trop  senti  les  charmes  : 
J 'éprouvai,  comme  vous,  ses  cruelles  alarmes  : 
J'ai  combattu  long-temps ,  j'ai  cédé  sous  ses  coups, 
£t  je  me  crois  peut-être  à  plaindre  autant  que  vous. 

VBRDÔHB» 

Vous ,  mon  frère  7 

NBMOUaS. 

Après  tout ,  puisqu'il  est  impossible 
Que  jamais  à  vos  feux  son  cœur  soit  accessible , 
Écoutez  votre  gloire  et  vos  premiers  desseins. 
Raffermissez  un  trône  ébranlé  par  vos  mains  ; 
Empêchez  que  l'Anglais  n'opprime  et  ne  partage 
De  nos  rois ,  nos  aïeux ,  le  sanglant  héritage  : 
Et  que  par  les  Bourbons  tout  l'état  soutenu. ... 

VBlfDÔHB. 

Adélaïde ,  hélas  l  aurait  tout  obtenu. 

Je  cédais  à  l'ingrate  une  entière  victoire. 

Mon  frère ,  vous  m'aimez ,  du  moins  j'aime  à  le  croire  ^ 

Vous  avez ,  il  est  vrai ,  combattu  contre  moi  ; 

Telle  était,  dites-vous ,  la  volonté  du  roi  ;  ' 

Telle  était  sa  fureur ,  et  vous  l'avez  servie  ; 

Je  vous  l'ai  pardonné ,  pour  jamais  je  l'oublie. 

Dans  ces  lieux ,  s'il  le  faut,  partagez  mon  pouvoir  ; 

Mais  si  mon  infortune  a  pu  vous  émouvoir , 

Si  vous  plaignez  ma  peine ,  apprenez-moi ,  mon  frère , 

Quel  est  l'heureux  amant  qu  à  Vendôme  on  préfère. 

Ne  connaîtrai-je  point  l'objet  de  mon  courroux  ? 

Porterai-je  au  hasard  ma  vengeance  et  mes  coups  ? 

Ne  soupçonnez-vous  point  ^  qui  je  dois  ma  rage  ? 

Vous  connaissez  la  cour,  ses  mœurs  et  son  langage  \ 

Vous  savez  que  sur  nous ,  sur  nos  secrets  amours , 

Des  oisifs  courtisans  les  yeux  veillent  toujours. 

Qui  nomme-t-on  P  du  moins  qui  pense-t-on  qu'elle  aime  ? 

NBMOOBS. 

Eh  !  de  quels  nouveaux  traits  vous  percez-vous  vous-même  l 
De  quelque  heureux  objet  doift  son  cœur  soit  charmé , 
Ne  vous  suffît-il  pas  quHm  airtre  en  soit  aimé  l 

VBflDÔHB. 

Qtiél  plaisir  vous  sentez,  cruel  à  me  le  direl 

Je  ne  suis  point  aimé  I  quoi  i  lèche ,  je  soupire  ! 

Mais',  encore  une  fois ,  qui  puis-je  soupçonner  K 

Aidez  ma  jalousie  à  se  d!éterminer. 

Je  ne  suis  point  aimé  1  malheur  à  qui  peut  l'être  I 

Malheur  à  l'ennemi  que  je  pourrai  connaître  I 

J'ai  soupçonné  Goucy  :  sa  &usse  probité 

Peut-être  se  jouait  de  ma  crédulité. 

A  tout  ce  que  xe  dis  vous  détournez  la.  vue  \ 
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L'ingrate ,  je  le  sais ,  vous  était  iocomiue  ; 
Vous  n'ayez  vu  qu'ici  ses  funestes  appas. 
Et  ma  tendre  amitié  ne  tous  soupçonne  pas. 
Peut-être  qu'elle  aura ,  pour  combler  mon  injure. 
Choisi  mon  ennemi  dans  une  foule  obscure  ; 
Dans  son  abaissement  elle  a  mis  son  honneur  ; 
Sa  fierté  s'applaudit  de  braver  ma  grandeur  , 
Et  de  sacrifier  au  rang  le  plus  vulgaire 
Tout  l'orgueil  de  mon  rang ,  oublié  pour  lui  plaire, 

IfJBHOOaS. 

Pourquoi  d'un  choix  indigne  osez-vous  l'accuser  l 

VRNOÔMB. 

Ah  !  pourquoi  dans  mon  cœur  osez-vous  l'excuser  î 
Quoi  1  toujours  de  vos  mains  déchirer  ma  blessure  ! 
Allez ,  je  vous  croirais  l'auteur  de  mon  injure , 
Si......  Mais  est-il  bien  vrai ,  n'aviez- vons  vu  jamais 

Cet  objet  dangereux  que  j'aime  et  que  je  haisf 
Est-il  vrai  P....  Pardonnez  ma  jalouse  furie. 

NSHOuas.    . 
Au  nom  de  la  nature  et  du  sang  qui  nous  lie , 
Mon  frère ,  permettes  que ,  dés  ce  même  jour  > 
Four  vous  unir  au  roi ,  je  revole  à  la  cour  : 
Ces  soins  détourneront  le  soin  qui  vous  dévore. 

VBRDÔMK. 

Non  ,  périsse  plutôt  cette  cour  que  j'abhorre  l 
Périsse  l'univers^  dont  mon  cœur  est  jaloux  l 

MEMOCBS. 

Eh  bien  l  oU  courez- vous  ^  mon  frère  ? 

VSliDÔMB. 

Loin  de  vous  ^ 
Loin  de  tous  les  témoins  des  affronts  que  j'endure* 
Laissez-moi  me  cacb^  à  toute  la  nature  : 
Laissez -moi... 

SCÈNE  CINQUIÈME. 

ITBMOORS. 

Que  veut-il  r  quel  serait  son  dessein  ? 
Ses  yeux  fermés  sur  nous  s'onvriraieat-ib  enfin  F 
Allons  s  n'attendons  paa  que  son  inquiétude 
De  ses  premiers  soupçons  passe  à  la  certitude  : 
Arrachons  ce  que  j'aime  à  ses  ti*ansports  affreux^ 
Dussions-nous  pour  jamais  nous  en  priver  toua  deux. 
Guerre  civile ,  amour ^  attentats  néceasaires  j 
Hélas  i  à  quel  état  réduiaez-vous  deux  frères  l  « 
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ACTE  QUATRIÈME. 


SGENE  PREMIERE. 

ADÉLAÏDE,  TAISE. 

ADÉLAÏDE. 

Eh  bien  1  c'en  est  donc  fait,  ma  fuite  est  assurée. 

TAISE. 

Votre  heureuse  retraite  est  déjà  préparée* 

ADÉLAÏDE. 

Déjà  quitter  Nemours  l 

TAÏSB. 

Vous  partez  cette  nuit. 

ADÉLAÏDE. 

Ma  gloire  me  l'ordonne,  et  l'amour  me  conduit. 
Je  fuis  d'un  furieux  l'empressement  farouche  ;  ^ 
Moi-même  je  me  fuis  ;  je  tremble  que  ma  bouche , 
Mon  silence 4  mes  yeux  ne  vinssent  à  trahir 
Un  secret  que  mon  coeur  ne  peut  plus  contenir. 
Alors  je  reverrai  le  parti  le  plus  juste; 
J'implorerai  l'appui  de  ce  monarque  auguste  » 
D'un  roi  qui,  comme  moi  par,le  sort  combattu. 
Dans  les  calamités  épura  sa  Tertu. 
Enfin  Nemours  le  veut,  ce  nom  seul  doit  suffire  : 
Ma  faible  volonté  fléchit  sous  son  empire. 
Il  le  veut  ;  ah  l  Taise  1...  ah  I  trop  fatal  amour  î 
Combien  de  changemens,  que  oe  maux  en  un  jour  1 
Mon  amant  expirait  ;  et  quand  la  destinée 
Conserve  cette  vie  à  la  mienne  enchaînée. 
Quand  mon  coeur  loin  de  moi  vole  pour  le  chercher, 
Quand  je  le  vois  ,  lui  park ,  il  faut  în'eQ  arracher! 

SCÈNE  DEUXIÈME. 

NBBfOURS,  ADÉLAÏDE,  DANGESTE. 

asiiovBS. 
Oui ,  je  viens  rot»  presser  de  combler  ma  misère  , 
D'accabler  votre  amant  d'un  malheur  nècessaire>, 
De  me  priver  de  vous  :  an  noaà  de  nos  liens , 
Au  nom  de  tant  d'amcns,  de  vos  pleurs  et  des  miens. 
Partes,  Adélaïde. 

AftlttAiM. 

Il  faut  que  je  vous  quitte  ? 
nBKouas. 
Il  le  faut. 

^  ADÉ&AÏDX. 

Ah,  Nemours.... 

RBMOOaS. 

De  cette  heureuse  fuite  ^ 
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DaiK  l'ombre  de  la  nuit ^  cet  ami  prendra  soin  r 
Ceux  qu'il  a  su  gagner  tous  conduiront  plus  loin. 
De  la  Flandre  à  sa  Toix  on  doit  ouvrir  la  porte  ;' 
Du  roi  sous  les  remparts  il  trouvera  l'escorte  ; 
Le  temps  presse ,  évitez  an  ennemi  jaloux.. 

▲DÉLAÏDS. 

Je  vois  qu'il  faut  partir...  mais  sitôt...  et  sans  vous! 

IfKMOUBS. 

Prisonnier  sur  ma  foi  ^  dans  l'horreur  qui  me  presse  , 

Je  suis  plus  enchainé  par  ma  seule  promesse. 

Que  si  de  cet  état  les  tyrans  inhumains 

Des  fers  les  plus  pesans  avaient  chargé  mes  mains. 

Au  pouvoir  de  mon  frère  ici  l'honneur  me  livre. 

Je  peux  mourir  pour  vous^  mais  je  ne  peux  vous  suivre  ; 

Et  j'ai  du  moins  la  gloire,  en  dès  malheurs  si  grands , 

De  sauver  vos  vertus  des  mains  dé  vos  tjran&. 

Allez  ;  le  juste  ciel ,  qiii  pour  vous  se  déclare  ,. 

Prêt  à  nous  réunir ,  un  moment  nous  sépare. 

Demain  le  roi  s'avance  et  vient  venger  mes  fers. 

Aux  étendards  des  Us  ces  murs  seront  ouverts  ; 

Four  lui  des  citoyens  là  moitié  s'intéresse  ; 

Leurs  bras  s^onderont  sa  fidèle  noblesse. 

Hélas  I  si  vous  m'aimez ,  dérobez-vous  aux  traits 

De  la  foudre  qui  gronde  autour  de  ce  palais. 

Au  tumulte,  au  carnage,  au  désordre  effroyable > 

Dans  des  murs  pris  d'assaut  malheur  inévitable  ; 

Mais  craignez  encor  plus  les  fureurs  d'un  jaloux , 

Dont  les  yeux  alarmés  semblent  veiller  sur  nous. 

Vendôme  e»t  violent,  non  moins  que  magnanime  , 

Instruit  à  la  vertu  ,  mais  capable  du  crime  : 

Prévenez  sa  vengeance ,  éloignez-vous,  partez. 

ADÉLAÏDE. 

Vous  restez  exposé  seul  à  ses  cruautés. 

ITBMOUJtS. 

Ne  craignant  rien  pour  vous ,  je  craindrai  peu  mon  firère. 

Que  dis-je ,  mon  appui  lui  devient  nécessaire  ; 

Son  captif  aujourd  nui,  demain  son  protecteur , 

Je  saurai  de  moa  roi  lui  rendre  la  faveur  i 

Et  fidèle  à  la  fois  aux  lois  de  là  nature  t . 

Fidèle  à  vos  bontés ,  à  cette  ardeur  si  pore , 

A  ces  sacrés  liens  qui  m'attachent  à  vous , 

J 'attendrai  mon  bonheur  de  monirère  et  de  vous. 

ADiLAÎM». 

Je  vous  crois,  j'y  consens,  j'accepte  un  tel  augure. 

Favorisez  »  ô  ciel ,  une  flamme  si  pure  I 

Je  ne  m'en  défends  plus  :  mes  pas  vous  sont  soumis». 

Je  l'ai  voulu ,  je  pars...  Cependant  je  frémis  i 

Je  ne  sais,  mais  enfin  ,  la  fortune  jalouse 

M'a  toujours  envié  le  nom  de  votre  épouse. 


HBMOUmB. 

âh  1  qae  m'aves-vous  dit  f  toiu  doutez  de  ma  foi  1 
Ne  rais-je  plus  à  vous  ?  n'étes-vous  plus  à  moi  ? 
Toutes  nos  factions  et  tous  les  rois  ensemble 
Pourraient-ils  affaiblir  le  nœud  qui  nous  rassemble  F 
Non  :  je  sub  votre  époux.  La  pOmpe  des  autels  , 
Ces  voiles,  ces  flambeaux-,  ces  témoins  solennek. 
Inutiles  garans  d'une  foi  ci  sacrée , 
La  rendront  plus  connue,  et  non  plus  assurée. 
Vous  y  mânes  des  Bourbons,  princes,  rois  mes  aïeux. 
Du  séjour  des  héros  tournez  ici- les  yeux  1 
J'ajoute  à  votre  gloire  en  la-psenant  ponr  femme; 
Confirmez  mes  aermens,  ma  tendresse  et  ma  flamme  ;■ 
Adoptez-la  pour  fiUe  ;  et  puisse  son  époux 
Se  montrer  à  jamais  digne  d'elle  et  de  vous  !• 

Tous  mes  vœux  sont  comblés  ;  mes  sincères  tendresses 
Sont  loin  de  soupçonner  la  foi  de  vos  promesses  ; 
Je  n'ai  craint  que  le  sort  qui  va  nous  séparer  : 
Mais  je  ne  le  crains  plus-,  j'ose  tout  espérer. 
Heii^>lide  vos  bontés,  mon  cœur  n'a  plus  d'alarmes. 
Cher  amant ,  cher  époux,... 

•     nsxocBS; .  / 

Quoi  1  vous  vemez  des  birme»  V- 
C'est  trop  tarder;  adieu...  Giell  quel  tumuke  affreux  ! 

SOÈNE  TROISIÈME.' 
VENDOME,  Ga«M8,  ADÉLAÏDE,  NEMOURS. 

VBRDÛMK. 

Je  l'entends,  c'est  hiï-même.».  Arrête,  malheureux  l 
Lâche  qui  me  trahis ,  lâcEe  rival,  arrête. 

irBuocms. 
Ton  frère  est  sans  défense  ;  il  t'offre  ici  sa  tête  : 
Frappe. 

C'est  votre  frère...  ah,  prince!  pouvez-vous..^. 

VBNodUK. 

Perfide,  il  vous  sied  bien  de  fléchir  mon  courroux  1 
Vous-même,  frémissez...  Soldats,  qu'on  le  saisisse. 

HiMOoms. 
Va,  tu  peux  te  venger  au  gré  de  ton  caprice  : 
Ordonne,  tu  peux  tout ,  hors  m'inspirer  l'effroi. 
Mais  apprends  tous  mes  maux  :  écoute ,  et  connais«-moi. 
Oui,  je  SUIS  ton  riyal  ;  et  depuis  deux  années. 
Le  plus  secret  amour  unit  nos  destinées. 
C'est  toi  dont  les  fnreun  ont  voulu  m'arrachex 
Le  seul  bien  sur  la  terre  où  j'ai  pu  m 'attacher. 
Tu  fais  depuis  trois  mois  les  horreurs  de  ma  vie  r 
Le»  maux  que  j'éprouvais  passaient  ta  jalousie. 

THÉATBB.  TOME  I.  ^l. 
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Juge  de  mes  trâogports  par  tes  égaremens  ; 
J'ai  roolu  dérober  à  tes  empcMrtemens^ 
A  Tamour  effréné,  dont  su  l'as  pounuivie  , 
Celle  qui  te  déteste,  et  que  tu  m'as  raTÎe. 
C'est  pour  te  l'arracher  que  je  t'ai  combattu  ; 
J'ai  fait  taire  le  sang,  peut-être  la  verta  ; 
Malheureux,  areupé,  jaloux  contre  toi  même. 
J'ai  tout  fait,  tout  tenté  pour  t'ôter  ce  que  j'aime. 
Je  ne  te  dirai  point  que,  sans  ce  même  amour. 
J'aurais  pour  te  serrir  voulu  perdre  le  jour; 
Que  si  tu  succombais  à  tes  destins  contraires. 
Tu  trouverais  en  moi  le  plus  tendre  des  frères  ; 
Que  Nemours ,  qui  t'aimait  $  aurait  quitté  pour  toi 
Tout  dans  le  monde  entier ,  tout ,  hors  elle  et  mon  roi. 
Je  ne  veux  point  en  lâche  apaiser  ta  vengeance  ; 
Je  suis  ton  ennemi,  je  suis  en  ta  puissance; 
L'amour  fut  dans  mon  cœur  plu»  tort  que  'ramitié  ; 
Sois  cruel  comme  moi,  punis-moi  sans  pitié. 
Aussi-bien  tu  lie  peux  t'assurer  ta  conmiête, 
Tu  ne  peux  l'épouser  an'aux  dépens  ae  ma  tète. 
A  la  face  des  cieoX  |e  lui  donne  ma  foi; 
Je  te  fais  de  nos  vœux  le  témoin  malgré  toi. 
Frappe,  et  qu'après  ce  coup,  ta  crua\ité  jalouse 
Traîne  aux  pieds  des  autels  ta  sceur  et  mon  épouse  ; 
Frappe,  dis-je  :  osefr'tu  F 

VBIIDÔIIB. 

Traître L.. .'c'en  est  assez  ; 
Qu'on  l'ôte  de  mes  yeux  ;  soldats,  obéissez. 

ADÉLAÏOX. 

Non,  demeurez,  cruels...  Ah  1  prince  ,e8t-i]  possible 
Que  la  nature  en  vous  trouve  une  ame  inflexible  f 

(A  Vendôme.) 
Nemours...  frère  inhuinain,  pouvez-vous  oublier? 

-      NSK oums ,  à  Adélaïde.     * 
Vous  êtes  mon  épouse ,  et  daignez  le  prier  I 

(A  Vendôme). 
Va ,  je  suis  dans  ces  lieux  plus  puissant  que  toi-même;  ". 
Je  suis  vengé  de  toi  :  Ton  te  hait,  et  l'on  m'aime. 

Ah  I  cher  prince  l  ahi  seignew,  voyez  à  vos  genoux.... 

VSlfDÔIIB. 

(Aux  gardes.)  (A  Adélaïde.) 

Qu'on  m'en  réponde  :  allezé  Madame ,  levez-vous; 
Je  suis  assez  instruit  du  soin  qui  vous  engage;. 
Je  n'en  demande  point  un  nouveau  témoignage. 
Vos  pleurs  auprès  de  moi  sont  d'un  puissant  «eoDors; 
Allez,  rentrez,  madame. 

adAlaïvk. 
O  ciel ,  sauvez  Nemours  ! 


SCÈNE  QUATRIÈME. 

TBNbôUB. 

Sur  qui  faut-il  d'abord  que  ma  vengeance  éclate? 

Que  je  te  vais  punir. . .  Adélaïde. . .  ingrate , 

Qui  joins  la  haine  au  crime  et  la  fourbe  aux  rigueurs  l 

Eb  quoi  i  je  te  déteste ,  et  verse  encor  des  pleurs  I 

Quoi ,  même  en  m'irritant  tu  m'attendris  encore^ 

Tu  déchires  mon  ame,  et  ma  fureur  t'adore  l 

Frère  indigne  du  jour,  tu  m'as  seul  outragé  ; 

Et  mon  bras  dans  ton  sang  n'est  point  encore  plongé  1 


Masi  donc  ma  bonté ,  ma  ftamme  était  trahie. 
Par  qui,  par  des  ingrats  dont  j'ai  sauvé  la  vie  1 
Par  un  frère  !  ah ,  perfide  !  ah ,  déj^aisir  mortel  ! 
Qui  d«s  deux  dans  mon  cœur  est  le  plus  criminel  F 


Qu'il  meure>  vengeons-nous  :  c'est  lui,  c'est  le  perfide 
Dont  les  mains  m'ont  frayé  la  route  au  parricide^ 
Et  toi ,  le  prix  du  crime  »  et  que  j'aimais  en  vain^ 
Je  cours  te  retrouver  ^  mais  sa  tète  à  la  main. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 
VENDOME,  COUCY, 

GOOCY. 

Que  votre  vertu ,  prince ,  ici  se  renouvelle  x 
Receves  de  ma  bouche  une  triste  nouvelle. 
Apprenez... 

VSHJlôlfB. 

Je  sais  tout  :  je  sais  qu'on  me  trahit. 
Nemours  «  l'ingrat^  le  traître! 

oeucr. 

Eh  quoi  I  qui  vous  a  dit  ? 

VBHBÔHK. 

Avec  quel  artifice  «  avec  quelle  bassesse 

Ils  ont  trcHUpé  tous  deux  ma  crédule  tendresse  1 

Cruelle  Adélaïde  I 

COOCT. 

Ah  l  qu'entends- je  à  mon  tourf 
Je  vous  parle  de  guerre,  et  vous  parles  d^auour? 
Votre  sort  se  décide,  et  vous  brûlea  encore  \ 
Le  roi  sous  ces  remparts  arrive  avec  l'aurore  j 
La  force  et  l'artifice  ont  uni  leurs  efforts  ; 
Le  trouble  est  an  dedans ,  le  péril  au  dehors. 
Je  vois  des  citoyens  la  constance  ébranlée , 
Leur  ame  vers  le  roi  semble  être  rappelée  ; 


4i^  TAâlAHTBS 

Soit  ffa'eafia  le  malheur  et  le  nom  de  ce  roi 
Dans  leurs  cœurs  fatigués  retrouvé  un  peu  de  foi;' 
Soit  que  plutôt  Nemours ,  en  faveur  de  son  maître  »  ' 
Ait  préparé  ce  feu  qui  commence  à  paraître. 

▼aaoÔMi. 
Nemours  !  de  tous  eûtes  le  perfide  me  nuit. 
Partout  il  m'a  tiompé  y  partout  il  me  poursuit. 
Mon  frère  ! 

COUGY.^ 

U  n'a- rien  finit  que  votre  heureuse  audace 
N'eût  tenté  dans  la  guerre ,  et  n'eût  fait  à  sa  place. 
Mais,  quoi  qu'il  ait  osé,  quels  que  soient  wa  desseins ^ 
Songez  à  vous,  seigneur,  et  faites  vos  destins. 
Vous  pouvez  conjurer  ou  braver  la  tempête  ; 
Quoi  que  vous  oraonniez ,  ma  main  est  toute  prête. 
Commandez  :  voulez- vous ,  par  un  secret  traité , 
,    Apaiser  avec  gloire  un  monarque  irrité  ; 

Je  me  rends  dans  son  camp,  fe  luiparle  ;  et  j'espère 
Signer  en  votre  nom  cette  paix  salutaire. 
Youlez-vous  sur  ces  murs  attendre  son  courroux  f 
Je  revole  à  la  brèche,  et  j'y  meurs  près  de  vous. 
Prononcez;  mais  surtout  songez  que  le  temps  presse.;- 

VBHOÔMS. 

Oui,  je  me  fie  à  vous ,  et  j'ai  votre  promesse 

Que  vous  immolerez  à  mon  amour  trahi 

Le  rival  insolent  pour  qui  j'étais  har; 

Allez  venger  ma  flamme  ,  allez  servir  ma  haine-; 

Le  lâche  est  découvert,  on  l*arrête,  on  l'entraîner 

Je  le  mets  dans  vos  mains,  et  vous  m'en  répondez. 

Gonduîsez-le  à  la  tour,  où  vous  seul  commandez  ; 

Là ,  sans  perdre  de  temps ,  qu'on  frappe  ma  victime  l 

Dans  son  indigne  sang  lavez  son  double  crime. 

On  l'aime ,  il  est  coupable  \  il  £sut  qu'il  meure  ;  et  moi  y 

Je  vat^  chercher  la  mort ,  ou  la  donner  au  roi. 

covcr. 
L'arrêt  est-il  porté  F...  Ferme  en^ votre  colère ,, 
Voulez-vous  en  effet  la  mort  de  votre  frère  r 

VINDÔMB.' 

Si  je  la  veux ,  grand  dieu  1  s'il  la  sut  mériter  l 

Si  ma  vengeance  est  juste  1  en  pouver-voms  douter  l 

COOGT, 

Et  vous  me  chargez ,  moi ,  du  soin  de  son  supplice  1 

VB]fD6llS. 

Oui,  j'attendais  de  vous- une  prompte  justice; 
Mais  je  n'en  veux  plus  rien  ,  puisque  vous  hésitez  ; 
Vos  froideurs  sont  un  crime  à  Bbes  voeux  irrités. 
J'attendais  plus  de  zèle,  et  veux  moins  de  prudence  ;: . 
Et  qui  doit  me  venger ,  me  trahit  s'il  balance.- 
Je  suis  bien  malheureux,  bien  digne  de  pitié  1 
Trahi  dans  mon  amour ,  trahi  dans  l'amitié  l 
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Ahl  trop  heureux  dauphin,  que  je  te  porte  envie l 
Ton  amitié  du  moins'  n'a  pas  été  trahie  ; 
£t  Tanguy  du  Ghàtel ,  quand  tu  fus  offensé , 
T'a  servi  sans  scrupule,  et  n'a  pas  balancé. 
Allez  :  Yendôme  encor ,  dans  le  ^ort  qui  le  presse , 
Trouvera  des  amis  qui  tiendront  leur  promesse. 
D'autres  me  vengeront ,  et  n'allégueront  pas 
Une  fausse  vertu ,  l'excuse  des  ingrats. 

GOUCY. 

Non ,  prince ,  je  me  rends  ;  et  soit  crime  ou  justice , 
Tous  ne  vous  plaindrez  pas  que  Goucy  vous  trahisse; 
Je  ne  souffrirai  pas  que  a'un  autre  que  moi. 
Dans  de  pareils  momens ,  vous  éprouviez  la  foi  ; 
Et  vous  reconnaîtrez ,  an  succès  de  mon  zèle  , 
Si  Goucy  vous  aimait ,  et  s'il  vous  fut  fidèle. 

VBRDÔMB. 

Ah  !  je  vous  reconnais  :  vengez-moi  «  vengez^^ous» 

Perdez  un  ennemi  qui  nous  trahissait  tous. 

Qu'à  l'instant  de  sa  mort ,  ^  mon  impatience 

Le  canon  des  remparts  annonce  ma  vengeance.- 

Gourez  :  j'irai  moi-même  annoncer  son  trépas 

A  l'odieux  ohjet  dont  j'aimai  les  appas. 

Volez.  Que  vois-je  ?  arrête.  Hélas  I  c  est  elle  encore.^ 

SCÈNE  SIXIÈME. 

VENDOME,  GOUGY,  ADÉLAÏDE. 

AOiLÀÏOB. 

Écoutez-moi,  Goucy  !  c'est  vous  seul  que  j'implore. . 

VKNDÔHS  ,  à  Goucy. 
Non  ;  fuisj  ne  l'entends  pas>  ou  tu  vas  me  trahir  : 
Fuis...  mais  attends  mon  ordre  avant  de  me  servir. 

ADÉLAÏOB,  à  Coucy. 
Quel  est  cet  ordre  affreux  l  cruell  qu'allez-vous  faire  r 

CÔDGY. 

Groyez-moij  c'est  à  vous  de  fléchir  sa  colère  ; 
Vous  pouvez  tout. 

SCÈNE  SEPTIÈME. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE. 

adAlaÎdb. 
Gruel!  pardonnez  à  l'effroi 
Qui  me  ramène  à  vous,  qui  parle  malgré  moi. 
Je  n'en  suis  pas  maîtresse ,  éplorée  et  confuse, 
Ge  n'est  pas  que  d'un  crime ,  hélas ,  je  vous  accuse  : 
Non ,  vous  ne  serez  point,  seigneur,  assez  cruel 
Pour  tremper  votre  main  dans  le  sang  fraternel. 
Je  le  crains  cependant  :  vous  voyez  mes  alarmes;  • 
Ayw  pitié  d\in  frère ,  et  regardes  mes  larmes. 
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Tous  baissez  devant  moi  ce  visage  iaterditi 
Âh  ciel  1  sur  votre  front  son  trépas  est  écrit  1 
Auriez*voiis  résolu  ce  meurtre  abominable  ? 

VBIfDÔMB. 

Oui ,  tout  est  préparé  pour  la  mort  dn  coupable. 
Quoi ,  sa  mort  ! 

VXjyDÔMB. 

Vous  pouvez  disposer  de  ses  jours  : 
Sauvez-le»  sauvez-moif. 

▲Sl^LAÏDB. 

Je  sauverais  Nemours  I 
Ab  1  parlez ,  j.'obéis  i  parlez ,  que  fautril  faire  7 

VBH]>ÔMB. 

Je  ne  puis  vous  baïr  ;  et,  malgré  ma  colère. 
Je  sens  que  vous  régnez  dans  ce  cœur  ulcéré. 
Par  vous  toujours  vaincu ,  toujours  désespéré. 
Je  brûle  encor  pour  vous ,  cruelle  que  vous  êtes. 
Écoutez  ;  mes  fureurs  vont  être  satisfaites; 
Et  votre  ordre  à  l'instant  suspend  le  coup  mortel. 
Voilà  ma  main  :  venez ,  sa  grâce  est  à  l'autel. 

AoiLAÎDX. 

Mol ,  seigneur  ! 

vsiid6ice. 
Il  mourra. 

adélaIdb. 

Moi  1  que  je  le  trablsse  l 


Arrêtez... 

liépmidez. 


VIRDÔMI. 
ADÉLAÎBS. 

Je  ne  puis. 

VBNDÔIIB. 
ADÉLAÏDB. 


Qu'il  périsse. 


Arrêtez...  je  conseiu..^ 
Achevez. 


VBNDÔVB. 

Un  mot  fait  nos  destins  ; 


ADiLAÏDB. 

Je  consens...  de  péxir  par  vos  mains. 
Rien  ne  vous  lie  à  moi>  je  vous  suis  étrangère; 
Baignez-vous  dans  mon  sang,  mais  sauvez  votre  frère  ; 
Ce  frère  en  son  enfance  avec  vous  élevé ^ 
Qu'au  péril  de  vos  jours  vous  eussiez  conservé 9 
Que  vous  aimiez,  nélas  !  qui  sans  doute  vous  aime. 
Que  dis-je  t  en  ce  moment  n'en  croyez  que  vov8>m,ême  ; 
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Rentrez  dans  votre  cœur,  examinez  les  traits 
Que  la  main  du  devoir  y  grava  pour  jamais. 
Regardez-y  Nemours...  voyez  s  il  est  possible 
Qu  on  garde  à  ce  héros  un  courroux  inflexible  ; 
Si  l'on  peut  le  haïr. . . 

VBNDÔMB. 

Ah  1  c'est  trop  me  braver  : 
Et  c'est  trop  me  forcer  moi-même  à  m'en  priver. 
Votre  amour  le  condamne ,  et  ce  dernier  outrage 
A  redoublé  son  crime ,  et  ma  honte  ^  et  ma  rage. 
Je  vais...  , 

ÀDiLAÏDI. 

Au  nom  du  Dieu  que  nous  adorons  tons  , 
Seigneur,  écoutez-moL.. 

SCÈNE  HUITIÈME. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  on  Offiçibi. 

l'officibb. 

Seigneur ,  songez  à  vous  : 
De  lâches  citoyens  une  foule  ennemie , 
Par  vos  périb  nouveaux  contre  vous  enhardie , 
Lève  enfin  dan«  ces  murs  un  front  séditieux. 
La  trahison  éclate  «  elle  marche  en  ces  lieux  ; 
Ils  s'assemblent  en  foule ,  ils  veulent  reconnaître 
Et  Nemours  pour  leur  chef,  et  Charles  pour  leur  maître. 
Aux  pieds  de  la  tour  même,  ils  demandent  Nemours. 

VBNDÔMB. 

Il  leur  sera  rendu ,  c'en  est  fait ,  et  j'y  cours. 

Il  vous  faut  donc,  cruelle,  immoler  vos  victimes. 

Et  je  vais  commencer  votre  ouvrage  et  mes  crimes. 

SCÈNE  NEUVIÈME. 
ADÉLAÏDE,  TAISE. 

▲DiLAÏBB. 

Ah ,  barbare  i  ah  !  tyran  1  que  faire  ?  où  recourir  ? 

Quel  secours  implorer?  Nemours,  tu  vas  périr  1 

On  me  retient  :  on  craint  la  douleur  qui  m'enflamme. 

(Aux  soldats.) 
Cruels,  si  la  pitié  peut  entrer  daB«  votre  ame. 
Allez  chercher  Goucy  >  courez  sans  différer  ; 
Allez  ^  que  je  lui  parle  avant  que  d'expirer. 

TAÏSB. 

Hélas  1  et  de  Goncy  c[ne  pouvez-vous  attendre? 

ADiLAÏDB.  * 

Puisqu'il  a  vu  Nemours ,  il  le  saura  défendre. 
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Je  sais  quel  est  Goucy ,  son  cœur  est  vertueux  ; 
Le  crime  s'épouvante  et  fuit  devant  ses  yeux  : 
Il  ne  permettra  pas  cett^  horrible  injustice. 

T4Î8C. 

Eh  !  qui  sait  si  lui-même  il  n'en  est  point  complice  ^ 
Vous  voyez  qu'à  Vendôme  il  veut  tout  immoler  ; 
Sa  froide  politique  a  craint  de  vous  parler. 
11  soupira  pour  vous ,  et  sa  flamme  outragée 
Par  les  crimes  d'un  autre  aime  à  se  voir  vengée. 

AOiLAÏDB. 

Quoi  l  de  tous  les  côtés  on  me  perce  le  cœur  l 
Quoi,  chez  tous  les  humains  l'amour  devient  fureur  I 
Cher  Nemours ,  cher  amant ,.  ma  bouche  trop  fidèle 
Vient  donc  de  prononcer  ta  sentence  mortelle  1 

(Aux  gardes.  ) 
£h  bien ,  souffi-ez  du  moins  que  ma  timide  voix 
S'adresse  à  votre  maître  une  seconde  fois  , 
Que  je  lui  parle. 

TAÏSB. 

Eh  quoi  1  votre  main  se  prépare 
A' s'unir  aux  autels  ii  la  main  d'un  barbare  f 
Pourriez-vous  ?. . . 

AOliLAÎI». 

Je  peux  tout  dans  cet  affireux  moment; 
Et  je  saurai  sauver  ma  gloire  et  mon  amant. 


ACTE  CINQUIÈME, 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

VENDOME,  Suit», 

VKNOÔMB. 

Eh  bien ,  leur  troupe^ indigne  est*elle  terrassée  V 

cnr  OFPicisa. 
Seigneur,  ils  vous  ont  vu,  leur  foule  est  dispersée* 

VBNOÔM»b 

Ge  soldat  qu'en  secret  vous  m'avez  amené ,. 
Va-t-il  exécuter  l'ordre  que  j'ai  donné  ? 

l'oppicibb. 
Vers  la  tour  à  grands  pas  vous  voyez  qu'il  s'avance. 

VBNbÔMB. 

Je  vais  donc  à  la  fiu  jouir  de  ma  vengeance. 
Allez,  qu'on  se  p^pare  à  des  périls  nouveaux  :. 
Que  sur  nos  murs  vanglans  on  porte  nos  drapeaux. 
Hâtez-vous,  déployez  l'appareil  de  la  guerre  : 
Qu'on  allume  ces  feux  renfermés  sous  la  terre  >. 
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Que  Ton  voie  à  la  brèche  ;  et  s'il  aous  faut  périr, 
Vous  recevrez  de  moi  l'exemple  de  mourir. 

(  Il  reste  seul.  ) 
Le  sang ,  le  digne  sang  qu'a  demandé  ma  rage , 
Sera  du  moins  pour  moi  le  signal  du  carnage. 
Vainement  à  Goucy  je  m'étais  confié  : 
Ai-je  pu  m'en  remettre  à  sa  faible  amitié , 
A  son  esprit  tranquille ,  à  sa  vertu  sauvage , 
Qui  ne  sait  ni  sentir  ni  venger  mon  outrage  ? 
Un  bras  vulgaire  et  sûr  va  punir  mon  rival. 


Et  cette  même  main  va  chercher  dans  son  flanc 
La  moitié  de  moi-même  ^  et  le  sang  de  mon  sang. 
Autour  de  moi ,  grand  dieu ,  que  j'ai  creusé  d'abîmes  ! 
Que  l'amour  m'a  changé  !  qu'il  me  coûte  de  crimes  ! 
Remords  toujours  puissans,  toujours  en  vain  bannis. 
Je  voulais  me  venger,  c'est  moi  que  je  punis  ! 
Funeste  passion  dont  la  fureur  m'égare  ! 
Non,  je  n'étais  pas  né  pour  devenir  barbare. 
Je  sens  combien  le  crime  est  un  fardeau  cruel , 


SCENE  TROISIEME. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE. 


VBIfSÔlIB. 

Oui ,  j'ai  tué  mon  frère ,  et  l'ai  tué  pour  vous, 
^ans  vous,  je  l'eusse  aimé  ;  sans  ma  funeste  flamme-, 
La  nature  et  le  sang  triomphaient  dans  mon  ame. 
Je  n'ai  pris  qu'en  vos  yeux  le  malheureux  poison 
Qui  m'ôta  l'innocence ,  ainsi  que  la  raison. 
Vengez  sur  ce  barbare ,  indigne  de  vous  plaire. 
Tous  les  crimes  aflivux  que  vous  m'avez  fait  faire. 

ADÉLAÏDE. 

îCemours  est  mort. . .  Nemours  I 

VENDÔMI. 

V  Oui  ;  mais  c'est  d£  ta  main 

Que  son  sang  veut  ici  le  sang  de  l'assassin. 

ASiLAÏDB. 

Ote-toi  de  ma  vue. ... 

VJtRDÔHB. 

Achève  ta  vengeance  : 
Ma  mort  doltia  finir ,  mon  remords  la  commence. 
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IDÉLAÏOB. 

Va ,  porte  ailleurs  ton  crime  et  ton  vain  désespoir. 
Et  laisse-moi  mourir  sans  l'horreur  de  te  voir. 

▼SNDÔMB. 

Cette  horreur  est  trop  juste ,  elle  m'est  trop  bien  due  ; 

Je  Tais  te  déllTrer  de  ma  funeste  Tue  ; 

Je  Tais,  plein  d'un  amour  qui,  même  en  ce  moment. 

Est  de  tous  mes  forfaits  le  plus  grand  châtiment , 

Je  vais  mêler  ce  sang  qu'Adélaïde  abhorre , 

Au  sang  que  j'ai  versé ,  mais  qui  m'est  cher  encore. 

Nemours  n'est  plus;  arrête,  exécrable  assassin. 
Réunis  deux  amans  :  tu  me  retiens  en  vain , 
Monstre ,  que  cette  épée. .  • 

TSNDÔMB. 

Eh  bien  1  Adélaïde, 
Prends  ce  fer,  arme-toi. .  •  mais  contre  un  parricide* 
Je  ne  méritais  pas  de  mourir  de  tes  coups. . . 
Que  ma  main  les  conduise.... 

•  SCÈNE  CINQUIEME. 

VENDOME,  ADÉLAÏDE,  COUCY. 


VBNDÔMS. 

Hélas  i  je  te  l'avoue ,  oui,  dans  ma  frénésie , 

Moi-même  à  mon  rival  j'eusse  arraché  la  vire. 

Je  n'étais  plus  à  moi,  ce  délire  odieux 

Précipitait  ma  rage  et  m'aveuglait  les  yeux. 

L'amour,  le  fol  amour,  de  mes  sens  toujours  maître , 

En  m'6tant  la  raison ,  m'eût  excusé  peut-être. 

Mais  toi ,  dont  la  sagesse  et  les  réflexions 

Ont  calmé  dans  ton  sein  toutes  les  passions , 

Toi ,  dont  j'ai  craint  cent  fois  l'esprit  ferme  et  rigide , 

Avec  tranquillité  commettre  un  parricide  i 

ADlftLAÏOB. 

Barbare  ! 

430rct. 

Ainsi  rhorreur  et  l'exécration , 
Qui  suivent  de  si  près  cette  indigne  action , 
D'un  repentir  utile  ont  pénétré  votre  ame  ; 
Et ,  malgré  tout  l'excès  de  votre  injuste  flamme , 
Au  prix  de  votre  sang  vous  voudriez  sauver 
Ce  sang  dont  vos  fuieurs  ont  voulu  vous  priver  ? 

Plût  au  ciel  être  mort  avant  ce  coup  funeste  ! 
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aoAlaïdb. 
Ah  l  cessez  des  regrets  que  ma  douleur  déteste  ; 
Tournez  sur  mol  vos  mains ,  achevez  vos  fureurs. 

CODCY. 

(  A  Vendôme.  )  (  A  Adélaïde.  ) 

Conservez  vos  remords;  et  vous,  séchez  vos  pleur  s. 

VBITDÔMB. 

Goucy,  que  dites-vous? 

AOÉLAÏOB. 

Quel  bonheur  !  quel  mystère  ? 
COUCY^  en  fesant  avancer  Nemours . 
Venez ,  paraissez ,  prince ,  embrassez  votre  frère. 


VBirOÔMB. 

Ahl  mon  appui  y  mon  pèrel 

COOCY.  .  ,      . 

Que  j'aime  à  voir  en  vous  cette  douleur  sincère  l 

VBIfDOMB, 

Nemours....  mon  frère hélas  1  mon  crime  est  devant  moi  : 

Mes  yeux  n'osent  encor  se  retourner  vers  toi  ; 
De  quel  œil  revois-tu  ce  monstre  parricide? 

ITBMOORS. 

Je  suis  entre  tes  mains  avec  Adélaïde. 
Nos  cœurs  te  sont  connus  ;  et  tu  vas  décider 
De  quel  œil  désormais  je  te  dois  regarder. 

ADÉLAÏDB. 

J'ai  vu  vos  sentimens  si  purs,  si  magnanimes. 

YBKDÔHB. 

J'étais  né  vertueux ,  vous  avez  fait  mes  crimes. 

COUCY. 

Ah  !  .ne  rappelez  plus  cet  affreux  souvenir. 

KBMOtJBS. 

Quel  est  donc  ton  dessein  ?  parie. 

VBNOÔMB. 

De  me  punir. 


VBRDÔMB. 

Ahl  c'est  trop  me  montrer  mes  malheurs  et  ma  perte! 

Eloignez -vous  plutôt^  et  fuyez-moi  tous  deux; 

Je  m'arrache  le  cœur  en  vous  rendant  heureux. 

De  ce  cœur  malheureux  ménagez  la  blessure; 

Ce  n'est  qu'en  frémissant  qu'il  cède  à  la  nature. 

Craignez  mon  repentir  ;  profitez  d'un  effort 

Plus  douloureux  pour  moi ,  plus  cruel  que  la  mort. 


SCENE  SIXIÈME. 

VENDOME,  NEMOURS,  COUCY,  Offiçibb  dbs  Ga»db8, 

l'officibi. 
Seigneur,  qu'à  vos  guerriers  votre  ordre  se  déclare  : 
Le  roi  paraît,  il  marche ,  et  l'assaut  se  prépare. 

COUGY. 

Eh  bien ,  seigneur  f 

NBMOUaS. 

Mon  frère,  à  quoi  te  résous-tu  ? 
N'est-ce  donc  qu'à  demi  que  ton  coeur  s'est  rendu? 
Ta  générosité  rient  de  me  faire  grâce. 
Ne  ifieaxHu  pas  souffirir  que  ton  roi  te  la  fasse  f 
Veux-tu  haïr  la  France  et  perdre  ton  pays. 
Pour  de  fiers  étrangers  qui  nous  ont  tant  haï$  F 
Es-tu  notre  ennemi  f  ton  maître  est  à  tes  portes^  : 
Eh  bien?... 

▼XNDÔMB. 

Je  suis  Français,  mon  frère,  tu  l'emportes  : 
Va  2  mon  cœur  est  vaincu,  je  me  rends  tout  entier. 
J«  veux  oublier  tout,  et  tout  sacrifier. 
Trop  fortunés  époux  1  oui,  mon  ame  attendrie»  etc. 


•m 


U- 


TABLE 

DES  MATIÈRES 

COKTBNOM  BAICS  CS  WOhVUK, 


Page». 

(  "Préface  des  Rédacteurs  de  l^édition  de  Kehl 5 

j    Théàteb  db  YoLTiiRE.  ATertissement  de  rédition 

de  1775 -.  II 

^VERQSSEHBNT  des  Éditeurs  de  Kehl  sur  l'ÛBdipe. . .  1 5 
Lettres  k  M.  de  Genonvîli^^' contenant  la  critique 
de  rOEdipe  de  Sophocle ^  de  celai  de" Corneille^  et 

de  celui  de  Tauteor.  1719.. r.*.. 17 

Lettrel , ib. 

Lettre  II..... aa 

Lettre  III,  contenant  la  critique  de  TOEdipc  de 

Sophocle •..  ib. 

Letti*e  rV,  contenant  la  critique  de  l'Œdipe  de 

Corneille •'. • 52 

Lettre  Y^  qui  contient  la  critique>du  nouvel 

OEdipe , 38 

Lettre  YI ,  qui  contient  une  dissertation  sur  les 

chœurs 4i 

Lettre  YII,  k  l'occasion  de  plusieurs  critiques 

qu'on  a  faites  d'OËdipe • 4^ 

Lettre  au  père  Porëe,  jésuite 48 

.Préface  de  l'édition  de  1729.; 5o 

^  ŒDIPE ,  tragédie  avec  des  chœurs. 65 

Yariantbs « ••...« ii4 

Notes • 118 

Fràgmens  d*Artémirb.  Avertissement  des  Éditeurs 
de  Kehl., 119 

FRAGMENS  D'ARTÉMIRE,  tragédie ..: lai 

MiRiAMNE.  Préface  de  la  première  édition i37 

Fragment  de  la  préface  de  l'édition  de  1 73o.. «..  i43 

^MARIAMNE,  tragédie... 149 

Yariantbs  des  premières  éditions  de  Mariamue 195 

TaiATRB.  TOME  I.  32 


5o6  tABUS  ]H!$  UAflÈREd. 

Yariantes  contenant  les  cbangemens  occasionnés 
par  la  substitution  du  lile  de  Sohârae  a  celui  de 

Yarus....*.. ....••.. « .% 201 

Brutus.  Avertîssemeu t  des  Éditeurs  de  K ehl ^..  214 

Discours  sur  la  tragédie.  A  milord  Bolingbroke... .. ..  2i5 

BRUTUS,  tragédie 255 

Yaruktbs • 284 

rfOTES , ; 285 

ÉrtphilE'  Avertissement  des  Éditeurs  de  Kehl. 286 

Discours  prononcé  avant  la  représentation  d'Éry- . 

phile ; ;...„ ^ «.  287 

ÊRYPHILE,  Ixagédie. ^ 291 

YARIÀNTB& *»v ^ 3^4 

KoTEs A , • 34' 

Zaïre.  Avertissement  des  Éditeurs  de  Kebl .««..  34^ 

EpÎTRE  dédiicatoiré  k  M.  Falkener,  négociant  anglai9> 

depuis  am)Missadeur  k  Gonstantinople --  ^4^ 

Éfître  k  mademoiselle  Gaussin,  jeune  actrice,  qui  a 
représenté  le  rôle  de  21ajire  avec  beaucoup  de  suc* 

ces , 349 

Seconde  lettre  au  m^ipe  M.  Falkener,  alors  ambas« 
sadeur  a  Gonstantinople  ^  tirée  de  la  seconde  édi- 
tion de  Zaïre • • «....« 55i 

Lettre  à  M.  de  la  Roque,  sur  la  tragédie  de  Zaïre. 

1732 ..;....:..., ...-  357 

,^ZAIRE, tragédie ....m..... ^^^ 

Yariântes..*.! ', , 421 

JVorES, , ,.  422 

Adélaïde  ou  Guesclin-  Avertissement  des  Éditeurs 

de  Kebl. 425 

ADÉLAÏDE  DU  GUESGLm/tragédfe :....: 427 

Yariawtbs'...; :,.'..'.;..... .•.": , 480 

Notes , 481 

Variantes  d'Adélaïde  du  Guesdin /d'après  le  ma- 

nuscritde  1734.. ..,. 482 

FIN   DE   LA  TABI&  DU  TDVE  II. 

/ 
VERSAILLES,  IMPRIMERIE  DE  F.  N.  ALLOIS,   > 

ANSNVS    OB    »AIIfT*CLOCO.    îl*    3.  ,      ^ 


^'«î  1  7  1959 


i 


AUG  17  t959 


